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DE  LA   REOGION  OfflÉTIENNE 

PAR  LES  LUMIÈRES  NATURELLES  ; 

?M  M".  LEPRINCE  DE  BEACMONT. 

NOUTELLE    ÉDITION. 


PARIS, 

(  SAIHTMICHEL  et  BEAtJCÉ ,   Lîbr«îre«  i 
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C      Impériale,  rpitiâu  AognstiDi ,  n".  33. 
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A  VIS  DE  L'AUTEUR; 


QuEiiQUïs  personnes,  dont  ]e  respecte  Ici 
lamières ,  ont  cru  qâe  Ïû  lècflnrc  de  cet  ouvrage 
devoit  être  précédée  d'un  mot  d'âtb. 

Bien  des  gens  qui  ignorent  que  ïé  douté  lûétlio- 
diqu^est  permis,  pourroiétïi  être  scandalisés  de 
voir  mademoiselle  Bonne  l'exciter  d^Qs  ses  £co- 
lières.  Elle  prie  le  Lecteur  de  se  spHyenir  qu'elle 
pairie  à  des  personnes  de  la  religion  protcslîoile  ; 
que  le  fondement  de  cette  religion  est  la  liberté 
d'examiner  les  points  les  mieux  décidés ,  parce 
que ,  ne  reconnoissant  point  de  tribunal  infail- 
lible sur  la  terrd  ,  chacun  de  ceux  qui  la  pro- 
fessent est  en  df  oit  de  s'en  rapporter  à  ses  lu- 
mières ,  et  de  les  préférer  à  celles  de  tout  ce 
qu'il  j  a  eu  et  aura-  d'hommes  savans  ^  parce 
qu'après  tout  ils  sont  faillibles ,  et  qu'on  ne  doit 
une  soumission  aveugle  et  absolue  qu'à  une  aux 
torité  divine.  H  convenôit  donc  à  mademoiselle 
Bonne  de  prendre  la  seule  voie  qui  convînt 
à  ses  Élèves,  qui  est  celle  de  l'examen ,  toujours 
permis  jusqu'à  ce  qu'on  soit  convaincu  qu'on 
se  soumet  à  la  vérité  infaillible  et  éternelle  ; 
incapable  de  se  tfomper  et  de  nous  tromper. 
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Noms  des  Personnages  qui  parottront  dans- 

cet  ouvrage* 

Miss  DOROTHÉE. 

9Ims  préjugé. 

Ladt  mCONSÉQUEWTE,   : 

LiDT  MÉRY. 

JUdt  LOUISE. 

Miss  CHAMPETRE, 

Miss  SOPHIE. 

Ladt  charlotte. 

Mad:^m/ BONNE. 

Lady  yiOLENTO. 

Miss  MALY. 

Miss  BELOTTE. 

ladt  spirituelle. 

M.  BBJiESPRIT. 
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LA   PREUVE 

DE    LA  RELIGION    CHRÉTIENNE 

PAR  LES  LUMIÈRES  NATURELLE& 

PREMIERE  PARTIE. 

Madem.  BOI^NE. 

.LiA  Providence,  Mesdames,  qui  dis- 
pose tout  avec  sagesse  et  avec  bontés  me 
permet  encore  de  vous  entretenir  après 
une  longue  absence.  Pour  mettre  a  profil 
l'avantage  qu'elle  me  procure,  j'ai  résolu. 
Mesdames»  d'employer  tous  les  momens 
que  nous  devons  passer  ensemble,  à  des 
études  infiniment  supérieures  à  celles  que 
nous  avons  faites  les  années  passées  :  il 
est  question  de  nous  rendre  raison  k  nous- 
mêmes  de  notre  foi ,  d'en  eicaminer  les 
fondemens.  Pour  comprendre  la  néces*- 
ftité  de  cette  étude ,  rappelez-vous  ,)e  yous 
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prie,ces  paroles  de  Jésus-Christ:  Celui  gui 
ai4râlà^iefi  éfui  ser^baplie^ êêra  saaçéi 
celui  qui  jiaura  pas  la  foi  ne  peut  être 
sauvé\e\\es  sont  sî  positives,  qu'il  faut  brû- 
ler les  Ecritures^  ea  nier  la  vérité,  renon- 
cer à  croire  la  divinité  de  Jésus-  Christ , 
ou  dire  avec  lui  :  Lafoi  est  d'une  absolue 
nécessité  pour  être  sauvé.  Mais  qu'esl*ce 
que  cette  Foi ,  dont  la  nécessité  est  si  ab- 
solue qu'elle  ne  peut  être  suppléée  par 
rien»?  C'est  ce  qui  fera  le  scrjet  de  notre 
élude  et  de  nos  conversations.  C'tst  dans 
ce  moment ,  Mesdames ,  que  nous  avons 
besoin ,  plus  que  jamais ,  des  lumières  du 
Saint-Esprit*  Saint  Pierre  parla  à  une 
multitude  de  Juifs  assemblés;  quatre 
mille  se  convertirent ,  et  les  autres  per- 
sévérèrent dans  leur  incrédulité.  La 
grâce  fut  présentée,  offerte  à  tous  ceux 
qui  écoutèrent  les  paroles  de  Pierre^  et 
ces  quatre  mille  furent  les  seuls  qui  dai- 
gnèrent la. re:Cevoir  :  les  autres  la  reje- 
tcrent,  et  les  paroles  de  cqi  Apôtre  ne 
furent  à  leur  èg^xà  qme  de  vainsftons  qui 
frappè^ejEit  Iqurs  oi^illes  sana  toucher 
leurcoetir,  La  lumière  fut  suffisante  pour 
tous,  je  ÏQ  répète,  et  ce  petit  nombre 
$euJei4pnt  .ouvrit  les  yeux  :  tremblons 
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qu'un  itf^reil  fpàlj^eur  ne. uoas  arrive; 
conjurons  l'Esprit  Saint  de  dissiper  Içs 
ténèbres  de  ^f^^'g^m^ep^^ment ,  de  fon- 
.dre  l?igtaçç  de  nqs  çqpm ,.  ^'^rrachijr  le 
fimesle^^amoefai;  i^ni  nou^  cache  des  yé^ 
rîtes  uçQe|5^fii*Sp. des  vérités  absolument 
nç^ep^^^fpf^^.  djè^  v^rMfi?  «eules  néces- 

.?)W'i'  P^i*'^?^^  ^^^s  pouvez 
-?S"?f  ^ï^.^HUp:??f  .*p.^?fl«  danger  :  il  n'y 
,f}^fieJfijSÇ4floce  4e  Ja  Religion  qu'il  faut 

posséder  pour  entrer  dans  le  Ciel ,  et  sans 

laquelle  çtn  ne  peut  espérer  d'y  entrer. 
JC^onnezrflOLoi  jd/oipc  Taltenlion  la  plus  ré- 

fléchie ,jl'esgp|t  le  plqs  dfocile,-  elle  cœur 
,  l^ ,  plus  décidé  à  céder  fiux  lumières  du 

'Tre5-Hautquçûqp'i^ji)qus  en  coule. 

f  Mi»s  PRÉJUGÉ. 

Ces  Dames  m'ont  appris,  ma  Bonne, 
qu'une  de  vos  coàv6ûtionsé( oit  de  laisser 
/à  celles  qui  ypuç  écoutent  la  liberté  de 
:  vous  inlerifogér,  de  vous  contredire  mê- 
me, et  de  ne  jamais  céder  qu'à  là  raison.  Je 
vais  profiter  de  ce  privilège ,  et  vous  faire 
mes  objections  contre  le  genre  d'étude 
que  vous  nous  proposez.  Convient-il  aux 
personnes  du  sexe?  Une  foi  simple  n'est- 
.elle  pas  notre  partage  ?  N'y  a-t-il  point 
de  danger  à. examiner  ce  que  nous  de 


1* 


!0  LES   AMlEAÏCAlNZâ. 

VODS  croire  aveuglément  sur  le  pârolts 
de  Dieu  ? 

MiDEir.   BONNE.'     '• 

Et  qui  vous  assuré ,  Madame  ,que  votr|e 
foi  est  fondée  sur  la  parole  de  Dieu?  Un 
Turc  m'en  diroit  autant,  le  croirîez-vous 
autorisé  à  me  proposer  cette  objection? 
S'il  me  prenoit  envie  de  vous  nier  la  vé- 
rité de  la  révélation ,  pourrièz-ypns  ré- 
sister aux  tentations  auxquelles  mes  liiaû- 
vais  raispnnemens  vous  exposeroient , 
sur-tout  si  je  vous  les  faisois  dans  un 
temps  oîi  l'intérêt  d'une  violente  passion 
vous  feroit  souhaiter  de  trouver  ces  raî- 
sonnemens  justes?  Assurons-nous  par 
les  lumières  de  la  raison  que  Dieu  a  parlé^ 
alors  nous  pourrons  fermer  les  yeux  en 
toute  sûreté,  et  croire  aveuglément  tout 
ce  qu'il  nous  aura  dit:  jusqu'à  ce  moment 
doutons  de  tout  (  FoyezlaPréface)^  la 
prudence  nous  en  fait  une  loi  que  nous 
ne  pouvons  violer  sans  risque. 

ladt  inconséquente, 

Je^crois  bien,  ma  Bonne ,  que  l'étude 
que  vous  nous  présentez  est  très-belle  ; 
cependant  je  crains  de  la  faire,  et  voiti 
pourquoi  :  la  Religion  chrétienne  me 
paroît  consolante,  elle  me  promet  des 
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secours ,  des  adaucissemens  dans  les  si* 
tuatioDS  fâcheuses  de  cette  vie,  et  un 
Lonheur  éternel  dans  l'autre  joiiponr- 
rai-je  Ifouverrien  de  pareil?  J'àvoue:quc 
ces  secours,  ces  consolations ,  ce  bonheur 
éternel,  je  les  espère  sur  la  foi  d'autruî., 
et  je  ne  me  dissimule  pas  combien  ce  four 
dément  est  foible  :  on  m'a  bercée  de  ces 
idéçsdès  l'enfance,  et  je  crois  que  je  ne 
les  ai  adoptécis  qu'à  force  de  les  enteudre 
répéter.  Mais  qu'importe  la  man  ière  dont 
cela  est  entré  dans  mqn  esprit?  Je  crois, 
et  cela  me  tranquillise  :  que.seroiUce  si 
un  examen  sévc^re  me  montroil  que  je 
suis  dans  l'erreur?.  11  faudroit  donc  re- 
noncer malgré  moi  à  loua  les  biens  que 
je  possède? 

Màdem.  bonnï:. 

»  Vous  ne  possédez  rien,  ma  efeère,pùjS)- 
que  vous  n'êtes  pas  sûre  de  voire  pos-^ 
session  et: que  vouJi  craignez  que  Ton 
vous  la  ravisse  :  vous  mè  paroissez  comm^ 
un  Homme  qui  ayant  passé  deux  jours 
sans  manger ,  réveroit  qu'il  est  dans  un 
festin  oii  il  se  rassasieroit.  à  son  gré ,  et 
qui  craiudroit  d  être  réveillé ,  de  peur 
d'être  arraché  à  cette  douce  illusion  pour 
faire  un  repas  réel.  Ou  la  Religion  chré^- 
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tienne  a  des  fondemens  solides  et  est 

.divine  ,ôû  e»e  ne  peut  pas  nous  donner 

-tes  bieiis  îtieslirhables  qu'elle  nous  pto- 

xnet  :  si  elle  nous  trompe ,  nous  iie  pou- 

'v<Jm  tropsouhailer  d'êrre  réireilléespour 

chercher  à  laplaîce  des  biens  trompeurs 

qu^elle  nous  offre  ^n  vain ,  un  bonheur 

<8olide.  Au  lieu  de  craindre  d'être  dé- 

îtroiiîpéesvhâlezivous  del  vous  assurer  la 

pdtôsession  de  ces  biens  inestimables  s'ils 

-existent  :  s'ils  n'existent  pas ,  je  ne  vous 

élerai  rien,  je  vous  le  répète ,  en  vous  çn 

privant:  au  contraire,  je  vous  guérirai 

cl'unç  erreur,  et  une  erreur  quelconque 

est  toujours  un  mal.  ^ 

Ladt   MÉKY. 

Pour  moi ,  j'ai  une  objection  à  vous 
faire,  qui  me  paroît  plus  réelle.  Je  con- 
çois la  beauté ,  le  satisfaisant  de  la  science 
delà  Religion;  ]e sois  charmée  de  pou- 
voir m'y  appliquer  toute  entière;  mais 
cette  élude  est-elle  aussi  essentielle  que 
vous  avez  voulu  nous  le  faire  entendre  ? 
si  cela  étoit,  que  deviendroient  tant  de 
pauvres  gens  qui  n'ont  ni  le  temps ,  ni 
les  occasions ,  ni  la  capacité  nécessaire 
pour  cette  étude  ?  Eu  Angleterre ,  par 
exemple ,  je  suis  assurée  que  sur  cent 
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personnes  il  n'y  en  a  pas  deux  qui  puissent 
ia  faire  ;  c'est,  je  crois ,  la  même  chose  en 
France  :  -un  marchand  occupé  de  son 
coninaerce,un  domestique,  de  San  ser- 
vice ,  un  paysan ,  de  son  travail  ^  tous  ces 
^ens-là ,  dis-je ,  n'ont  pas  le  temps  néces* 
saire  pour  s'instruire  :  le  plus  grand  nomi- 
bre  de  ces  personnes  manquent  de  capat^ 
cité,  quand  même  elles  auroient  dn 
temps:  d'ailleurs,  qui  auroit  ia  patience 
de  les  instruire?  Ufaudroit  donc  qu'un 
ministre  ou  un  curé  n'eût  que  cela  a  faire? 
M'est-'il  pas  plus  avantageux  qu'ils  s'at- 
tachent a  leur  procurer  de  ioohnes'mœuFS 
que  ùe  grandes  lumières?  qu'ils  leur 
apprennent  à  bien  vivre ,  plutôtqù'à  bien 
croire  ? 

Màdem.  bonne. 

Voilà  une  objection ,  ou  plutôt  des  ob- 
jections qui  méritent  une  attention  par- 
ticulière :  si  elles  ne  sont  pas  justes,  au 
moins  ont-elles  de  la  vraisemblance. 
Vous  me  dîtes,  ma  chère  Méry ,  qu'un 
grand  nombre  de  marchands ,  d'artisans, 
de  domestiques  et  autres  n'ont  pas  le 
loisir  de  s'appliquer  a  l'étude  de  la  Re- 
ligion ,  parce  qu'ils  doivent  apprendre 
le  conunerce  ,1e  service,  leur  profession, 
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et  que,  lorsqu'il»  la  savent,  tout  leur 
temps  doit  être  employé  à  l'exercer.  Je 
conviens  que  toute  la  perfection,  toute 
la  sainteté  des  hommes  consiste  à  bien 
remplir  lés  devoirs  de  leur  profession  : 
mais  quelle  est  cette  première  et  essen- 
tielle profession  des  hommes  ?  c'est  d'être 
Chrétiens.  11  n'est  pas  absolument  néces- 
saire qu'ils  soient  marchands,  artisaps^ 
domestiques  V laboureurs ,  et  il  est  esseoh 
tiel  qu'ils  soient  chrétiens.  Pardonner- 
roit-on  à  ce  marchand  d'ignorer  l'arilh- 
métique  et  le>prix  de  ses  marchandises  ? 
à  ce  domestique,  de  négliger  d'apprendre 
la  manière  dont  il  doit. remplir  son  ser- 
vice ?  à  cet  artisan,  de  ne  pas  connoîlre 
les  outils  de  sa  profession?  Qiiépenseriez- 
vous  d'un  médecin  qui  vous  diroit  qu'il 
n'a  pas  eu  le  temps  d'étudier  l'anatomie, 
de  lire  des  livres  de  médecine  >  de  fré- 
quenter les  hôpitaux?  vous  le  traiteriez 
d'insensé.  Il  n'y  a  donc  quela  science  du 
christianisme  qu'il  soit  permis  d'ignorer 
sans  honte  ?  quel  aveuglement  !  Mais  , 
dites-rvous  >  les  curés  et  les  ministres  n'ont 
ni  le  temps  ni  la  patience  de  les  instruire  : 
quelle  horreur  !  Ils  ont  bien  le  temps  de 
manger,  de  boire,  de    dormir,  de  se 
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divertir  :  or ,  ces  choses  sont  moips  né- 
cessaires que  rinslruction  de  lôùl^  pa- 
roisjsièna  /  éar  41-  n^est  pas  essentiel  qu'ils 
Tiyént,etil  est^ssenliel  qu'ils  se  salivent  : 
or,  ils  ne  peuvent  se  sauver  qu'en  se 
consacrant  tout  entiers  à  l'instruction  de 
leurs  paroissiens*  Au  lieu  d'employer 
plusieurs  jours  à  coûiposer  un  sermon 
éloquent,  qu'ils  fassent  quatre  catéchis- 
mes ;  qu^ils  îs'appliquent  avec  ai^^t 
d'ardeur  à  trouver  les  moyens  d'ins- 
truire leur  troupeau ,  qu'ils  en  apportent 
à  recevoir' leurs  revenus^  Lady  Meiy 
ajoute  qu*il  vaut  .niieux  leur  apprendm 
à  bien  vivre'  qu'a  bien  croire  j  et  moi  je 
lui  réponds  que  Jésus  n'a  pas  été  dé  ce 
sentiment  ;  qu'il  a  mis  la  Foi  pour  la  pre- 
mière condition  du  salut:  j'ajoute  que  les 
mœurs  des  hommes^  sont  en  proportion 
de  îeur  foî.  Le  plus  stupide  paysaû ,  qui 
aurait  eu  le  malheur  de  commettre  un 
crime  9  ne  manque .  d'aucuue  lumière 
pour  le  Cacher  et  l'excuser  :  que  dis-je  ? 
la  crainte  d'être,  pendu  rend  ces  rustres 
fidèles.  Pourquoi  cette  crainte  les  em- 
pêche-t*elle  de  voler  ?^€'est  qu'ils  ont 
une  parfaite  conviction  que  la  justice 
des  hommes  ne  fait  aucune  grâce  sur  ce 
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crime,  etqu'ilconduîl  à  la  potence.  Celle 
'idéea  lafoi^ce.-de  réprimer  lei^rcupidilç. 
Si  9n  péndoit  ceux  q^i' s'emvrent  ^  qui 
:  disent  de$  paroles  ^ésbonuétes,  qui  0)4- 
disentet  déchireut  la  réputation  du  pro» 
chain,  rivrognerie  ^  Vimpudicité,  la  c;i- 
lomnie  sëroient  aussi ^nare^ que  le;,  vol;: 
kl  cf a inte^  du  cbâlimeDtcS^^peudroil  les 
-effets  de  toutes  cespassi^^Si,  q|i^i  ne  sont 
.  pas  plus  violentes  ^ue  c^U&t^ese  meltçe 
à  son  aise  en  s'appropriant  l6  bien  d'au- 
Irui.  Qui  leur  donne  le  courage*  néces- 
saire pour  résiâteràce  dernjer  p/snc^an^  ? 
;  l'appréhension  du  supplice^^L^  crainte 
d'une  éternité  malbèuç^eu^ie  opererofit  u.n 
effet  aussi  heureux  paî  rapport  ^  tous  les 
-vices  ,  si  elle  étoijt  bien  rçellej  et  elle  le 
deviendroit,si  un  pasteur  zélé, avoi,t  soin 
de  l'instruction  de  ses  oujailles,  ^t  dai- 
gnoit  descendre  à  leur  poi:tée  pat  dçs 
instructions  familières.  J'avoue  qu'il  ept 
des  esprits  plus  épais  que  Jes  autres',  ne 
croyez  pourtant  pas  que  lé  nombre  en 
soit  aussi  grand  qu'on  le  suppose  com- 
munément ,  parce  qu'il  est  plus  ai^é  de 
se  persuader  qu'ils  sont  incapables  d'ins* 
truction,  que  de  se*donner  là  peine  né- 
cessaire pour  les   instruire.  Tous  les 
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Hommes ,  à  f  exception  d'un  très-petit 
nombre,  sont  capables  d'exercer  des 
professions  qui  demandent  une  certaine 
intelligence  :  le  temps ,  la  patience  du 
maître  viennent  à  bout  de  surmonter  les 
plus  grands  obstacles  et  qu'on  auroil  re^^ 
gardes  d'abord  comme  invincîMies.  Si  un 
Curé  se  donnoitla  moitié  de  la  peine  pour 
former  des  chrétiens,  qu'un  cordonnier 
pour  apprendre  à  son  apprenti  à  faire 
un  soulier,  assurément  il  y  réussiroîf. 
Enfin ,  Dieu  ne  nous  demandera  qu'à 
proportion  de  nos  lumières  ,  il  sera  con- 
tent des  effortsque  nous  aurons  faits  pour 
nous  instruire^  quand  bien  même  ces 
efforts  auroient  élé  insufBsans,  pourvu 
que  nous  y  ayous  employé. tout  ce  qui 
dépeudoit  de  nouç  pour  bien  étudier  }.au 
lieu  que  nous  serons  criminels  de  notre 
ignorance,  $i  nous  n'avons  pas  fait  toutce 
qui  dépendoit  de  nous  pour  la  détruire* 

..      .  LA.DT   LOUISE. 

Eû^rle  qii'un  païen  qui-^auroît  fait 
ce  qu^il  auroit  pu  pour  s'instruire  i  ne 
seroît  pa$  coupable  de  sbn  idolâtrie  ?• 

Madem.   BONISE. 

Làdy  Louise  a  oublié  que  nous  avons 
traité  cette  matière  à  fond.  Elle  isuppose 
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l'impossible ,  qui  est ,  qu'un  homme  qui 
auroit  cherché  àcounoitre  l'auteur  de 
son  être ,  ne  l'eût  pas  découvert  par  ses 
ouvrages.  Nous  autres  qui  le  connois$ons 
et  qui  voulons  nous  instruire  de  sa  sainte 
ioi ,  souvenons-nous  que ,  pour  réussir 
dans  cette  étude,  il  faut  deux  choses. 
Demander  à  Dieu  ses  lumières ,  purifier 
ses  mœurs  pour  attirer  sa  grâce  ;  je  de- 
vrois  en  ajouter  une  troisième  :  c'est  un 
grand  amour  pour  la  vérité  ,  et  une  vo- 
lonté déterminée  à  la  suivre  quand  on 
la  conhoitra,  quoi  qu'il  en  coûte. 

Miss    BELOTTE. 

Je  n'entends  pas  bien  ce  que  vous  vou-« 
lez  dire ,  que  nous  serons  punies  pour 
avoir  manqué  d'accomplir  des  devoirs 
que  nous  ne  connoissons  pas.  Cela  me 
paroit  injuste.  Par  exemple,  je  me  suis 
senti  une  sorte  de  mauvaise  humeur  ^ 
lorsque  vous  avez  proposé  de  nous  dé- 
velopper nos  devoirs  par  rapport  à  la 
religion.  Voici  comment  Je  raisonne.  De 
plus  d'un  million  de  personnes  qui  sont 
dans  la  viUe  de  Londres ,  il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  mille  qui  soient  instruites  comme 
Vous  voulez  que  nous  le  Soyons  :  il  seroit 
cruel  de  penser  qu'il  n'y  auroit  que  ces 
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mille  personnes  qaî  puissent  espérer  le 
ciel.  Parmi  la  multitude  des  autre§ ,  il  y 
en  a  beaucoup  qui  manquent 'de  bonne 
foi  a  des  devoirs  essentiels ,  parce  qu'elles 
les  ignorentfelles  ne  pèchent  pas^car  elles 
necroientpas  pécher.  Pourquoiaugmen- 
ter  leurs  devoirs  en  leur  donnaift  de 
nouvelles  lumières  auxquelles  elles  ne 
répondront  pas  probablement  ?  Il  me 
semble  avoir  lu  dans  saint  Paul,  que 
c'est  la  loi  qui  fait  le  péché  :  car^  dit -il, 
où  il  n'y  a  pas  de  loi  il  njr  a  pas  de 
péché.  Pourquoi  cherchez-vouskle  mul- 
tiplier ,  en  nous  découvrant  de  nouvelles 
lois?  Vous  les  créez  pour  nous,  puis- 
qu'elles n'existent  et  ne  sont  obligatoires 
à  notre  égard  qu'au  moment  où  nous 
les  connoissons.  Laissez-nous  dans  notre 
ignorance ,  et  n'augmentez  pas  nos  oblir 
gâtions* 

Madsv.   BONIfE. 

Véritablement,  ma  chère,  cela'seroit 
fort  commode.  Une  ignorance  invincible 
sur  nos  devoirs  nous  en  dispenseroit  , 
sans  doute  ;  mais  cette  sorte  d'igno- 
rance est  la  chose  impossible  :  c'est  un 
être  de  raison  pour  tous  les  hommes  en 
général,et  sur-tout  pour  nouyqui  sommes 


en  ëtat  de  nous  instruire.  I)  n'es!  pas  qùcs-^ 
lion ,  dans  Tëlude  que  nous  aâona  faire  ^ 
de  nous  découvrir  nos  devoirs  :  Us  «oui 
écrits  par  le  doigt  d^e  .Dieu^  thêmei  sua 
fond  de  notre  ai^e  ;  je  né.  V^mt  quç*  ifor^- 
iifier  les  motifs  d^&J>éib  acette^prèmiène 
loi  ,%t  par  conspuent  vous  en  facîlftei* 
la  pratique.  Oui,  Mesdames,  si  nous 
sommes  assez  heureuses  pour  appreac^'*^ 
la  science  de  la  Religion  comme  il  faut , 
toutes  les  diffîcu]tés,OudiimdidsIa  plus 
grande  partie  des  diffîcultés  que  n 6ns 
trouvons  à  accomplir  là  loi  naiùr.erie  , 
qui  n'est  autre  que  la  loi  divine,   dis- 

paroilra. 

Ladt  méry.  , 

C'est*  à -dire,  ma  Bonne  ,   que  nous 

allons  prendre  une  leçon,  de  géométrie, 

de  logique  :  j'eti  aii  une  igfande- joie  ]La 

philosophie  n'entrera-t-elle  pas  aussi  dans 

votre  plan^  cela  me  rendi^oit  bien  al- 

tentiveL 

Wajjek.;  boîîNE. 

Ce  qmë  dit  Ja^y^Méry  paroit  singu- 
lier, et  est  pourtant  Vrai»  La  foi  doit  être 
précédée  de  la  rayon ,  c'est-à-dire  qu'a- 
vant de  croire  nous  devonis  avoir  des 
motifs  raisonnables  de  croire.  Je .  dis 
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plus  :  des   personnes  telles  que    nous 
doiyenl  avoir  de  telles  preuves  delà  vé- 
rité de  la  Religion,  qu'elles  soient  dé- 
montrées' géométriquement,  en  sorte 
qu'il  soit  impossible  d'en  douter.  C'est 
pour  chercher  ces  preuves  claires   et 
qu'on  ne  jKiisse  contester ,  que  je  vous  ai 
rassemblées.  Je  ne  veux  laisser  aucun 
soupçon ,  aucun  nuage  «itr  ce  que  vous 
devez  croire;  car ,  je  le  rçpète ,  votre 
espril  é^ntiune  fois  bien  containctt^,  H 
sera  plus  aisé  de  toucher  votre  cœur  :  la 
conviction  produit  l'acte ,  presque  né- 
cessairement. Je  vais  d'abord  réfuter 
l'objection  de  Miss  Belotle,  et  ensuite  je 
vous  exposierai  le  planque  qous  devons 
suivre  daqs  les  leçons  que  nous  preil- 
drons  sur  celle  .mile  science. 

JEUe  prétend  que  nos  devoirs  ne  com^ 
mencent  qu'au  moment  bii  nous  som- 
mes instruites  ;  elle  se  trompe  :  c'est  d^ 
moment qrli -il  nous  a  élé  possible  d'être 
instruites ,  que  nos  devoirs  dtyxçnnenl 
obligatoires.  L^étendtfe  de  celte  instrucr 
tion  doit  se  mesurer  sur  l'étendue  dç 
nos  lumières,  de  notre  temps ,  et  des  f»» 
cilités  que  la  Providence  nous  roénage 
à  cet  égard.  Il  est  hors  de  doMlQ  que  }^ 
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personnes  dispensées  du  soin  de  gagner 
leur  vie  par  un  travail  assidu ,  ont  plus 
de  moyens  de -chercher  la  vérité  et  la 
conviction.  Cette  étude  doit  être  beau» 
coup  plus  approfondie  par  elles ,  parce 
qu'elles  ont  plus  de  tentations  contre  la 
Foi ,  et  qu'elles  ont  plus  de  dangers  de 
la  perdre  que  les  pauvres. 

Miss   PRÉJUGÉ. 

Pourrois-je  vous  demander  d'où  nais- 
isent  ces  tentations  et  ces  dangers  que 
vous  supposez  ? 

Madem.   bonne. 

Je  ne  suppose  rien ,  Mesdames  ;  ils 
n'existent  malheureusement  que  trop. 

Les  obstacles  à  la  Foi  consistent  plus 
dans  les  penchans  du  cœur  que  dans  les 
lumières  de  l'esprit  ;  mais  quand  ces 
deux  sortes  d'obstacles  ce  rélinissent^  il 
faut  un  miracle  pour  que  la  Foi  n'en  soit 
pas  détruite  ou  du  moins  altérée.  Les 
vérités  spéculatives  ne  sont  pénibles  à 
croire  qu'à  une  secte  de  prétendus  beaux 
esprits ,  qui  se  qualifient  mai-a-propos  du 
litige  d'esprits  forts ,  et  qui  veulent  tout 
mesurer  a  leur  raison  et  à  leurs  lumières, 
sans  penser  que  le  premier  efTet  d'une 
raison  saine  est  deconnoitre  ses  bornes, 
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qai  sont  assurémeat  très  -  étroites.  Oa 
m'a  dft  que  cette  secte  s'appeloit  les  /ia- 
tionalistes.  Parmi  ceux-Ik  il  s'en  trouve 
plusieurs  qui  n'ont  d'autres  défauts  que 
l'orgueil ,  et  dont  les  mœurs  sont  puresj 
mais  ce  n^est  que  par  un  hasard  qui  tient 
aux  circonstances  dans  lesquelles  ils  se 
trouvent. 

Le  reste  des  bommes  se  soumet  vo- 
lontiers sans  motif,  avec  indifférence,  à 
des  vérités  qui  ne  les  engagent  a  rien. 
Que  la  Sainte  «Trinité  sQit  un  Dieu  en 
deux  personnes  ou  en  trois,  cela  ne  les 
embarrasse  guère  ;  elle  n'exige  pas  plus 
d'adoration  d'une  manière  que  d'une 
autre  :  leurs  passions  laisseront  passer 
tout  ce  qui  n'aura  pas  un  rapport  immé- 
diat aux  moeurs.  Mais  une  Religion  qui 
les  condamne  à  combattre  leurs  pas- 
sions depuis  le  matin  jusqu'au  soir  ,  à 
sacrifier  leurs  penchans  les  plus  doux  ; 
qui  les  menace  d'une  éternité  de  sup- 
plices, s'ils  refusent  de  remplir  cette  con- 
dition de  salut ,  Renoncez  à  vous-mê- 
me ,  portez  votre  croix;  celte  Religion , 
dis-je ,  leur  paroit  difficile  à  croire ,  et 
ils  seroient  charmés  d'avoir  des  raisons 
d'en  douter.  Quelques-uns ,  plus  hardis 
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que  les  autres,  hasardent  à  ce  sujet  des 
conjectures  si  frivoles,  qu'on  les'sîffle- 
roit,  s'ilsraisonnoient  aussi  mal  dans  les 
affaires  les  plus  communes  pour  les- 
quelles on  seroit  de  sang-froid.  Cepen- 
dant quelque  dénuées  de  vraisemblance 
que  soient  ces  conjectures ,  quelque  con- 
tradictoires même  qu'elles  paroissènt  à 
l'examen  le  plus  superficiel ,  on  souhai- 
ietoii  qu'elles  eussent  de  la  probabilité , 
et  dès4ors  on  touche  au  moment  de  leur 
accorder  de  la  réalité.  Cette  tentation  est 
sur-tout  celle  des  riches  et  des  heureux 
du  siècle.  Nager  au  milieu  de  Tabon- 
dance  et  des  plaisirs,  et  conserver  la  pau- 
vreté d'esprit ,  la  mortification  du  cœur, 
ides  sens,  et  la  pureté  des  mœurs  :  oh!  que 
cela  est  pénible  !  Les  pauvres ,  les  arti- 
sans, auront  raire,s'accommodent  mieux 
d'une  religion  qui  condamne  des  plai- 
:SÎrs  qu'ils  ne  peuvent  goûter ,  qui  asiser- 
vit  }es  riches  à  les  soulager  dans  leurs 
besoins,  aies  supporter  dans  leurs  ma- 
ladies; dans  leurs  peines  ,  à  adoucir  le 
joug  dont  ils  sont  accablés.  Donc,  les  ri- 
ch<;s  sont  plus  exposés  que  les  pauvres  à 
souhaiter  que  la  Religion  soit  fausse*; 
donc  ils  ont  besoin  de  phis  de  lumières 


que  les  autres  pour  ^Ir e  eotraioés ,  et 
comme  forces  par  la  conviction ,  à  se  sou* 
mettre  aux  vérités'  praitique^ ,  qui  ne  pa- 
rpissent  à  leur»  yeux  que  des  obstacles 
au  bonheur  qu'ils  croient  pouvoir  se  pro- 
curer par  la  jouissance  des  biens  dont  ils 
regorgent. 

D'ailleurs  y  c'est  parmi  les  grands  «et 
les  personneiS  jricbes  que  se  trouvent  les 
rationalistes^  grands  prêcheurs  de  leur 
métier,  et  qui  courent  après  les  prose** 
lytes.  Voîsiveté  des  grands  leur  laisse  le 
temps  de  leur  débiter  leur  doctrine  ^  et 
Jeur  ignorance  sur,  ls|  Religion  rend  leur 
idéf ai  te  aisée;  c'est  donc  une  nécessité 
pour  eux  de  proportionner  leurs  armes 
idéfensivès  aux  offensives  qu'on  emploie^ 
à  leur  égard.  L'instruction  ^t  dpnc  né^ 
cessaire  à  tous ,  fnaii^  principalement  aux 
.per^nnes  de  yotrç  état ,  Mesdames  ^  pre- 
.mièrcweiit ,.  parce  qu!elles  opl  le  temps 
et  lescoinmodités  de.  s'instruire  ;  secon- 
dement ,  parce  que  leurs  besoins  à  cet 
égard  sont  ^lus  grands  que  ceux  des 
autres.  . 

Je  reviens  àxmissBelotte,'  qui  avoue 
fraqqhemeiït  qu'elle  craint  des  lunaières 
qui  lui  découvriroient  un  plus  grand 
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Dans  la  première  enfance ,  n'étions-nous 
pas  au-dessous  même  de  ces  jeunes  sau- 
vages? Lorsque  nous  avons  été  en  état 
d'entendre  ,  on  a  fait  résonner  des  sons 
à  nos  oreilles ,  sans  jamais ,  ou  presque 
Jamais  parler  a  noire  raison.  Il  y  a  un 
Dieu.  Le  loup  vous  mangera  ,  si  vous 
êtes  méchante.  Mon  petip  doigt  m'ap- 
prend tout  ce  que  vous  faites.  Dieu  en- 
tend tout  ce  que  vous  dites.  Le  nez  vous 
rougira  si  vous  mentez.  ï^ous  irez  en 
enfer  si  vous  êtes  désobéissante.  Ces 
grandes  vérités  et  ces  fadaises  nous  but 
été  dites  du  même  ton ,  ont  fait  sur  nous 
la  même  impression ,  et  ces  impressions 
n'ont  été  guèresplus  durables  les  unes  que 
les  autres.  J'avoue  qu'à  mesure  que  nous 
avançons  en  âge  on  réitère  les  leçons 
qui  regardent  Dieu ,  et  on  se  moque  avec 
xious  de  la  crédulité  que  nous  avions , 
quelques  années  auparavant ,  pour  les 
contes  bleus  dont  on  nous  berçoit.  Mais 
si  je  me  rappelle  bien  ce  qui  se  passoit 
alors  en  moi ,  voici  comme  je  raisonnois  : 
On  m'a  trompé ,  quand  j'étois  petite ,  à 
l^ertainségards;  Autt-'je  bien^assurée  qu'on 
tie  me  trompe  point  eilcôre  ?it  est  peut-» 
étjre  dee»  illusions  pour  touties  ^est  dsins 
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le  premier ,  on  m'a  fait. des  mensonges 
qai  n'avoient  pas  le  sens  commun  ;  on 
m'en  fait  aujourd'hui  sur  des  matières 
beaucoup  plus  graves ,  et  qui  n'ont  pas 
plus  de  probabilité  à  mes  yeux  que  le 
reste  n'en  avoit  alors ,  et  dont  sans  doute 
pn  se  moquera  avec  moi  dans  mes  deré 
nières  années. 

Ladt   inconséquente. 

Ah,  Madame!  comment  pouviez- 
vous  penser  ainsi?  Ne  voyiez-vous  pas 
tout  d'abord  que  ce  qu'on  disoit  de  Dieu 
étoit  véritable. 

Ladt  VIOLENTE. 

Non,  en  vérité,  ma  chère;  permet* 
tez*moi  le  mot ,  j'avois  trop  d'esprit  pQur 
cela,  et  ma  raison  au  contraire  m'auto«, 
risoit  k  croire  qu'en  cela ,  comme  dans 
tout  le  reste ,  ma  gouvernante  avoit  de 
bonnes  raisons 'pour  chercher  à  me 
tromper.  '         • 

Ladt    inconséquente. 

Et  vous  appelez  cela  avoir  de  l'esprit? 
Je  remercie  Dieu  de  ne  m'en  avoir  pas 
donné  un  de  celte  espèce.  Pour  moi ,  JQ 
vous  le  répète ,  fai  d^abord  connu  que 
tout  ce  qu'on  me  disoit  par  rapport  à 

Pieu  étoit  véritable. 
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lam  violente. 
Me  dîi^iez-v6us  bien ,  Madame  ^  pour- 
quoi vous^  avez  toujours  cru  les  choses 
^u'on  T<Tu8  disoit  par  rapport  à  Dieu?^ 

hxhi   HSGONSÉQUENTE. 

Et  mais,  ma  dhère ,  je  l'ai  cru. ...  : 
parce  que  cela  étoil  vrai  ;  je  n'^n  piiis 
donner  autre  raison. 

M  A  D  E  M.    BONNE. 

Voyez- vous ,  ma  chère,  vous  ne  man- 
quez pas  d'esprit,  vous  passez  même 
"  pour  en  avoir  beaucoup ,  et  ce  jugement 
est  fondé  pour  ceux  qui  Vous  connois^  . 
sent  a  fond.  Malgré  votre  esprit  naturel , 
une  personne  qui  ne  jugeroit  de  vous 
__que  sur  vos  discours ,  seroit  autorisée  à 
douter  Je  votre  jugement.  Vous  n'avez 
jamais  raisottné,  réfléchi,  et  cela  £siit,  k  peu 
de  chose  près,  le  xoème  effet  que  sî  vous 
manquiez  de  bon  sens.*Ne  vous  fâchez 
pas,  ]ê  vous  prie  :  ces  Dames  ont  eu  la 
bonté  de  me  permettre  de  leur  dire  li- 
brement ma  pensée,  et,  de  leur  côté, 
elles  ont  droit  de  me  dire  mes  défauts 
sans  que  je  m'en  fâche  :  cette  méthode 
a  été  fort  utile  et  à  elles  et  à  moi.  Il  ne 
tient  qu'à  vous  d'entrer  en  participation, 
de  cet  avantage.  Avant  de  rien  décider, 
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force^Heour  à  peser ,  à  comparer.  Ap* 
prenez  à  poser  un  principe ,  a  en  tirer 
des  conséquences,  a  nier  tout  ce  qui 
sera  contradictoire  ace  principe,  et  a 
l'abandonner ,  à  recevoir  comme  vrai , 
au  contraire,  tout  ce  qui  en  sera  une  con-* 
séquence.  Vous  ignorez  ces  grands  mots , 
Madame:  je  Tais  vous  les  expliquer 
dans  un  momient  par  ce  qui  va  se  passer 
entre  vous  et  lady  Violente  :  je  con- 
nois  la  marche  de  son  esprit,  et  je  vois 
cil  elle  eti  veut  venir  :  permettez-lui  de 
vous  interroger. 

LiDT    VIOLENTE. 

Mille  pardons ,  Madame  ^  de  la  liberté 
que  je  vais  prendre.  Hélas  !  ce  service 
que  ]e  vais  vous  rendre ,  ma  Bonne  me  Pa 
rendes  en  9(m  temps,  et  il  Ini  eti  a  beaucoup 
plus  tcbhiê  pour  nie  corriger  d'un  grand' 
BOmferé  de  défaiîts ,  ffp^W  ne  lui  en  coû- 
tera pôlir  vous  donner  Thàbitude  de  rai- 
sonner juste.  Dites-moi ,  Madame,  voire 
gouvèmirnte  atoit-elle  des  défauts? 

LiiDT  fSfCONSÉQUEINTB. 

"Dix mïïlé.  Tous  ceux  que  peut  avoir 
une  fille  (fuii  esprit  borné,  dont  Tédu- 
cation  avoit  été  absolument  négligée  , 
Cl  qui,  malgré  ces  désavantages,  a  voit 
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un  coeur  eiccellent  et  benucoap  de  re- 
ligion, '  * 

Ladt  violente. 

Encore  une  fois,  Madame,  pardon. 
Mais  voilà  des  contradictions.  Si  cette 
£lle  a  voit  dix  mille  défauts,  elle  ne  pou-  ~ 
voit  avoir  un  bon  cœur  et  beaucoup  de 
religion.   Ces  d^ux   dernières:  qualités 
louables  dévoient  détruire  les  qualités 
contraires;  elles  ne  peuvent  subsister 
ensemble.  Ceci  mériteroit  une  discussion 
que  j'abatîdonne  pour  ne  paSiSortir  de^ 
mon  sujet.  Entrons,  je  yous  prient  dana 
quelque  détai^  sur  les  défauts  de  votre 
gouveiînanle ;  éloit-elle  médisante? 

Ladt   inconséquente. 

Au  superlatif.  Comme  elle  étoit  en 
même-temps  très-ignorantc  .et  fort  ba« 
billardej,  il  falloit  tfieUi  parler  ;4u  >pro- 
çhaiu,  farute  deisqivoir'dit^  autre  chose. 
Vous  allez  encore  penser  que  ce  que  je 
vais  vous  dire  est  contradictoire^,.et  il 
n'en  sera  pas  moins  vraij  c'est,  que  ce 
n'étoit  po^nt  chez  elle  la  suite, d'un  mé- 
chant cœur  :  elle  ne  haïssoit  pas^  celles 
qu'elle  déchiroit  j  au  contraire,  elle  ap- 
prenoit  a  tonte  une  compagnie  les  dé- 
fauîs.de  Madame  une  telle,  pour  avoir 
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k  plaisir  d'eu  gémir,  de  la  plaindre , 
de  rejeter  les  fautes  sur  ses  parens,  ses 
amis^  sur  tout  le  genre  huniaiu;  ce  qui 
ameuoit  nécessairement  des  portrait/» 
qui  n'étoieot  pas  à  la  louange  de  ceux 
dont  elle  parloit. 

Làdt  violente. 

Et  cette  bonne  £ile ,  qui  aimoit  tant 
à  gémir  sur  les  défauts  du  prochain,  se 
meltoit-elle  en  colère?  avoit-elle  beau-- 
coup  de  respect  dans  l'église?  n*y  par- 
loijt-elle  janiais?obéissoh-elle  aux  ordres 
de  Madame  votre  mère?  disoit-elle  tou- 
jours la  vérité?  '.       ^ 

^    Ï.ADT   IWCONSÉQUENtE. 

Qui  et  non  :  elle  étoil!  fort  violetolé  et, 
en  convenoit  de  bonne  foi  ;  mais ,  cojnine 
elle  disoîtellé-biéme,  Tournez  lamairii^ 
il  ny  parpissçii.plus\  Elle  gardbit  le  si-r. 
lence  à  Téglise quand e|le y  dtormoit  Ç'oe 
qui  lui  arrivoil  souvent  ) ,  ou  qilând  ell^ 
n'^toit  pas  à  côté  d'une  personne  decon- 
Qêissance  '.:  elle  obéissoit  a  My  lady  p 
dans  toutes  les  choses  dont  on  pouvoit 
s'apercevoir,  et  faisoit  a  sa  tête  toutes 
les  fois  qu'elle  eçpéroit  n'en  recevoir 
aucune  répréhension.  Elle  murmurait 
contre  Maman ,  «juand  on  m'empéchoil} 
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de  lui  faire  de  petits  présens,  tfu  qu'on 
feisoit  servir  une  de  mes  roï>«8  pour 
deux  déuik  :  elle  mentoit  souvent  pour 
«l'excuser  ou  pour  s'excuser  eMe-même, 
el  ajdùloit  que  ces  mensonges  éloi^ttl  de 
petites  fautes,  puisqu'ils  ne  faisoient  mal 

à  personne. 

ladt  violentï:. 

Gette  femme  ne  votis  a-t-elle  jamais 
lu  k  Sainte-Ecriture?  Ne  vonsa-t-cUe 
pas  fait  remarquer  que  Jésus,  le  plus 
dotfx  de  tons  les  hommes,  chassa  du 
temple  ceu^-qui  y  vendoienlles  choses 

'nécessaires  aux  sacrifices?  Ne  vou?  a-t- 
elle  p^  dit  que  Dieu ,  pré^nt  pair-tout , 
^pjoil  y  pour  *itisi  irrà  i  toutes:  no»  pa- 
tfolm    eï    <ja'âl'   nou»   demandera  u» 

•  flompw  rigoureux  de  ce««i  que  nou» 
aarJias  dîtesrMttlilcrtenti  a  plus  foKte 
maison  de  c^l^s 'q«ï  ble^ent  la  cbarjtev 
Wvéri«é?  Ne  vO*«  a-t^dle  pas  fart  lurp 
saînP-Paiïl ,  q«Â  «o»»*  ^^^^^^  d'obéir  à  tic» 
Hitfïtres ,.  parce  qu'ils  nous  lienoent  te 
place  dse  Dleii?  ^ 

ÈA«* 'INCONSÉQUENTE. 

Je  dois  lui  rêifd'fe  cette  justice,  elle 
m'a  relu  ces  choses  tant  de  fois  que  je 
ks  sais  par  cceuir. 
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Ladt    violente. 

El  aviez-vous  labonlé  de  croire  toutes 
ces  choses ,  qu'assurément  elle  ne  croyoîtj 
point  elle-même^?*. 

Lady   INGONSÎÉQUJEllSti:. 

Ah,  Madame!  c'est  tine  calomnie,' 
elle  croyoîl  tout  ce  qu'il  falloit  croire  ef 
éloit  très-bonne  chrétienne^ 

Ladt.  VIOLENTE.      ^ 

Si  elle  vous  eût  défendu  de  boire  du 
vin,  en  voua  disant  que  c'étoit  du  poison 
qui  dqnnoit  la  mprt,  et  que  dai^s  le 
i^ème  tçmp^^ypqs  lui  en'  eussiez  vu 
hçrire  ayec  plaisir,  qu'auriez- vous  cru, 
Madame?,   , .  T       ^ 

Xadt;  INCONSÉQUENJE. 

J'aorots  cru  ^  ou  qu'elle^toit  lasse  de 
la  vte  et  qu'elle  youloit  mourir ,  ou  que 
le  vin;£i'étoit  pad  du  poison  :  et,'  comme 
elle  aimoît  bejiucH^ijp  à  vivre  et  qu'elle 
avoît  biëft^p^r  dé  ja  'm^rt,  j'aurois  re^ 
gardé  ce-  q^^éiiie  iÉte  ilisoit  mt'  le  yiii 
comme  une  j^la^afutefiè.  J'aurois  pu 
eroîre  encore  ^«'ellè  àVOit  quelques 
i^aiiâoiis^pour  éheïcHer  à  me  dégoûter 
du  vin;  * 
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Ladt   violente. 

Je  lui  auroîs  dit,  moi,  lorsqu'elle 
m'auroit  faît  lire  la  Sainte-Ecriture  : 
c'est  par  plaisanterie  que  vous  me  dSles 
que  l'ancien  et  le  nouveau  Testament 
ont  été. dictés  par  le^inl-Esprity  et  que  ^ 
Dieu  jetera  dans  Tenfer  ceux  qui  ne 
confor;peiit  pas  leur  vie  a  ]a  morale  qui 
est  renfern^e  dan$  ces  ILyres  que  V;0u& 
appelez  divi;is.,Si  vous  le  crgyiez  véri- 
tablei^ient^  vous  cesseriez  d'être  médi- 
sante, colère,  avare,  désobëissante  à 
vos  matlrès  et  menteuse  :  cei  livres 
ne  èontiennent  que  des  fables,  ou  du 
moins  vous  les  régardez  ccftiiriië  tels ,  et. 
vous  cherchez  à  mîen  impofeet;  f  en  de- 
vine la  raison.  Il  cet  de  votre  îtatérêt 
que  je  pratique  toutes  les  vertus  com- 
nlandées  dans  ce6  livres;  car  râon  édu- 
cation en  deviiendra  plus  aisée  :  iVOusL 
ue  me  croye2i  pas  ^assez.  cQrapUiiS4iat< 
pouT?  ohpjohçr  a  les  pratiquer  çeulèmeiii 
pour  vous  éyijLierlîl  p^ipe,<le  lirttèr  con- 
tre mes  pissions;  pour^m'ëngager  à  les 
vaincre  et  rendreinasôi'iélé  plus  douqe, 
vous  composez  o|a  plutôt  vous  adaptes 
un  roman  fait  ,par  ^  des  ;  personnes .  <Jui 
îivoient,  comme  vous,  intérêt  d*^ej?g9g§R 
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les  hommes  à  détruire  ou  modérer  des 
pencl^ans  qui  fihoquoîenl  Içs  leurs,  et 
qui,  s'ils  vivoient  comme  you$  vivez j 
ne  croyoient'pàs  ^n  mol  de  cç  qu'ils  Oui 
écrit. 

Ladt   INCONSÉQUENTE. 

J'admire  comme  lady  Vioïcnle  a^  ar- 
rangé tout  cela,  et  m'a  cpnvaincûe  que 
ma  docilité  étoit  utie  sottise  :  fauroîs 
juré  qu'elle  n'en  pôurroit  venfir<àl>Qut; 
cependant  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir 
de  me  refuser  a  ce  qu'elle  vient  de  dire* 

MioËM.    BONNE. 

C'est  qu'il  n'est  pajs  possible  de  ré- 
sister à  l'évidence.  Hé  bien.  Mesdames, 
voila  comme  quoi  nous  devons  elupier 
la  Religion;  ilTant  su jyiMî  la  même  njé- 
thode.  Lady  Violente  a  commencé  par 
poser  un  principe  :  là  conviction  y  quand 
elle  e^f  jKL^Jhile  ^  produit  V action  qui 
lui  esi  conséquente.  Ainsi  elle  dit:  si 
vous  êtes  fortement  persuadées  que  ce 
vin  peut  vous  empoisonner  et  que  vous 
n'ayez  pas  envie  de  mourir,  vous  ii*eu 
boirez  p^s.  Si  voi^s  :çu  buvez ,  ou  vous 
ne  croyez  pas  qu'il  aoît/poispn,  qu  voiu^ 
youjçzjïiourijr.^    . 
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Làdt   SPIHITUELLEi 

Ma  Bonne  ^  faites«nous  de  cela  un 
syllogisme;  je  jtne  meurs  d'envie  d'en  sa- 
voir faire  un ,  el  je  n'en  ai  pas  même  une 
idée  bien  juste.  • 

Mâdem.  bonhe. 

Je  suis  logée  au  même  endroit ,  ma 
chère  ;  je  n'ai  jamais  eu  Tesprit  d'enjre-i 
tenir  leî5  règles ,  quoiqu'on  me  lésait  ex-t 
pliquées  plusieurs  fois.  J:en  vais  ris-* 
quer  un  sans  vous  répondre  qu'il-  ait  les 
qualités  requises.  .  '  :     -. 

Le  vin  est  un  poison  qui  fait  mourir^ 

Voilà  la  majeure. 

Vous  ne  voulez  pas  mourir. 

Voilà  la  mineure  i 

Donc  vous  ne  boirez  pas  de  ce  vin. 

C'est  la  conséquence. 

tADT   SPIRITUELLE. 

* 

En  vérité,  je  le  croia  bon;  toujours 
est-il  s^ûr  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de 
nier  cette  conséquence. 

Maoeh.  bonne. 

Remarquez,  lady  Inconséquente,  que 
si  ces  deux  premières  propositions  sont 
vraies  ,  il  seroît'  abisurde  et  ridicule 
de  nier  la  conséquence,  Sîyous  buvea  de 
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ce  vin ,  il  faut  nccessaircment  ou  que 
vous  ne  le  croyiez  pas  poison ,  ou  que 
vous  soyez  résolue  a  vous  empoisonner: 
cela  est  clair,  le  concevez  -  vous  ,  ma 
chère  ? 

LiDT   INCOWSÉQtJENTE. 

Assurém)ent,ou  jeseroisbîen  stupide  : 
j'avoue  que  je  l'ai  été  jusqu'à  présent  ; 
car  jamais  je  n'ai  rien  comparé ,  rien 
pesé  ;  rien  examioé.  Il  est  pourtant  bîcQ 
agréable  d'aVoîr  une  règle  sûre  pour  dis- 
cerner le  certain  d'avec  Pincertaîn ,  le 
vrai  du  faux  :  on  ne  rîsV|ue  plus  d'être  la 
dupe  de  ces  beaux  diseurs  de  rien  ,  qui 
avancent  hardiment ,  ôt  qui  seroienl  bien* 
embarrassés  si  ott  procédoit  avec  eux 
comme  vous  venez  de  faire  avec  moi  j 
j'aime  celte  méthode. 

Mifis  Préjugé. 

Pour  moi ,  je  la  trouve  fort  incom- 
mode. PTest-îl  pas  vrai ,  ma  Bonne ,  que* 
sur  la  plupart  deS  choses  il  es£  incjîffé- 
rent  d'être  trompé  ou  non  ?  Que  la  terre 
tourne  ou  que  ce  soit  le  soleil ,  que  m'im- 
porte à  moi  ?  Dans  les  choses  qui  inté- 
ressent les  hommes  de  plus  près  ;  tant' 
de  gens  d'esprit  les  ont  examinées  !  la 
Religion ,  par  exemple  :  nous  payons  des 
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miaistres  et  vous  des  prêlres  ,  pour  Té- 
tudieret  nous  en  instruire;  qu'ai-je  à  faire 
d'examiner  leurs  décisions?  Ai-je  plus 
d'esprîl  qu'eux?  Ont-ils  quelque  iulérêt 
à  me  tromper  ?  S'ils  me  trompent ,  se- 
'  rai-je  responsable  de  leur  mauvaise  foi? 
car  enfin,  je  dois  les  croire,  Jésus-Christ 
les  a  établis  pour  cela.  S'ils  se  trompent, 
q  plus  forte  raison  me  Iromperaî-je.  Je 
çonnois  beaucoup  de  gens  qui ,  à  farce 
de  chercher  la  vérité  ,  sont  parvenus  à 
qe  rien  croire  du  tout  et  a  n'avoir  plus 
de  religion.  N'est-il  pas  plus  aisé  et  plus 
$ûr  de  s'en  tenir  à  celle  de  ses  pères,  à 
celle  qui  est  établie  dans  le  roy  aumei  oii 
l'on  vit  et  dans  laquelle  on  est  né?  J'a-, 
voue  de  bonne  foi  que  si  fétoisvenuau 
mondef^à  Constantinople  ou  daiï^  les  In- 
des ,  on  auroit  eu  bien  de  la  peiné  a  me 
fa  ire  chrétienne,  parceque  j'ai  une  grande 
répugnance  à  m'occuper  de  ces  sortes  de 
choses.  De  plus ,  j'ai  ouï  dire  à  de  très* 
habiles  gens  qu'un  honnête  homme  ne 
change  jamais  sa  religion,  telle  qu'elle 
soit  :  c'est  l'opinion  de  toute  notre  fa- 
mille ;  et  vous  concevez  bien  qujune  fille 
doit  penser  comme  ses  parens ,  qui  en 
^avejot  plus  qu'elle. 
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Ma  DEM.    BONNE. 

Cesl  bien  domxxiage ,  ma  chère,  que 
Dieu  vous  ait  doJDné  un  entendement } 
celui  des  autres  seroit  suffisant  pour  vous* 
Il  y  a  pourtant  du  vrai  et  du  faux  dana 
tout  ce  que  vous  venez  de  nous  dire,  et 
iJ  faut  le  démêler.  l 

J'avoue  qu'il  est^mille  choses  sur  lefr* 
quelles  il  n'est  pas  fort  dangereux  d'être 
trompé  :  je  dis  fort  dangereux  j  car  il  y 
a  toujours  du  péril  à  l'être  :  cela  nous 
rend  l'esprit  faux  et  peut  influer  beaucoup 
sur  les  choses  qu'il  nous  est  essentiel  de 
savoir  sûrement  î  il  est  dîsgrapîeùx  d'être 
le  jouét  de  l'erreur ,  même  dans  des  ba- 
gatelles. 

Vous  dîtes ,  par  rapport  aux  connois- 
sances  utiks  et  nécessaires ,  que  les  ha- 
biles  gens  les.  ont  examinées.  Maïs  si 
elles  sont  telles  que  notre  bonheur  en 
cette  vie  et  en  l'autre  dépende  de  leur 
connoissance ,  comme  je  suis  sûre  que 
le  plus  grand  nombre  de  ces  habiles  gens 
se  sont  trompés ,  c'est  une  nécessité  ab- 
solue pour  moi  d'examiner,  entre  leurs 
opinions,  quelle  est  Ja  seule  véritable; 
je  ne  serois  pas  sensée  si  j'agîssois  autre- 
ment 
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Miss   PRÉJUC^Ê. 

'  El  pourquoi  dites  -  vous  que  \e  plus 
grand  nombre  des  habiles  gens  se  sont 
trompés?  Comment  pouvez-vons  en  être 
sûre  ?  Pour  moi  je  sois  bien  loin  de  celte 
certitude ,  et  je  me  regarderoîs  comthe 
téméraire  si  j'osois  porter  un  tel  juge- 
ment :  il  me  setnble  qu'il  faudroît  avoir 
plus  de  sciencç  que  û'en  ont  et  que 
n'en  doivent  av^ir  lés  femmes  ,  pour 
parler  aînèi. 

î^JlDÈk  BONNE. 

Eles*v6us  Jbien  sure,  l^adame 5. qu'il 
faut  avoir  beaucoup  d'esprit  et  de  lu- 
mièf'es  pour  décider  sans  appel  que  sur 
toutes  sortes  de  sciences ,  sur  la  Jtèligion 
même,  le  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes est  dans  Terreur  ?         <         .  , 

Misi  PRÉJUGÉ. 

Assurément,  ma  Bonne,  )e  suis  sûre 
que  si  je  disois  cela  je  serois  une  imk 
pertinente,  car  je  suis  trop  jeune  et  trop 
peu  instjcuite. 

Mâdxv;  BONNii:. 

Noua  sommes  donc  d'un  seïitiment 
contraire}  car  je  soutiens,  moi,  que  la  plus 
ignorante  est  aussi  en  état  déporter  cette 
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discisîon  que  la  |iersonne-la  mieux  îns*» 
truite.  Lady ,  dites-moi ,  je  vous  prie , 
quelle  est  la  couleur  de  votre  ruban? 

Miss    PRÉJUGÉ. 

Je  dis  qu'il  est  couleur  de  poui'pre  : 
cela  est  bien  aisé  à  décider  ^  à  moins  que 
Ton  ne  soit  aveugle. 

Mad£m.  bojvne. 

Comment  pouvez  -  vous  dire  que  ce 
ruban  est  pourpre.  Madame?  je  soutiens 
qu'il  est  bleu.  Lady  Violente  vous  dira  * 
qu'il  est  blanc,  et  miss  Dorothée  qu'il  est 
jonquille Je  vais  prendre  .miss  Fran- 
cisque pour  juge....  N'est-il  pas  vrai ,  ma 
chère,  que  nous  avons  toutes  raison  sur 
là  couleur  de  ce  ruban  ? 

Mi>s  FRAIHCISQUE. 

Vous  badinez ,  ma  Bonne  :  assurément 
lady  Inconséquente  a  raison ,  son  ruban 
est  couleur  de  pourpre. 

Madem.  bonne. 
Mais  si  lady  a  raison ,  nous  avons  donc 
tort ,  nous  soutenons  que  ce  ruban  est  de 
plusieurs  autres  couleurs.  Prenez  bien 
garde  k  ce  que  vous  allez  dire^  ma  chère: 
si  vous  assuriez  que  nous  nous  trompons, 
nous  dirions  que  vous  êtes  une  imperti- 
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i  nente^que  vous  avez  mal  aux  yeux,  et 
que  par  consëquent  vous  ne  pouvez  pas 
décider  des  couleurs. 

Miss    FRANCISQUE. 

El  quand  même  jeserois  aveugle ,  ma 
Bonne,  cela  ne  m'empêcheroît  pas  de 
décider  que  de  vous  quatre  il  y  en  a  sû- 
rement trois  qui  se  trompent.  Ce  ruban 
ne  peut  pas  être  de  quatre  couleurs  à-la- 
foîs ,  à  moins  qu'il  ne  soit  rayé.  Un  aveu- 
gle pourroit  donc  dire  que  si  une  de  vous 
a  raison ,  les  autres  ont  tort  ;  qu'elles  di- 
sent uhe  chose  fausse ,  un  mensonge  j  car 
vous  nousaveâs  lait  voir  que  lé  contraire 
d'une  vérité  est  une  cliose  fausse  ,  un 
mensonge  j  et  quand  vous  ne  l'auriez  pas 
dit ,  nous  le  savions  bien. 

Mil>£M.    BONNE. 

Etes- vous  bien  sûre ,  ma  cbèce ,  que 
toutes  les  fois  qu'une  personne  dit  la 
vraie  couleur  d'un  ruban ,  toutes  celles 
qui  sont  d'un  autre  avis  se  trompent? 

Miss    FRANCISQUE. 

J'en  suis  si  sûre  ,  ma  Bonne ,  que  , 
quand  tous  les  hommes  ensemble  vien- 
draient me  dire  que  ce  ruban  est  tout- 
à-la-fois  blanc ,  pourpre ,  jaune  ou  vio-  " 
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îel ,  ils  ne  pourroienl  me  le  persuader  j 
c'est  comme  si  on  m'assuroit  que  vous 
êtes  la  meilleure  et  la  plus  méchante 
personne  du  monde ,  je  dirois  k  ceux 
qui  me  tîendroient  ce  discours  ,  qu'ils 
sont  fous  j  car  si  vous  êtes  très-bonne , 
vous  ne  pouvez  pas  être  très-méchanlej  et 
si  deux  personnes  soutenoient  chacune 
une  de  ces  deux  choses  ^  je  dirois  :  Il 
y  en  a  une  qui  se  trompe. 

Madem.  bonne. 

Vous  voyez,  lady Préjugé,  que  miss 

Francisque  est  plus  hardie  que  vous  ^ 

sans  pouvoir  être  taxée  d'impertinence. 

Vous  avez   raispn  sur  la  couleur  de 

votre  ruban ,  par  conséquent  tous  les 

autres  ont  tort  :  de  même ,  quand  sut 

la  religion,  les  sciences  ou  autre  chose, 

les  hommes  ont  des  sentimens  diffé- 

rens ,  vous  pouvez  juger   à  coup  sur 

que  s'il  y  en  a  un  seul  qui  ait  trouvé 

la  vérité ,  tous  Içs  autres  se'  trompent 

et  sont  dans  Terreur  j  car  ils  ne  peui- 

vent  avoir  raison  tous  à-la-fois  en  soute- 

natit  des. choses  différentes.  Concevez- 

yôiis  cela ,  Madanie  ? 

Mis»    préjugé. 

Oui  I  n^a  Bonne  î  mais  ce  que  je  ne 
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conçois  pas ,  c'est  nta  sottise.  Cela  est 
si  clair,, pourquoi  ne  Tai-je  pas  compris 
par  moi-même  ?  pourquoi  ,  à  présent 
que  je  le  vois ,  en  ai-je  une  sorte  de 
dépit  ^  comme  si  on  m'avoit  fai*  grand 
tort  çn  m'ouvrant  les  yeux  ?  Je  le  vois  3 
nou-seulement  je  suis  dans  l'erreur  à 
bien  des  égards;  el  ce  qu'il  y  a  de 
pire  y  c'est  que  j'aime  mes  erreurs. 

Madev.  bonne. 

Voilà  l'efjfet  du  préjugé ,  Madame  : 
nous  adoptons  par  paresse  des  senti- 
mens  tout  faits ,  parce  que  nous  ne  vou- 
lons pas  nous  donner  la  peiapte  de  ré- 
fléchir pour  en  avcwr  un  à  nous  j  et 
puis  ,  quand  certaines  opinions  qui  fa- 
vorisent nos  penchans ,  nous  ont  été 
données  dès  l'enfance  ,  elles  tiennent 
comme  la  peau.  Il  eM  donc  prouvé  que 
le  pins  grand  nombre  des  hommes  se 
trompent  par  rapport  à  la  religion  :  car 
si  les  Turcs  ont  raison  d'être  Turcs  ^ 
les  Chrétiens^ont  tort  aussi  bien  que  les 
Juifs ,  de  ne  pas  se  faire  Turcs  ;  et  il  est 
question  d'examiner  si  nous  pouvons , 
isans  présomption  9  espérer  de  trouver 
la  vérité  qi^  a  échappé  au  plus  grand 
nombre. 
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Une  de  vos  difficultés,  par  rapport 

k  Tetude ,  est  celle-ci  :  Tant  d'hal)iles 

gens  se  trompent ,  donc  je  puis  me 

tromper.  Cette  objection  a  plus  d'ap*- 

#pareuce  que  de  réalité.  Ou  1^  vérités 

que  vous  examinerez  seront  essentielles 

et  absolument  nécessaires ,  ou  elles  ne 

le  seroht  pas.    Dans   le  second   cas  , 

vous  neirisqoez  pas  beaucoup  de  vous 

tromper.    I>aos    le   premier,  vous  ne 

pouvez; vous  tromper  si  vos  recherches 

sont  sincères, et  faites  comme  il  faut. 

Dieu  ne  peut  pas  vous  avoir  fait  une  loi 

qu'il  vous  seroit  impossible  de  remplir. 

Jësqs^Christ  a  engagé  sa  parole  qu'il 

donnerait  le  bon  esprit  a  ceux  qui  le 

demanderbient  en  son  nom  :   deman- 

dez-le^etil  vous  sera  accordé.  Mais, 

a joatez«<vous  ,le& prêtres  et  }es  ministres 

soat  payés  pour  étudier  la  religion  et 

nous  l'enseigner;  410U5  devons  les  en 
croire  sur  leur  parole,  puisque  Jésusr 
Christ  les  a  établis  pour  cela.  On  nous 
l'a  dit  ainsi,  mais  on  nemous  en  a  p^ 
donné  la  preuve  ,.et  c'est  ponil  avoir 
<:ette^euTe  oa  renoncer  à  l'avoir  corn* 
ifae  impossible,  que  inous  sommes  assem- 
blées, .  Ok  la  cbercherons^nous  ?  ùsjxs 
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les   livres  de  la  Saînté-Ecrilure.  Mais 
qui  nous  assure  q*ue  les  livres  que  nous 
appelons  ajnsî ,  sont  divins  ?  C'est  en- 
core de  quoi  nous  devons  nous  assurer» 
Je  commence  par  ne  rien  croire  pour 
m'àssurer  de  tout.   Je  suis  fortement 
déterminée  à  m^en  rapporter  à  ma  rai- 
son pour  connoîlre  la  divinité  des  Ecri- 
tures.  Aussitôt  que  la  raison   in^aura 
prouvé  que  tout  ce  qu'elles   contien- 
nent a  été  dicté  par  l'esprit  de  Dieu^ 
je  fermerai  les  yeux,  sur    ce  qu'elles 
m'offriront  a  croire  de  plus  incompré- 
hensible ,  et  je  l'adorerai  sans  le  com- 
prendre. Si  ma  raison  me  prouve  qù'fli 
faut  s'en  rapporter  a  ce  que  me  diront 
^  les  prêtres  et  les  ministres ,  je  le  croirai 
^ans  hésiter.  Vous  voyez,    ma-  chère 
lady ,  que  je  ne  risque  rien  avec  de 
telles  dispositions ,  et  que  je  puis  étu4 
dier  en  assurance,  sans  cràiitte  d'alté- 
rer mon;  lespeet  pour  la  religion ^^  si 
elle  est  divine  ;  au  contraire ,  ma  con- 
viction l'augmentera. 

Enfin,  vous  me  dites  qu'une  honnête 
personne  ne  doit  point  changer  sa  felb- 
gion,  et  qu'ainsi  il  est  inuiile^qu'etle 

l'examine*  Si  le  monde  eût  été  de  vottè 
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aviS^  Madame,  QOusadorerîops^JopitCL* 
el  les  autres  dieux  du  paganisme ,  eu 
dépit  du  boo  sens.  Pour  moi,  je  suis 
daos  un  système  bien  opposé.  Je  suis 
chrétienne,  non  parce  que  )e  suis  née 
dans  un  pays  oii  l'on  professe  le  chris* 
tianisnie  ,  mais  parce  que  je  croîs  avoir 
des  preuves  certaines  que  la  vérité  ne 
se  trouve  que  dans  la  religion  chré- 
tienne. Si  on  pouvoit  me  prouver  le 
contraire ,  je  Tabandonnerois  dans  Tins- 
lant  j  car  je  ne  tiens  qu'à  la  vérité  :  c'est 
dans  cette  disposition  que  toute  per- 
sonne raisonnable  doit  être.  Quoi  donc! 
si  vous  étiez  née  dans  f  ancienne  Egypte, 
auriez  vous  voulu  adorer  les  crocodiles 
el  les  oignons  ?  Si  vous  étiez  née  juive , 
et  que  je  vous  prouvasse  que^  Jésus  est 
le  Messie",  vaudriez- vous  le  renier, 
comme  l'ont  fait  ceul  de  cette  mal- 
beureuse  nation?  Cet  atlachement  ma- 
cbinal  a  une  religion  de  convenance , 
esf  un  préfugé ,  une  sottise  j  mais  elle  a 
quelquefois  un  prétexte  spécieux.  Tant 
de  gens  changent  de  religion  par  des 
vues  basses  et  intéressées ,  que  cela  a 
jeté  un  odieux  sur  ce  changement  ,  qui 
n'a  rien  que  de  glorieux  et  d'estimable 
1.  3 
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quand  on  le  >&k  en  connoissance  dé 
cause  !  Et  yoîis  ,  miss  Dorothée ,  vous 
ne  dites  rien  !  tfue  pensez-vous  de  nos 
leçons,  ou  plutôt  du  plan  de  nos  leçons? 

M188    DOROTHÉE. 

Je  le  trouve  admirable ,  j'aurai  le 
plaisir  de  contredire  tout  à  mon  aise. 
Apprêtez  voire  patience  ,  ma  Bonne, 
je  ne  vous  laisserai  rien  passer  qui  ne  ' 
soit  bien  prouvé  ,  je  vous  en  avertis 
de  bonne  foi,  et  vous  me  connoissez 
assez  pour  me  croire  personne  à  m'ac* 
quitter  fidèlement  de  cette  promesse. 

Madeh.   »0]SNE. 

Vous  ne  m'effrayez  point,  ma  chère ^ 
j'ai  du  courage,  et  ne  demande  pas  de 
quartier.  Au  reste,  Mesdames,  si  vous, 
connoissiez  miss  Dorothée ,  vous  me 
trouveriez  téméraire  :  née  logicienne, 
une  contradiction  la  blesse,  comme  une 
dissontiancç  offense  Toreille  d'un  musi<- 
cien  j  ainsi  vous  pouvez  vous  en  rap* 
porter  à  elle  sur  Texaclitude,  et  Je  dois 
me  tenir  sur  mes  gardes.  Commençons. 
Remarquez,  je  vous  prie^  que  nous 
sommes  convenues  d'oublier  tout  ce  que 
nous  savons;  que  vous  sortez  des  forêts 
de  l'Amérique^  et  que ,  voulant  vous 
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former  une  foi,  vous  la  voulez  sûre; 
ainsi  il  faut  abandonner  toutes  les  con- 
noîssances  qui  vous  viennent  par  le» 
sens,  et  qui  pourroient  vous  induire  en 
erreur. 

Ladt    LOUISE. 

3e  n'enlends  pas  bien  cela  jOia  Bonne; 
Mes  yeux  me  découvrent  mille  objets , 
mes  oreilles  sont  frappées  des  sons ,  et 
mes  autres  sens  me  produisent  des  con- 
noissances  qu'il  seroît  trop  long  de  dé- 
tailler. Pourrois-je  douter  de  ce  qu'il$ 
me  découvrent? 

Madem.    BOINNE. 

Peut-être  bien,  Madame.  Dites-moi, 
je  vous  prie,  vos  fi[ens  ne  vc^us  ont-ib 
jamais  trompée? 

Ladt    LOUISE. 

Quelquefois;  mais  c'ejst  par  accident; 
Si  j'ai  la  jaunisse,  tons  les  objets  me  pa-^ 
raissent  jaunes.  Si  j'ai  la  fièvre,  le  sucre 
me  paroit  amer  et  Je  bouillon  détes- 
table ;  si  je  suis  enrhuniée  ,  les  .fleurs 
me  paroissent  sans  odeur.  C'est  la  jau- 
nisse, la  fièvre  et  le  rhume  qui  dé- 
praveut  mes  sens* 

mai^xm.  aoNirsr 

Et  qui  vous  a  dit  que  vos  sens  ne  sont 
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pas  toujours  affectés  de  quelque  mala- 
die qui  vous  est  inconnue,  et  qui  les  dé" 
pravç  à  votre  insu  ?  '  \ 

Miss    SOPHIE. 

Quelle  singulière  imagination  ,  ma 
Bonne!  A  ce  compte',  il  faud roi t douter 
de  tout  :  où  en  serions-nou»? 

Madem.    BOINNE. 

Oui, Mesdames, il  faut  douter  de  tout, 
jusqu^a  la  preuve.  Voyons  s'il  y  a  quel* 
que  chose  dontnous  ne  pouvons  douter, 
quand  bien  même  nous  le  voudrions. 
Existez-vous^  miss  Champêtre?  Pouvez- 
vous  m'assurer  que  vous  êtes  quelqpe 
chose  ? 

Ladt     CHAMP.ÊTRE.  , 

Oui,  ma  Bonne  :  je  pense,  donc  je 
suis  ;  car  si  j'étois  le  néant  qui  n'e^t  rien , 
je  ne  ppurroîs  rien  produire, 

Madem,    BONNE. 

Voilà  une  vérité ,  une  chose  sûre.  Le 
néant ,  c'est  le  rien ,  qui  n'a  rien  ,  qui 
ne  peut  rien  produire  ;  cela  est  clair. 
Ma  pensée  est  un  effet  :  elle  doit  avoir 
une  cause ,  qui  soit  elle-même  existante. 
Concevez-vous  cela ,  miss  Dorothée  ?  Si 
on  vouloil  V0U3  le  disputer ,  que  pen-» 
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serîcfij-vous»  des  personnes  qui  Tenlj^e- 
prendroient? 

Miss    BOROXHÉË. 

Vous  savez  que  je  suis  sans  complî-^ 
ment ,  ma  Bonne.  Je  les  enverrois  tout 
de  isuite  aux  petites  mafsons  ^  car  on  ne 
peut  nier  cela  et  conserver  la  raison. 

Màd£m.  bonne. 

Et  bien ,  Mesdames ,  je  vous  le  répète , 
je  ne  veux  vous  obliger  à  croire  quence 
qui  seraau^si  clair  que  cette  proposition, 
et  qui  en  deviendra  une  conséquence. 
Allons ,  miss  Dorothée ,  voyons  si  vous 
pourrez  découvriraussi  sûrement  la  ma*  - 
nière  dont  vous  existez. 

.     _  Miss    DORrOTHÉË. 

Cela  me  paroît  facile  ;  je  sens  que  je 
suis  ,  et  j6  l'assure  parce  que  je  pense. 
Comment  aî-je  lire  de  ce  que  je  pense 
la  preuve  de  mon  être  ?  c'est  que  je  me 
suis  fait  une  idée  de  Têlre.  Voyez- 
vous  ,  ma  Bonne ,  toutes  ces  choses  sont 
bien  claires  dans  ma  têlej  cependant 
j'ai  peine  a  trouver  des  termes  pour 
vous  exprimer  ce  que  je  sens.  Je  vais 
tâcher  de  le  faire  par  une  comparaison. 
J'examine  le  feu  qui  brûle  ce  bois ,  et 


54  LES    AMÉRICAINES. 

jjp  pense  qu'il  existe  ;  car  il  a  de«  qua- 
lités qui  tombent  sous  mes  sens  et  que 
je  crois  apercevoir  d'une  manière  très- 
dislincle.  Puisqu'il  a  des  qualités,  il  doit 
^Ire  quelque  chose  j  car  ces  qualités 
doivent  tenir  suun  sujet  réel  :  ce  qui 

n'est  rien  n'a  point  de  qualités Oh  ! 

cela  m'impatiente  j  je  sens  que  je  m'ex- 
prime on  ne  peut  pas  plus  mal.  M'en- 
teûdez-vous ,  Mesdames  ? 

Ladt   méry. 

A-peu-près ,  ma  chère.  La  blancheur 
est  une  qualité.  La  rondeur  une  autre 
qualité.  Le  rien  n'est  ni  blanc  ni  rond- 
Toutes  lès  fois  que  je  trouverai  des 
choses  dont  je  pourrai  discerner  ou 
sentir  les  qualités,  je  déciderai  que  le 
sujet  auquel  ces  qualités  tiennent,  est 
quelque  chose  d'existant;  car  elles  ne 
peuvent  tenir  en  l'air  sans  tenir  à  aucun 
sujet.  Est-ce  cela,  ma  Bonne  ? 

Madem.  bonne. 

Oui ,  ma  chère  j  tout  ce  qui  a  des  qua- 
lités essentielles  ou  accidentelles  existe. 
Tout  ce  qui  n'a  pas  de  qualités  est  le 
néant« 
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Ladt    LOUISE. 

Il  me  semble ,  ma  Bonne ,  que  vous 
employez  des  mois  vides  de  sens.  Le 
néant,  le  rien.  Pourquoi  faire  des  êUres 
de  choses  qui  n'existent  pas?  Cela  me 
paroit  ridicule. 

Madeit.   BOINNB. 

Non  9  madame ,  il  vly  a  rien  de  ridi* 
cule  à  cela.  Pour  éd^rcîr  et  rendre 
nos  idées  par  rapport  aux  choses  qui 
existent,  nous  créons  ,  pour  ainsi  dire  , 
nouS'  donnons  des*  noms  aux  eonXraires^ 
de  ce»'cfaoaes.qiii  n'existèni- pas.  Ainsi» 
pour  rendre  le  mot  existence  pit£5  sen-* 
sible;  nous  supposons  le  néants  pour  le 
mettre  vis-à-vis  de  Têtre,  pour  ainsi  dire. 
U  est  pourtant  certain  que  nous  ne  pou- 
vons avoir  aucune  idée  deireqmn-'est  pass 
de  ce  qui  n'a  aucune  qualité  ;  car  nos  idées 
pàt*  rapport  aux:  oh|ets  ne  se  forment 
que  sur  leurs  qualités,  et  nous  n'en  for- 
mons qu'a  mesure  que  nous  les  «aperce- 
vons et  sentons.  Nous  ne  pouvons  .donc 
avoir  aucune  idée,  du  mant ,  mais  bien 
de  r^^ri^.  et  nous  concevons  très-biea 
que  l'être  £ait  disparolt^re  le  nsiamt.  £H^ 
^ons  mieux  :  Le  néant  est  la  négation  ^ 
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de  Vêlre ,  le  contraire,,  Vahsen<ié  det 
Vêtre.  Ainsi ,  la  laideur  est  la  négation 
de  la  beàiilé  ;  ratsencè,  la  négation  de 
la  présence  ;  le  mensonge  ,  la  négation 
de  la  vérilé;  la  malice ,  la  négation  de 
labônlé.  IVrenlendez-vons,  Mesdames? 
Ladt  inconséquente. 

A  merveille ,  ma  Bbhnè  ;  mais  per- 
meltez-moi  de  vous  faire  une  remarq^ue. 
Vous  nous  aviez  promis  dé  îious  prouver 
la  vérité  de  la  Religion  chrétienne,  et 
puis  tout  d'un  coup  vous  passez  a  aulre 
chose,  et  /encore  a  quoi  ?  à  des  choses 
puériles,  où  du  moins^  très-inutilés  j  car 
nous  savons  très-bien  que  nous  hommes 
quelque  chose  et  que  le  néant  n'est  rien. 
A  quoi  bon  perdre  le  temps  à  nous  le 
répéter?  quel  rapport  cela  peut-il  avoir 
avec  la  religion  ?  pardonne»  -  moi  ma 
franchise,  ou\  si  vous  voulez,  moii  im- 
pertinence :'vous  avez  exigé  que  nou$ 
parlassions  librement,  et  je  suis  exacte  k 

vous  oJ>éir. 

Madem.  bonne. 

Vous  me  faites  plaisir  ,  Madame;  et, 
pour  vous  encourager  à  continuer ,  j'u- 
serai de  la  même  franchise  a  votre  égard. 
Xa  preuve  du  bêsoiB  que  vous  aveiK  de 
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ce  que  nous  avons  dît  jusqu'à  présent, 
c'est  l'opinion  oii  vous  êtes  que  nous 
parlons  de  choses  puériles  et  inutiles  : 
tout'  ce  qui  doit  suivre  aura  pour  base 
cet  aicidme.  On  ne  peut  donner  ce  que 
VoH  n'a  pas.  Rien  de  plus  trivial  en  ap- 
parence que  cette  assertion  :  qui  a  jamais 
pensé ,  me  direz-vous, à  nie^cet axiome? 
Un  enlant  de  quatre  ans  en  conviendroit. 
Avant  qu'il  soit  peu,  vous  le  nierez,  ma 
chère ,  et  d'habiles  gens  l'ont  fait  comme 
vous  sans  s'en  apercevoir.  Ecoutez- 
moi  bien,  Mesdames.  Je  vais  avancer 
une  proposition  singulière.  Notre  siècle 
regorge  de  beaux  esprits»  de  savans,  de 
philosophes  qui  se  piquent  de  nier  les 
vérités  révélées.  Je  me  sens  en  état  ^  moi 
qui  suis  une  ignorante  ,  de  leur  prouver 
qu'ils  ne  le  peuvent  qu'en  niant  cet 
axiome  :  On  ne  peut  donner  ce  que  Von 
na  pas.  Je  veux  former  une  chaîne  d'i- 
dées claires,  nettes,  infaillibles  et  justes, 
sur^  la  religion ,  et  en  voici  le  premier 
chaîuon.  Donnez  -  vous  patience,  ma 
chère  Lady ,  et  vous  veri^z  d'autres  chaî- 
nons qui  vont  venir  d'eux-mêmeis  s'at- 
tacher à  celui-là  ,  et  y  tenir  si  ferme  , 
qu'où  ne  pourra  les  eu  détacher  sans 

3* 
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Tanéanlîr,  En  voici  un  qui  s'y  est  défà 
placé.  Je  pense ,  donc  f  existe  ^  il  est 
une  suite  nalurelle  du  premier.  S'il  est 
vrai  qu'on  ne  peut  donner  ce  que  l'on 
•n'a  pas,  il  est  impossible  que  je  sois  le 
néant;  car  le  néant  qui  n'a  pas  l'exis- 
tence ,  ne  peut  la  donner  à  ma  pensée  : 
il  faut  que  ce  qui  la  produit  possède 
l'être  qu'il  lui  donne.  Miss  Dorothée , 
continuez  à  nous  dire  ce  que  vous  con- 
cevez sur  la  manière  dont  vous  existez» 

Miss  DOROTHÉE. 

Paî  connii  mon  existence  en  exami- 
nant les  qualités  de  l'être,  et  je  me  suis 
dit  :  Je  pense  ^  donc  f  existe  •  car  si 
fétois  ie  néant  quin^a  rien  ,  je  ne  pour^ 
rois  rien  produire ,  et  moi  je  produis 
la  pensée.  Qu'ai-je  fait  en  faisant  celte 
comparaison?  Deux  choses.  D'abord  j'ai 
aperçu  Vêtre^  et  puis  je  lui  ai  opposé  un 
être  de  raison  qui  est  le  néants  pour  en 
remarquer  les  différences.  Je  suis  donc 
tfn  être  capable  A^apercevoir  plusieurs 
objets,  de  lés  com^^^frer,  pour  en  re- 
marquer l'es  différences.  Apercevoir, 
comparer^  voilà  deux  qualités  de  mon 
être,  deux  quialités  que  je  possède. 


LES    AMERICAINES*  Sq 

Madex.    bonne. 

Cette  faculté  que  vous  avez  d'aper- 
cevoir les  objets  ,  de  les  comparer  en- 
semble pour  en  remarquer  les  diffë- 
renées,  nous  la  nommerons  Entende- 
ment. Mais ,  dites-moi ,  ma  chère  ,  ce 
raisonnement,  l'avez -vo^is  fait  libre- 
ment ?  Pouviez- vous  vous  empêcher  de 
le  faire  ? 

Miss    DOROTHÉE. 

Distinguons,  ma  Bonne.  Je  pouvoir 
fort  bien  m'empêcber  de  réfléchir  sur 
ces  choses  ;  je  n'avois  qu'à  m'occuper 
de  mon  habit ,  d'un  bal ,  d'un  ruban  , 
aussi  bien  que  de  l'être  et  de  sa  négation, 
le  néant;  mais  au  moment  oii  j'ai  com- 
paré ces  deux  choses ,  je  n'ai  plus  été  la 
maîtresse  de  mon  jugement,  je  n'auroîs 
pas  pu  dire  :  Je  pense  ,  donc  je  ne  suis 
rien.  Il  m'eût  été  absolument  impossible 
de  conclure  cette  extravagance;  mou 
esprit  pe  peut  admettre  l'absurde. 

Je  vois  par  là ,  ma  chère ,  qu'outre 
l'entendement  vous  possédez  encore 
une  autre  puissance;  c'est  la  liberté  de 
réfléchir  ou  de  ne  paç  le  faire.  Cette 
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seconde  puissance  ^  je  l'iappelleraî  vo- 
lonté. Je  remarque  que  la  volonté  ^st 
libre,  et  querenlendemenl  neTestpas^ 
elcetledifférence  que  je  remarque  entre 
ces  deux  puissances  me  fait  voir  qu'elles 
iue  Sont  pas'  les  mêmes,  parce  que  Tune 
peut.xfe.qùe  Paûtre  ne  pçiit  pas.  Que 
conclure  de  ceci,  lady  Violente? 

ladt  violente.     . 

Que  notre  entendement  n'étant  non 
plus  Hbre'd'igicquifesCjer  h  l'absurde ,  que 
de  se.  refiisèiî  à  'la. vérité ,  il  ne  faut  qtie 
vouloir  réfléchir.; comme  il  faut,  pour 
çonnoître  et  discerner  le  vrai  du  faux^ 

Ladt    LOUISE.    . 

Je  conçois  cela  parfaitement  j  cepen- 
dant l'expérience  est  contraire  à  la  con- 
viction que  j'en  ai  :  car ,  enfin  ,  tous  les 
hommes  réfléchissent  peu-ou beaucoup; 
et  pourtant  sur  les  plus  petits  objets  les 
hommes  ont  des  opinions  différentes 
et  même  absolument  contradictoires  : 
donc  le  plusgrand  nombre  se  trompe  ; 
donc  la;^vérile.' n'est  pas  le  fruit  de  la 
réflexion.^  .....,/: 

•Madem.    BONNE..     .... 

-  yoiiîKÎes  dùnoc[\xe  je  lie  vous  passèrar 


.LES    AitfÉRICAI  KCS.  6l 

.  pas,  ma  chère  Lady ,  C6  sont  des  couse- 
quences  d'un  principe  absolument  faux, 
et  il  faut  de  toute  nécessité  que  les  (illcs 
ressemblent  à  leur  père. 

Vous  suppoj»ez  gratuitement  que  les 
bommes  réfléchiasent  avant  d'embrasser 
une  opinion  ;  vous  supposez  encore  qu'ils 
réfléchissent  comme  il  faut,  et  il  m'est 
aisé  de  vous  prouver,  ou  qu^ils  se  déler- 
minent  sans  réfléchir  ^  ou  qu'ils  ré£échis* 
sent  mal. 

Remarquez ,  M'adame ,  que  pour  bien 
connoitre  un  objet  afin  d'en  décide» 
commeilfaul,il  est  nécessaire  d'en  con- 
noitre les  qualités.  Si, par  exemple ,  mou 
goût  est  dépravé  par  une  maladie,  je  de- 
viens incapable  de  décider  par  ce  sens 
que  le  sucre  est  doux  et  l'absinthe  amère. 
De  même,  si  je  fais  une  pilule  de  sucre 
et  une  d'absinthe,  et  que  je  l'avale  avec 
nne  telle  dextérité^qu'elle  ne  touche  ni 
'à  ma  tangué  ni  à  mon  palais ,  je  ne  pour- 
rai assurer  laquelle  des  deux  est  doiice 
ou  amère  ,  quoique  mon  goût  soit  sain. 
EnBn,  pour  pouvoir  apprécier  un  ali- 
ment 9  il  ne  faut  point  que  mon  imagi- 
nation soit  blessée  et  prévenue ,  car  celte 

i  partie  de  nous-mcme  a  la  force.de  dé-» 
V-  •         -      •  .     ♦  « 
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xialorer  les  objets.  Vous  avez  pris  une 
médecine  extrêmement  dégoûtante  et 
qui  vous  a  beaucoup  tourmentée;  soyez 
sûre  que  tout  ce  qu'on  vous  présentera  à 
titre  de  remède  vous  dégoûtera  ,  vous 
fera  soulever  le  cœur, quand  même  cela 
rfauroit  rien  de  désagréable. 

Appliquons  ces  comparaisons  a  notre 
sujet.  Tous  \eà  hommes ,  dites-vous,  ré*- 
fléchissent,  et  cependant  ils  tombent 
dans  Terreur  à  quelques  égards  :  c*est 
qu'ils  ont  une  volonté  dépravée  qui  les 
empêche  de  bien  connoître  les  qualités 
de  la  chose  qu'ils  examinent  ;  c'est  qi/ils 
réfléchissent  en  l'aîr  ,  pour  ainsi  dire  , 
sans  bien  mâcher  le  sujet  qu'ils  veulent 
connoître;  enfin,  c'est  qu'ils  apportent 
des  préjugés  dansl'examen,  et  cherchent 
moins  à  connoître  la  vérité,  qu'à  se  tran- 
quilliser dans  les  erreurs  qu'ils  aiment, 
et  à  fournir  des  prétextes  pour  se  refuser 
à  des  vérités  qu'ils  regardent  comme  un^ 
médecine  désagréable. 

Làdt   LOUISE. 

Je  conçois  que  ce  n'est  pas  la  faute  de 
la  vérité  si  elle  n'est  pas  décoi;iverte , 
l'eiTCur  ne  doit  être  attribuée  qu'aux  dé- 
fauts de  l'examen.  Mais,  ma  Bonne, 
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VOUS  venez  de  dire  que  pour  réfléchir 
ccfmme  il  faut  sur  un  objet,  il  falloit 
d'abord  en  bien  connoîlre  les  qualités  : 
expliquez  cela  par  un  exemple. 

Onmeprésénteun  diamant  bien  brillan- 
te, gros  comme  une  lentille,  et  un  caillou 
gros  comme  une  noix  ;  je  choisis  le  bril- 
lant,  et  un  joaillier  choisiroit  le  caillou , 
parce  qu'en  l'examinant  il  auroil  décou- 
vert que  c'est  un  diamant  brut ,  beaucoup 
au-dessus  de  la'valeur  du  diamant  tra- 
vaille.  Vous  concevez  que  j'aurois  fait 
un  mauvais  choix  ;  pourquoi  ?  Parce  qne 
j'aurois  porté /un  jugement  faux,  fondé 
sur  l'ignorance  des  qualîlés  de  ce  caillou. 
Voilà  la  cause  pour  laquelle  lé  plus  grand 
nombre  des  hommes  agit  liialj  c'est  que 
presque  tous  jugent  mal ,  faute  de  bieii 
connoître  ce  dont  ils  jugent. Nous  avons 
remarqué.  Mesdames,  que  Tentènde- 
ment  ne  veut  rien  j  son  unique  emploi 
est.  d'texàminer  et  de  cotinoîlre.  Remar- 
quons encore  que  la  volonté  ne  voit  rien, 
et  qu'elle  ne  peut  que  vouloir.  Elle  charge 
lenlendement  du'  soin  d'examiner,  leà 
•objets ,  tet  choisit  en  aveugle  sur  son  rap- 
port :  ainsi  il  est  pour  nous  de  la  der- 
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nîère  conséquence  c^ue  ce  rapporl  soit 
juste. 

Mies    BOROTHÉË. 

*  Il  me  vient  une  singulière  idée  ,  ma 
Bonne;  c'est  que  la  volonté  n'est  pas 
libre.  Je  m'explique.  Lorsque  mon  en- 
tendement aperçoit  une  vérité  prouvée, 

'il  ne  peut  se  refuser  à  la  lumière ,  il  faut 
qu'il  croie  malgré  lui.  De  même,  lors- 
que la  volonté  aperçoit  le  bien  ,  elle  est 
forcée  de  le  choisir.  On  me  présente  ces 
deux  diamans:  il  est  certain  que  j'aurois 
choisi  le  diamant  brutsi  je  l'eusse  connu 
tel  qu'il  éloit  j  et  à  moins  d'être  folle ^  je 
n'aurois  pu  agir  autrement. 

màdem.    bonne, 

•     Cela  est  bien  vrai ,  ma  chère  j  mais  par 

.malheur  nous  sommes  souvent  folles.  Un 
voleur  sait  fort  bien  qu'il  sera  pendu  tôt 
ou  tard^et  celanel'empêche  pas  devoler  ; 
un  petit  avantage  présent  l'emporte  sur 
la  crainte  d'une  mort  ignominieuse.  Une 
passion  violente  entraîne  souvent  la  li- 

^  berté^  mais  elle  ne  la  violente  pas  :  il  est 
peu  de  personnes  qui  n'en  aient  fait  l'ex- 
périence, et  sur-tout  vous,  ma  pauvre 

.missDorothée,quiconnoissezlebiensans 

Je  suivre  toujours. 
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MiBB    DOROTHÉE. 

D'accord ,  ma  Bonne  j  je  conçois  que 
je  SUIS  foU.e  :  je  préfère  ce  qui  est  un  bien 
imaginaire  à  un  bien  réel  ;  mais,  dans  le 
moment  de  la  passion  ^  ce  mal  meparoît 
.  un  bien  ^  sans  quoi  je  ne  le  choisirois 
pas. 

Madem.   bonne. 

Et  n'êtes-vous  pas  libre  de  réfléchir  ?  Je 
vais  vousmontrer,par  unescemple^que 
nous  sommes  toujours  coupables  de  nos 
mauvais  choix.  Il  est  sûr  que  si  nous  nous 
sommes  bien  convaincues  que  c'est  dans 
laReligîonquenoi^slrouveronslcmoyea 
d'être  heureuses  en  celte  vie  et  en  Paulrc, 
nous  pratiquerons  cette  religion  ;  car 
nous  voulons  être  heureuses  }  c'est  l'u- 
nique vœu  de  l'homme.  J*offre  cette  con- 
viction à  vous  et  a  tous  les  hommes ,  qui 
ont  chacun  une  portion  de  lumière,  à  cet 
égard,  égale  à  leurs  besoins.  Mais  si 
quelques-unes  de  vous  Irouvoieut  ces 
leçons  trop  graves ,  et  qu'en  ron  >équence 
elles  n'y  revinssent  plus ,  ell'.s  resteroieiit 
dans  l'ignorance  ;  leur  ft)i  foible  ne  leur 
fournissant  que  de  foibles  motifs  de  faire 
le  bien  ,  leur  volonté,  ne  se  porteroîl  au 
bien  que  foiM^menl^et  on  diroit  voloù- 
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tiers  qu'elles  ont  manque  de  secours  pu]$« 
sansqui  les  auroienl  déterminées  comme 
invinciblement,  en  sorte  qu'elles  n'eus- 
sent pu  ^  sans  les  plus  grands  efforts ,  se 
refuser  à  leurs  propres  lumières.  Il  n'en 
faudroit  pas  inférer  qu'elles  ne  le  pour* 
roient  pas  absolument  ;  mais  que  cela  se- 
l»oi  t  d'une  si  grande  difficulté ,  qu'il  né  se- 
roit  pas  probable  qu'elles  commissent  le 
mal  avec  cette  conviction  parfaite.  Cette 
grande  difficulté  de  faire  le  mal  qu'elles 
pouvoîent  acquérir,  qu'est-ce  qui  les  en 
auroit  privées? ne  seroit-ce  pas  leur  vo-n 
lonté,  etne  seroient  -  elles  pas  respon-^ 
fiables  des  suites  de  leur  paresse  ?  Ne  se^ 
roit-ce  pas  volontairement  que  Ijss  autres 
auroient  surmonté  leur  dégoût  pour  ac- 
quérir des  lumières  et  des  motifs  capa- 
bles de  tenir  leur  volonté  comme  encbaî- 
née  au  bien?  ' 

Mrss   DOROTHÉE. 

A  VOUS  eti  tendre,  ma  Bonne,  on  dîroît 
qu'il  ne  tient  qu'à  nous  seules  de  devenir 
comme  impeccables. 

Madem.  bonne. 

Souvenez-vous,  ma  chère,  que  nous 
ne  sommes  que  jpliilosopbes^  et  çncore 
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Ijue  nous  n'avons  fait  que  les  premiers 
pas  dans  le  chemin  de  la  philosophie.  Un 
plus  long  examen  sur  nous-même  nous 
fera  comprendre  que  notre  ame  a  une 
maladie  qui  a  déprave  ses  goûts ,  et 
qu'elle  peut  dire  avec  un  ancien  : 

Je  vois  le  miens  9  et  je  choisis  le  pire. 

Mais  nous  ne  devons  pas  aller  si  vite , 
nous  qui  ne  connoissons  encore  presque 
rien  de  notre  être,  Lady  Violente ,  ayez 
]a  bonté  de  nous  récapituler  ce  peu  que 
nous  savons. 

Ladt  violente. 

Texiste ,  ]e  suis  un  être  capable  d'a- 
percevoir j  de  comparer ,  de  juger  et  de 
choisir  j  c'est-à-dire ,  que  je  possède  un 
entendement  et  une  volonté, 

Madeii.  bonne. 

Il  est  tard.  Mesdames,  nous  continue- 
rons la  première  fois. 
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SECONDE    JOURNÉE. 

JN  ous  avons  dans  noire  dernière  lecoti 
constaté  la  i'éaKlé  de  notre  existence , 
el  la  manière  de  notre  existence.  Nou« 
JBommes  des  êtres  capables  de  connoî- 
tre  et  de  vouloir  j  nous  en  sommes  si 
sûres  ,  que.  toutes  les  créatures  réunies 
iiépourroient  nous  persuader  le  .con- 
traire; mai§  nous  ne  savons  encore  que 
cela  de  cette  science  absolue  qui  exclut 
le  doute.  Tâcbons  par  ces  deux  vérités 
d'arrîverà  quelques  autres  connoîssances- 
Miss  Maly,  avez-vous  toujours  existe  ? 

Miss    MALY. 

Du  premier  mot  je  vous  aurois  ré- 
pondu que  non;  maïs  en  réfléchissant, 
je  vous  dirai  que  je  croîs  que  non.,  sans 
en  être  certaine  ,  çri  plutôt  que  j'ignore 
absolument  quelles  sont  les  bornes  de 
la  durée  de  mon  être. 

Ladt  inconséquente. 

Quelle  imagination!  Comment,  Ma- 
dame, vous  ne  savez  pas  que  vous  n'é- 
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tî^ez  rien  avant  voire  naissance  ?  Pour 
moi ,  j'en  suis  si  assurée  que  je  pour  rois . 
en  faire  le  serment. 

Ladt  préjugé. 

•  •     • 

Oest  la  première  chose  qu'on  m'a  ap- 
prise, et  je  me  souviens  fort  bien  du 
temps  011  j'ai  commencé  d'être ,  ou  du 
moins  de  celui  ou  j'ai  commencé  à  pen- 
ser^ qui  étoit  voisin  dp  ma  naissance» 
Je  suis  aussi  sûre  de  celle  vérité,  que 
je  le  suis  de  vous  voir  ou  de  vous  parler. 

Miss   MALY. 

Pour  moi.  Madame,  je  n'oseroîs  en 
dire  autant ,  car  je  ne  sais  encore  que 
deux  vérités.  Du  reste ,  je  ne  nie  rien, 
je  n'affirme  rien  j  je  ne  voudroîs  pas  dire 
que  je  suis  sûre  de  vous  voir  et  de  vous 
parler.  Je  le  crois  j  mais  pourtant  je  n'en 
sois  pas  sûre ,  je  pourrois  fort  bien  me 
tromper. 

•     Ladt  préjugé/ 

En  vérité,  vous  dites  là  une  chose  qui 
me  paroil  une  extravagance }  qu'en  pen- 
sez-vous 5  ma  Bonne  ? 

Madem.    BOINNE. 

Je  ne  me  mêle  point  du  tout  de  cela , 
ma  chère  j  apparemment  que  miss  Maly 
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a  de  bonnes  raisons  pour  appuyer  son 
sentiment  j  c'est  à  elle  à  vous  les  dire  et 
à  le  justifier;  entre  vous  le  combat,  Mes- 
dames. 

Miss^MALY. 

Ma  chère  Lady ,  n*avez-vous  jamais 
rêvé  que  vous  parliez  ou  écoutiez  quel- 
ques personnes?  que  vous  étiez  en  cer- 
tains lieux  ?  que  vous  faisiez  telle  ou  telle 
chose  ?  Cela  étoit-il  réel  ? 

Lady   PRÉJUGÉ. 

Quelle  comparaison  !  On  sait  bien 
qu'un  songe  est  un  mensonge ,  et  qu'il 
n'a  rien  de  réel  j  mais  présentement  je 
suis  éveillée. 

,Miss    MALY. 

Et  qui  vous  a  dit  que  vous  ne  rêvez 
pas  actuellement?  Quand  vous  rêVez, 
vous  ne  vous  en  doutez  pas ,  vous  êtes 
la  dupe  de  vos  songes.  Encore  une  fois, 
qui  vous  a  dit  et  prouvé  que  vous  ne  rê- 
vez pas  toujours  ? 

Lady   viol,  en  te. 

Prenez  garde  ,  ma  chère  ,  vous  voila 
pyrrhonienne.  J'appliquerai  votre  rai- 
sonnement à  ce  que  nous  avons  dit  au- 
paravant, et  je  dirai  :  Mon  existence  et 


la  manière  dont  je  crois  exister  est  peut* 
être^n  songe. 

Madem.   BOINISE. 

Non ,  ma  chère  Lady ,  vous  ne  rai- 
sonnerez point  si  mal.  Rêver,  est  un  acte 
qui  ne  détruîroit  pas  la  certitude  de  votre 
existence ,  au  contraire  il  la  cowstateroil  j 
car  ce  qui  ne  seroit  rien ,  ne  pourroît 
produire  un  acte.  J'approuve  la  circons- 
peclîon  de  miss  Maly ,  qui  est  bien  loin 
de  l'excès  dont  vous  l'accusez.  Elre  pyr- 
rhonienne  ,  c'est  assurer  qu'on  ne  peut 
rien  prouver ,  et  qu'en  conséquence  on 
doit  douter  de  tout.  Elle,  au  condaire, 
demande  des  preuves  j  donc  ellp  croît 
qu'il  y  en  a. 

Miss   DOROTHÉE. 

Les  pyrrhoniens  sont  de  drôles  de 
gens ,  qui  disent  le  oui  et  le  non  dans  le 
même  temps.  Lequel  faut-il  croire  ? 

Ladt  INCGIS^ÉQUETHTE. 

Je  ne  comprends  pas  cela,  mais  je 
commence  à  voir  que  mon*  défaut  de 
compréhension  n'est  pas  taut  dans  le^ 
choses  que  je  n'entends  pas ,  que  dans 
le  défaut  de  mes  lumières.  Prêlez  vous 
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donc,  s'il  vous  plait.  Madame,  à  mon 
incapacité.  . 

Miss   DOROTHÉE. 

Pli^l  à  Dieu,  ma  chère,  que  je  susse 
moins  raisonner,  et  que  je  pusse  imiler 
la  bonne  foi  avec  laquelle  vous  convenez 
de  vos  défauts ,  je  gagnerois  au  cliange  j 
if  faut  espérer  que  cela  viendra.  Je  dis. 
Madame  ,  que  ceux  qui  disent  qu'il  faut 
douter  de  tout ,  soutiennent  deux  choses 
contradictoires,  et  prononcent  le  oui  et 
le  nom  loul-a-la-foîs  j  et  voici  comme  je 
le  prouve.  Un  homme  de  bon  sens  ne 
peut  pas  dire  :  Je  doute  de  cela  a  cause 
de  rien  :  mais  il  dit  ;  Je  doute  de  cela 
par  telle  et  telle  raison.  On  m'a  dit  ce 
matin  que  ma  Bonne  étoit  a  la   cam- 
pagne, j'en  ai  douté, pourquoi?  C'est 
que  hier  au  soir  elle  étoit  déterminée  à 
rester  à   la  ville,  et  qu'elle  étoif  très- 
malade.  Voilà  des  raisons  qui  justifient 
mon  doute.  Je  demande  aux  pyrrho- 
niens  :  Pourquoi  dites-vous  qu'il  faut 
douter  de  tout?  sur  quoi  appuyez-vous 
votre  doute  ?  Ils  me  répondent  :  c'est 
qu'il  n'y  a  rien  de  certain  ;  l'expérience 
liOus  l'apprend.  Je  leur  réponds  :  Vous 
êtes  sûrs  qu'il  n'y  a  rien  de  certain  ;  mais 


I.£8    AMÉRICAINES.  7$ 

Toilà  une  certitude  ;  vous  avez  donc 
tort  de  soutenir  qu'il  n'y  a  rien  de  cer- 
tain. S'il  y  a  une  certitude ,  il  peut  y  eu 
avoir  mille.  Convenea;  donc  que  voui| 
dites  qu'il  n'y  a  rien  de  sûr  sans  raison 
suffisante ,  ou  que  y  si  vous  parlez  en 
éknséquence  de  cause ,  vous  assurez 
que  vous  avez  la  certitude  qu'il  n'y  a 
rien  de  sûr  ;  et  cela  est  çbnti^adictoire. 

MADfeM.   BONNE. 

Vous  avez  bonne  mémoire,  missDof 
rothée ,  nous  avons  lu  cela  ensemble 
l'hiver  passé ,  et  ce  raisonnement  est  sans 
réplique.  Concevez,  Mesdames,  qu'on 
peut  suspendre  son  jugement  sur  tout, 
sans  être  pyrrhonienne.  Ce  n'est  point 
la  un  doute  jau  contraire,  c'est. sagesse* 
On  s'arrête  jusqu^a  ce  qu'on  soit  biep 
instruit ,  qu'on  ait  suffisamment  examiné. 
Miss  Maly  a  donc  répondu  sagement 
qu'elle  ignoroit  les  bornes  de  son  exis- 
tence ,  c'est-à-dire  combien  de  temps 
elle  a  existé.  11  est  vrai  que  miss  Préjugé 
se  souvient  de  ses  premières, années ,  et 
que  dès-là  elle  est  sûre  d'avoir  existé  en 
ce  temps  ;  mais  il  en  est  un  dont  elle 
ne  se  souvient  pas,  oii  elle  exisloit  pour* 
tant,  à  ce  qu'elle  croit;  c'est  celui  de  sa 

I.  4 
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iiaîssance.Qiiî  empêche  de  penser  qu'elle 
exîsloît  long-temps  auparavant ,  de  lôule 
elernîté  même,  sans  en ^ avoir  aucune 
cbnnoîssance  ?  nousTéxammerons.  'ï'ou- 
|ôurs  eél-il  certain  qu^élle  est  sûre  de  la 
réalité  de  son  être ,  du  moment  où  elle 
a  commencé  à  penser  et  à  vouloir.  Elle 
à  donc  eu  alors  une  manière  d'êlre,  un, 
mode  qu'elle  ri'àvoit  pas  auparavanl.  Ce 
qu'elle  a  eu  alors ,  lui  rnanquoit  dans  les 
temps  quiôtit  précédé  ;  rëteriez-le  bien, 
Mesdames,  elle  est  un  être  sujet  aii 
changeaient,  Qai  lui  a  donné  celte  nou- 
velle manière  d'exister?  Qu'en  pensez*- 
ff€lus,lady  Préjugé? 

'         .   '        'Lady   MlÉJUGÉ. 

'  '        ■  r 

*  Voire  question  si^ppose  que  je  saià 
penser  par  moi-même.  Or,  vous  êtes 
dans  l'erreur  à  cql  égard  ;  je  ne  sais  que  - 
ce  que  j'ai  entend^  dîre.  :  j'ai  pris  l.out 
ce  que  j'ai  entendu  pour  bon  ;  et  pourvu 
qu'il  n'y  eût  rien.quï  nie.  choquât  trop 
senisîblement ,  il  m'a  paru  plus  aisé  d'jr 
acquiescer  que  d'en  faire  l'examen.  Je 
n'ai  jamais  entendu  r^îsQuner  sur  cette 
rhatière  ;  donc  je  ne  sdîs  rien  et  ne  pense 
rien  à  ce  sujet,  et  il  seroît  aussi  aigé  de 
me  mettre  dans  l'esprit  que  j'ai  existé  de 
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»  ^  -  ' 

ioute.éteruité  sous  une  autre  forme  ou 
mode  ,  que  de  me  faire  croire  que  j'ai 
eu  un  commemçt^eivl.  - 

.     :    i  .  iHiliift»  UJÏCQKSÉQUENTE. 

•  Pour  tïiôî ,  j^aî  réfléchi  quel  quefois  sur 
le  chatlgëûieAl  que  les  années  ont  fait 
sur  moi  ,îfi)t  j'^i.  cj^u  en  trouv  er  la  raison 
. dans raccroi^^/^ent  de  mon  corps,  et 
danslêjs  disçour^qc(e  j'ai  entendus.  Us 
faisoient  naître  pies  réflexions. 

Mad».  BOIHNE.. 

Les  nourrices  ont  habitude  de  parler 
aux'  eïifans  depuis  le  matin  jusqu'au  soir; 
ils  ne  sont  pas  sourds,  lin  grand  bruit 
l«s  éveille.  ;£ourquoi  donc  les  discours 
qu'on  iléur.fait  alors  ne  prpdaisent-ils 
aucune  idéedans  leur  cerveau ,  du  moins 
qu'ils  se  putsseQt>rappeler  dans  la  $uite? 
Vous  dites  que  .irous  avez  attribué  le 
cbangeihent  qui  sfest  fiait  en  vous  à  Tac* 
croissement  de  i  vôtre  corps;  mais  un 
arbre  ^  est'  aussi  nourri ,  prend  de  l'ac- 
croissemenl  ;  cependant  vous  ne  croj^z 
pas  qu'il  ait  des  idées. 

LiDT  INCONSÉQUENTE. 

''■:',''      i    '     ■ 

iNon,  assurément,  ma  Bonne;  mais 


A 
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un  arbre  est  d'une  autre  nature  que 

xnoi.  '    à  ' 

Maokm.   bonne. 

Dépendoît-îl  de  vous  de  natlre  fille  , 
arbre ,  brebîs  ,  fleur  ou  autre  chose  ? 

Ladt  inconséquente. 

Non  :  avant  d'être  je  ne  pouvoîs  rien 
déterminer  sur  mon  esLÎstencè ,  puisque 
je  n'étois  rien.  Cela  s'entend  tout  seuU 

Madem.  bonne. 

Il  faut  donc  que  ce  qui  a  déterminé 
votre  être  ou  votre  manière  d'être  soit 
quelque  cbose  ;  qu'il  existât  avap.t  vous. 

^Làdt  inconséquente. 

Je  vous  répondrois  bien  que  nos  per«s 
et  mères  nous  ont  donné  l'existence  et 
qu'ils  étoient  avant  nous;;  mais  il  y  a 
quelque  chose  là*dedans  qui  me  tra- 
casse. Bien  des  gens  souhaitent  d'^avolr 
desenfans^et  n'en  ont  point;  il  faut  donc 
qu'il  ne  dépende  point  d'eux  d'en  avoir. 
Cela  m'engage  à  penser  qu'il  y  a  tin 
autre  principe  de  notre  être  qui  est  plus 
puissant  qu'eux.  Tenez,  ma  Bonne,  je 
suis  toute  glorieu.se  d'avoir  fait  ce  rai- 
soniiemenf  ;  il  faut  me  passer  cette  va^- 
nîté ,  c'est  le  premier  de  ma  vie. 
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Votre  remarque  est  juste  ,  madame  j 
9t  vous  coQtithiez ,  je  chanjorerai  voire 
norti  pour  aon  contraire.  J'enlrcTOÎs  ^ 
comme  vous ,  qu'il  y  a  quelque  cbose 
que  nous  ne  coqdoîssods  point  ,  qui  a 
présidé  à ,  notre  être ,  ou  du  xn^ins  à 
celte  manière  d'être  que  nou«  copnois'* 
soo&^  car  ]e  n'ose  encore  rien  décider" 
sur  ce  qui  n'a  pa«  ^lé  soumis  k  l'exa* 
men ,  et  tel  est.  mon  état  du  moment  de 
^a  copjpeptioii  4^t  àfi  ma  naissance  i 
voyons  si  )'aurois  plus  de  lumières 
spr  cç  que  je  sub  actuellement ,  ou  du 
moins  sur  ce  qtie  je  crois  être.  Je  me 
trompe^  Mesdames ,  je  suis  sure  d'être 
une  chose  penisante  et  voulante ,  je  de- 
yois  dire  :  sur  ce  que  je  crois  des  autres 
qualités  de  mon  être  qu^  j'igdore  en- 
core ,  pour  celles-là  j'en  dois  parler 
avec  doute* 

J'examine  différens  objets,  je  les  conv 
pare  5  je  m'affectionne  à  l'un ,  je  déteste 
l'autre.  Je  trouve  qu'il  est  désagréable 
de  rencontrer  en  son  chemin  des  choses 
qui  déplaisent  ;  il  me  semble  que  je 
deyi ois  chercher  à  les  détruire,  à  les 
anéantir ,  à  les  métamorphoser  eti  des 
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choses  qui  mé'Solèill  plus- agréables.  Je 
crains  beaucoup!  le  soleil  à  midi  (Tins 
Vété  :;nè  ppurroîs-je'pas  Iç  forcer  k  rcs-. 
ter  toute  la  journce;  ce  qu'il  est  à  son 
lever?  Qu'en  pensez-vous^  miss  Sophie ?> 

Miww  SOPiHIE.  ».      f  n 

Cela  seroit  fort'  cotnmddé  ,  stir-lôtil 
pour  moi  ;  mais  malh'eu^eoseinenlt  c^cst 
la  chose  impossible.  Il  n'est  pas  en 
mon  -pouvoir  de  ri^n  changer  dans^  lâ 
plupart  des  choses  qui  me  déplaisent; 
^  Mon  pouvoir  etie Vôtre  soïitYtrcfs^bornës; 

E^plîquez-moî ,  ma  dière  ',  '.  'ce  '  que 
vous  entendez  par  les  bornes  de  votre 
pouvoir. 

Miss   SOPHIE. 

Cesl-à-dire ,  ma  Bonne  ,  quHl  y  & 
mille  choses  que  je  voudrois  faire,  et 
qui  sont  au-dessus  de  ma  puissance  \  je 
me  trouve  arrêtée  tout  court ,  et  je  sens; 
que  tous  les  hommes  ensemble  ne  pour- 
roîent  les  exécuter. 

MiDSM.    B0T<NE.  . 

Croyez-vous  que  ces  choses  qui  vous 
Bont  impossibles  ,  le  soient  en  elles-- 
mêmes, ou  seulement  par  rapport  k 
vous? 
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Miss   SOPHIE. 

Toutes  lès  choses  qui  sont ,  sontpos* 
sibles  i  puisqu'elles  ont  été  faites  ;  mais 
elles  sont  impossibles  pour  moi  et  pour 
toutes  les  puissances  dènl  j'ai  l'idée  ;  et 
voilà  ce  que  j'énonce  ^  >^aad  )e.  dis  'que 
moiyppiiivoir  etceWi  ides.' hommes  sont 
bornés.  -  ..     . 

Mabzv.    bonne. 

Je  TOUS  entends,  ma  chère*  Vous 
m'exprimez  deux  choses  :  une  impuis- 
sance dans  les  êtres  serablab}ep  -à  vous; 
la  puissance  dans,  un  étjre  que  vous 
ignorez;  puissance  que  ygiis  pouvez  ap- 
précier par  l'examen  de  ses  ouvrages. 
Il  me  semble  que  vos  idées  à  cet  égard 
sont  deux  nouvelles  vérités  que  nous 
pouvons  ajouter  k  celles  que  nous  pos- 
sédons déjà.  Mon  poui^oir  est  borné» 
Il  j  en  a  un  au-dessus  du  mienJ 
Ladt  chablottjbl 

Il  me  semble  qu'il  ne  faut  pas  une 
grande  application  pour  découvrir  ceU  2 
ce  sont  des  vérités  qui  se  font  sentir  g 
tous  ïtioniens.  Si  les  hommes  ppuvoieut 
^out ,  nous  verrions  de  belles  choses  1 
D  abord  ils  ne  mourroient  pas. 
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MAD.Eii.    BOîfNE. 

Est-ce  que  .nou$  mourons  malgré  nous, 
ma  obère  Ladj  f . 

,      LAD-f   CHARLOTTE. 

• 

rr  ApparçmmeirtvousTOuIesiVotiâ  amu- 
ser en  me  faisant  cette -question.  AsJsu- 
rément  nous  mourons  malgré  nous  j 
nous  ne  pouvons  reculer  d'un  instant 
'celdî  de  notre  mort.  Nous  ne  pouvons 
pas  davantage  en  déterminer  la  manière 
^et  les  drëoiïstances. 

'       '    maûem.  bonne.; 

Voila  un  de  nos  doutes  parfaitement 
éclaîrci.  Miss  Maly  n'osoit  rien  décider 
sur  la  durée  de  son  être;  elle  le  peut 
faire  sûrement ,  et  se  dire  à  elle-même  : 
Je  ne  suis  pas  la  maîtresse  de  mon  être  ^ 
je  ne  puis  reculer  les  bornes  de  ma 
vie  :  donc  je  n'ai  qu'une  existence  dé- 
pendante de  celui  qui  me  Ta  donnée  : 
]'ai  commence ,  cela  est  certain.  Si  \e 
m'étoîs  donné  Têtre ,  je  me  le  serois 
donné  à  ma/antaisie,  et  lady  Charlotte 
assure  que  cette  fantaisie ,  dans  tous  les 
!iomme8 ,  eût  été  de  ne  point  mourir. 
Il  me  semble  aussi  que  si  je  m'étoîs 
donné  l'être ,  j'aurois  choisi  le  plus  par- 
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fait,  accompagné   d'un    pouvoir  sans 
homes* 

Miss    DOROTHEE. 

Avec  votre  permîssîon ,  ma  Bonne  , 
il  me  semble  que  vous  déraisonnez.  Que 
voulez,- vous  dire  avec  cet  être  que  vous 
vous  seriez  donné  à  votre  fantaisie? 
N'avons-nous  pas  remarqué  qu'avant 
d^être  ,  vous  étiez. Je  néant  qui  ne  peul 
rien  produire?  ïl  faut  de  toute  nécessité 
que  ce  qui  existe  soit  éternel ,  ou  qu'il 
n'ait  qu'une  existence  bornée;  le  restas 
est  absurde. 

Mi.DEH.    BOTÎKE. 

» 
Vous  avez  raison  ,  ma  chère  y  il  est 
absurde  de  supposer  un  être  qoekonqtfb 
qui, se  soit  donné  sa  propre  existence 
avant  d'exister  ^  et  cela  me  donne  lieu 
de  découvrir  une  nouvelle  vérité.  La 
voîci^  It  y  a  des  êtres  :  donc  il  y  en 
a  un  éternel.  Mais  il  faut  prendre  garde 
à  ne  nous  servir  d'aucun  içot  dont  nous- 
n'entendions  le  s^n^.  Que  veut  dire  ce- 
lui-ci, Eternel? 

Miss   .M^LY, 

Il  veut  dire  y  qui  n'a  jamais  eu- de 
commencement ,  et  qui  n'aura  point  de 
ûb,  un  être  infini  en  durée. 

4*   ■ 
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Mis*    DOROTHÉE. 

Expliquez-nous ,  tna  Bonne  ^  ee  que 
vous  entendez  par  ce  terme  ,  Infini. 
Quand  je  veux Texaniiiîer  ,^  il  nie  sertiblç 
que  je  jette  les  yeux  sur  une  grande  mer. 
Je  VOIS  un  amas  d'eaux  qui  n'ont  |ioint 
de  bout  pour  ma  vue  ,  et  qui  me  pa- 
roissenl  immenses.  Après  avoir  regardé» 
exanliné  quelque  temps ,  mes  jeux  s^t 
fatiguent ,  s'e'puîsent,  il  faut  les  baisser. 
De  même,  quand  je  veux  penser  à  rin- 
fini ,  mon  esprit  s'épuise  ,  je  deviens 
comme  stupide  ,  et  il  faut  bien  vite  me 
distraire  sur  nn  autre  objet. 

Madem.    BOÏïKË.  '      ' 

Voilà  encore  uiié  chose  '  qui  tiows 
prouve  bien  clairement  les  bornés  de 
notre  être.  L'infini  est  une  chdse  qui 
ii'a  point  de  bornes,  dont  on  ne  peut 
trouver  le  bout  ,  parce  qu'il  n'fen  a 
point.  Or ,  notre  esprit  est  le  dbnlraire 
de  rinSnî }  il  a  des  bornes.  Pourrîèz- 
vous  entrer  dans  ma  tabatière^  miss 
Francisque  ? 

Misji    FR^NCîSQUÇ. 

Non  assurément ,  ma  Bonne  ;  votre 
tabatière  îesttrop  petite^  et  moi  je  suis 
trop  grande: or, il  est  impossible  qu'une 
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grande  chose  puisse  être  renfermée  dana 
uue  autre  .qui  seroit  puis  petite  qu'elle. 

Mi.DBM.    BONNE. 

Voilà ,  Mesdames,  pourquoi  il  est  im- 
possible que  l'iuijoi  puisse  jamais  entrer 
dans  votre  esprit:  il  est  trop  petit,  et 
TinGnresttropgrand  pour  lui.  Il  est  donc 
constate  que  nous  sommes  le  contraire 
de  l'infini  ;  ainsi  nous  ayons  commencé 
d'être  comme  nous  le  disions  il  n'y  a 
qu'un  moment.  Nous  n'avons  pu  nous 
donner  l'être  avant  d'exister  :  donc  il  y 
avoitquelque  chose  avant  nous  qui  nous 
l'a  donné.  Comme  un  ne  peut  donner  ce 
que  l'on  n'a  pas  ,  l'auteur  de  notre  être 
possédoit  l'existence.  Mais  quelle  est  la 
manière  de  son  existence?  Est-il  fini? 
est-il  infini  ?  Qu'en  pensez-vous ,  miss  Do- 
rothée ?  \  i 

Miss    DORQTHÉE. 

Que  celui  qui  m'a  donné  l'être  soit 
fini  ou  infini ,  cela  revient  au  même  ; 
toujours  sais^j^  bien  qu'il  doit  y  avoir  un 
être  infini. 

LiDT    LOUISE. 

Comment  ponveaf-vous  concevoir  cette  ' 
nécessité ,  ma  chère  ;  je  vous  prie  de  m9 
l'expliquer. 
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Miss   P0R0T»Éfc, 

Nous  voyons  couler  la  Tamise  on  queî- 
qu.es  autres  rivières,  et  nous  pensons 
bien  que  celte  eau  qui  coule  sans  cesse 
«ous  nos  yeux  vient  de  quelque  endroit. 
Il  serôit  absurde  de  dire  :  Celle  rivière 
vient  de  rien.  Je  sais ,  a  B*en  pas  douter, 
qu'un  ruisseau  doit  avoir  une  origine  , 
ubç  sôtirce.  Il  n'esl  pas  nécessaire  qu'il 
y  ait  un  ruisseau  ;  mais  sitôt  qu'il  y  eu  a 
xm  ,il  est  nécessaire  qu'il  ait  une  origine. 
Ce  ruisseau  est  un  effet ,.  il  faut  qu'i! 
ait  ipîéCciiise. 

» 

,  .     ,  Miss    BELÔTTE. 

•  1  «  »  •     »       •■  •     ' 

,  Explîquez*moi,  s'il  vous  plaif ,  ces  deux 
expressions  ,  une  cause  ,  un  effet. 

.     Madem.  bonne. 

Le  jour  qui  nous  éclaire  est  quelque 
chose  ^  la  chahdê^e  qui  nous  éclaire  est 
aussi  quelque  chose:  il  ieroît  ridicule 
de  dire  que  ces  deux  choses  viennent  de 
Hen-r  dèsrià  qu'elles  existent ,  il  est  sur 
qu'elles  doivent  être  produites.  Si  je  de- 
.  mande  à  miss  Francisque  quelle  est^la 
cause  du  jour ,  elle  me  répondra ,  le  so- 
leil :'fei  je  lui  demande  quelle  est  la  cause 
par  laquelle  voire  chambre  «st  éclairée 
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pendant  la  nuit ,  elle  mé  répondra ,  la 
chandelle  et  la  bougie.  Si  j'ajoute:  Et 
quel  est  l'effet  du  soleil  et  de  la  bougie? 
elje  n'aura  pas  besoin  de  réfléchir  pouf^ 
médire,  c'est  la  lumière. De  même  un 
ruisseau jBSt  un  effet  dont  la  source  est  la 
cause.  Que  youlez-vou&conclurede  cette 
vérité  ,  miss  Dorothée  ? 

Miss    DOROTHÉE. 

Je  possède  l'être  ;  c'est  un  ruisseau  : 
donc  il  doit  avoir  une  source.  C'est  un 
effet  que  mon  être,  il  lui  faut  une  cause. 
Si  le  principe  de  mon  être  l'a  reçu  de 
quelqu'un  v.  il  est  borné  ;  il  n'est  qu'un 
ruisseau  qui  aura  lui-même  une  source« 
Quand  nous  passerions  le  rçste  de  notre 
vie  à  remonter  de  ruisseau  en  ruisseau , 
il  faudroit  enfin  trouver  la  source  de  toua 
ces  ruisseaux  successifs.  Je  ne  sais  si  je 
m'explique  clairement  :  m'entendezr 
vous ,  Mesdames  ? 

Li.DT    VIOLENTE. 

Je  crois  que  oui  :  il  y  a  des  êtres  j  done 
la  source  des  êtres  doit  être  quelque  part» 
Celte  source  ,  ce  principe  des  êtres  doit 
être  éternel ,j  car ,  s'il  étoit  fait ,  j,e  de- 
niauderois  quel  est  le.  principe  de  son 
principe  ?  J'expliquerai  ceci  par  une  com? 
paraison.llya  un  homme:  cet  homme  a 
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eu  uti  père,  celui-ci  uii  autre.  Je  remonte 
jusqu'au  premier  homme ,  que  je  pousse 
aussi  loin  qu^on  le  voudra.  Alors  il  faut 
de  trois  opinions  en  prendre  une.  Ce 
premier  homme  est  éternel;  voici  ia  pre- 
mière :7//e^(/af^/w/-w^mea^'^n/df'ea:/^- 
ter;  voilà  la  seconde  :  il  a  été  fait  par 
un  être  qui  subsistait  avant  lui  ;  voici 
la  troisième.  Appliquons  au  premier  être 
ce  raisonnement.  Nous  ne  pouvons  pas 
dire  qu'il  a  été  fait  par  quelque  chose 
qui  subsistoit  avant  lui  j  car  il  ne  seroit 
plus  le  premier  être  I  et  nous  ne  parlons 
que  de  celui-là .  11  n'est  pas  posâbl^  non 
plus  de  dire  qu'il  s'est  fait  lui-même  avant 
d'exîster  :  cela  seroit  absurde.  Il  faut  donc 
dire  qu'il  est  étemel ,  c'est-à-dire  infini 
en  durée  ,  et  par  conséquent  inâni  en 
tout  :  car  ce  qui  seroit  borné  en  puissance 
doit  être  borné  en  dulrée. 

Madem.  b'oSNE. 

On  ne  peut  rien  dire  de  plus  juste  ; 
et  vous  voilà  en  possession  d'une  vérité 
qui  va  servir  de  base  à  toutes  lesautres^ 

Miss   CHAMPÊTRE. 

Comme  il  ne  faùt\rien  laisser  derrière 
nous ,  que  nous  ne  comprenions  parfai- 
tement,  permettez-moi  de  vous  deman^ 
der  la  preuve  de  cette  proposition  ;  Cm 
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qui  est  borné  en  puissance  doit  être 
borné  en  durée. 

Madeh.    bonne. 

Cest  que  deux  choses  contraires  ne 
peuvent  subsister  ensemble ,  et  que  l'une 
fait  dîsparoîlre  Tdutre.  Je  vais  m'éxpli- 
querplus  claîremeat.  Mîss  Francisque 
est  petite  :  c'est  le  contraire  d'être  grande. 
N'est-îl  pas  Vrai  qu'elle  ne  peut  être  pe- 
tite et  grande  tout-à-la-fois  ;  que  chaque 
degré  de  grandeur  qu'elle  acquerra,  dé- 
truira et  anéantira  un  degré  de  petitesse? 
Le  fini  et  l'infini  sont  deux  contraires , 
comme  lai  grandeur  let  la  petitesse  :  Tun 
détruit ,  anéantît  Faulre.  Ainsi ,  des  qu'un 
être  est  infini  en  durée ,  il  doit  l'être  en 
'puissance,  en  bonté ,  en  sagesse ,  en  jus- 
tice ,  etc.  ^ 

Miss   CHAMPÊTRE. 

Vous  ne  répondez  pas  à  ma  difficulté, 
ma  Bonne  !  Je  ne  puis  pas  dire  que  Dieu 
jest  en  même  temps  fini  et  infini  eu  du- 
rée ;  cela  seroit  contradicloife  :  mais  ne 
pourroit-on  pas  dire  qu'il  est  infini  çn 
durée  et  fini  en  puissance? 

Pour  qu'un  être  sottifiinîî  en  durée  9 ma 
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chère ,  il  faut  qu'il  ail  riadm en  lui-même; 
que  ce  soit  en  lui  une  qualité  essentielle, 
qui  tienne  tellenient  à  son  être ,  qu^elle 
ne  puisse  en  être  séparée  sans  dénaturer 
cet  çlre.  L'indnîté  est  uneiqiuilité  simple 
qui  né  peut  être  partagée,  divisée.  Je 
vais  tâcher  de  vous  faire  comprendre 
cela  en  vous  rappelant  ce  que  nous  avons 
dit  par  rapport  a  la  vertu,  lès  apnées 
passées. 

Comment  peut  -  on  définir  la  vertu  , 
avons-nous  dit?  C'est  l'amour  de  l'ordre 
en  général  et  non  par  partie.  Pour  qu'un 
homme  soit  véritablement  v.eriueux  ,  il 
faut^u'il  ait  une  égale  horreur  de  tous 
les  désordres,  de  quelque  espèce  qu'ils 
soient.  Si  un  homme  détèstoit  tous  les 
vices,  4  l'exception  d'un  seul,,  on  ne 
pourroît  pas  dire  qu'il  fût  vertueux.  Xe 
dirois  bien  qu'il  n'a  pas  Pamour  deloùs^ 
les  vices ,  et  je  pourrois  dire  qu'il  a  l'a- 
tnour  effectif  de  la  ve  rtu .  Pourquoi  ?  c'est, 
je  le  répète  ,  que  la  vertu  est  une ,  et  ne 
peut  être  divisée,  non  plus  que  tout  ce 
qui  est  spirituel.  L'infini  ne  peut  être  cli- 
visé  noti  plus:  S'il  y  a  un  être  iiifîni  en 
durée ,  corrime  nous»n'en  pouvons  dou-  . 
ter ,  l*ii]fînilé;e$t  sîEi  nalure,^t  on  n'y  peut 
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y  admettre  aucune  brèche ,  aucune  dis-» 
tinciion  ou  diminution ,  sam  détruire  la 
nature  de  celte  chose  ou  de  cet  êlre.  L'in- 
fînité  de  durée  n'est  pas  une  qualité  don- 
née au  premier  être ,  puisque  nul  çtre 
n'existaoït  avant  lui  n'a  pu  la  lui  donner  : 
c'est  une  qualité  qui  coYistiiue  son  essence, 
et  qui  est  inséparable. 

lADT    LOUISE.     * 

Je  vois.  la  cause  de  la  difficulté  qud 
j'avois  à  comprendre  cela.  Je  me  per* 
suadois  qu'il  yavoit  un  premier  être,  et 
je  regardois  ces  qualités  Comme  ajou- 
tées à  son  être.  Par  exemple,  je  dis  :  Cet 
homme  est  riche.  Je  vois  deux  choses 
que  j'énonce:  l'homme,  et  puis  les  ri- 
chesses qu'il  possède ,  et  qui  ne  tout  pag 
lui.  Voilà  comnïe  je  concevois  l'infi- 
nité du  premier  être  en  durée  j  c'éioil 
une  richesse  qu'il  possédoit^  et  qui  éldit 
distinguée  de  lui-même.  Or  un  homme 
peut  être  riche  en  terres,  et  être  pauvre 
en  esprit,  en  santé,  etc.  Je  disoîs  donc: 
le  premier  être  peut  avoir  la  richesse  en 
durée ,  et  être  pauvre  en  pouvoir. 

Madem.  bonne. 
Vous  n'auriez  pas  pu  dire  :  cçt  homnae 
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est'rîche^en  am'e  el  n'a  point  de  corps  ) 
car  ce  qui  constitue  un  homme ,  c'est 
Tunion  d'un  corps  et  d'une  ame.  Une 
créature  qui  n'auroit  qu'une  de  ces  deux 
parties ,  seroit  un  ange  ou  une  portion 
de  matière*  L'homme  est  un  composé  de 
4eux choses,  et  desrià  l'infinité  ne  peut, 
lui  convenir. 

'Miss    DOKOTHËE. 

Comment  cela ,  ma  Bonne  ? 

> 

Pour  dire  qu^un  Lomme  esl'composë 
de  deux  parties ,  il  faut  nécessairement 
qu'il  y  ait  des  différences  entre  ces  par- 
ties 5  Vil  n'y  en  a  voit  point ,  elles  ne  fe- 
Isolent  qu'un  seul  total.  Or ,  ce  qui  seroit 
dans  uue  partie  manqueroit  à  l'autre. 
L'agilité  de  l'ame  manque  au  corps ,  il 
est  borné  dans  la  faculté  de  se  mouvoîa 
Voila  un  défaut  j  et  le  sujet  oii  l'on  peut 
trouver  un  seul  défaut,  est  borné  par 
sa  nature,  et  ne  peut  posséder  l'infinité, 
qui  est  le  contraire  de  ce  qui  est  borné. 

Nous,  avi>ns  acquis  un  grand  nombre 
de  connoîssances  dans  cette  leçon ,  Mes- 
dames ;  faites  -  nous  -  en  l'extrait ,  lady 
Violente. 


Ladt    VlOLElîîTE. 

•  « 

Nous  avODs' appris  71/i/  n'y  q  point 
â^ effet  sans  cause  ^  qufe  deux  contraires 
ne  peui^erit  subsister  ensemble.  Nous  en 
ayons  concla  que  bous  étions  un  effet  ; 
coDséquemment  que  nous  avions  une 
cause ,  que  celte  cà^se  est  infinie  en  per-^ 
fectipD ,  parce  c[u'e]le  e&t  infinie  en  durée. 

^Màdeh.   bonnk. 

Je  you9  le  répèiçt^  Mesdames.  C'^al 
BUT  cette  dei^ni^re;  frérité  que  nous  allons 
établir  toute  la  certitude  de  nos  connoi^ 
sauces*  JLy^  uriDîeUy  c'esl-à-dive  iin 
Efre  infiniment  parfaiu  Tout  ce  qui 
sera  conséquence  de  ce  premier  prin- 
cipe >  nous  l'admettrons  comnoie  absolu.* 
mient  vrai.  Tout  ce  qui  sera  contraire  à 
ce  .principe,  npus  le  risjjeterons  comme 
absolun^ent^  faqx  ^  absurde ,  parce  qqp 
nous  avons  reconnu  que  le  contraire 
d'une  chose  vraie  est  une  chose  fausse. 


Laût    LOUISE.  ^ 


J  avouerai    faia  soltîse;  je  n'aî  point 
du  tout  compris  èîi   vous  en   vouliez 
venir,   ma  Bonne.   L'habitude    oii   îe 
s«is  de  soumettre  ma  raison  à  la  vôtre  - 
(  jusqu'à  l'examen  s'entend  )  m'a  forcée 
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à  suspendre  mon  jugentient ,  sans-  quoi 
j'a.uroîs  peiiséque  vous  cherchiez  midi  à 
(quatorze  heures  ;permellea5-mpi  ce  quo^ 
libet.  3*6  conçois  à  présent  la  marche 
de  nos  leçons,  et  je  vais  redoublçr 
d'attention. 

_'-,  Madkm.  fiOIfKS. 

J^avoue ,  Mesdames ,  que  j'ai  pris  un 
assez  grand  détour  pour  en  venir  là  : 
c'étoit  pouï^  ne  rien  rencontrer  tjuî  pût 
embarrasser  notre  chemiri.  ET^illeifrd 
tien  des  gens  croient  cette  Vérité*.  H  y 
auti  ïiieu ,  par  oùï  cRre ,  et  .eh  admel- 
troient  aussi  volontiers  une  demi-don« 
^Eaine.  Je  sais  que  les  lumières  naturelles  » 
le  spl^ctacle  de  la  nature ,  nous  appren- 
nent qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,* et  (^u'ilne 
peut  y  en  avoir  qu'un  ;  maïs  que  siert  le 
soleil  à  des  yeux  aveugles  ?  Combien  de 
gens  ne  réfléchissent  pas?  Or,  faute  de 
réflexion,  on  peut  se  tromper ,  et  on  se 
tromp^  trèsrsouvent  sur  Us  choses  les 
.plus  simples  et.les  plus  à  nojlre  portée.  Je 
regarde  donc  le  soin  de  vous  apprendre 
à  réfléchir  comme  le  plus  important  î  il 
faut  retourner  une  proposition  de  tous 
les  côtés  y  la  regarder  en  tous  sens,  sus* 
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pendre  son  jugement  jusqu'à  la  fin  dé 
Texamen,  de  crainte  de  se  prévenir.    . 

Làdt  champêtre. 

a 

Cette  dçlcniërie  précaution  est  bien  né* 
cessaire*  Je  vous  avouerai ,  comme  lady 
Louise ,  que  plusieurs  des  choses  dont 
vous  nous  avez  entretenues ,  m'ont  para 
ou  si  claires  ou  si  peu  importantes  aà 
suj^t,  que  j'ai  été  tentée  de  regarder  nos 
leçoris  comme  un  temps  perdu.  Je  con^ 
çois  à  présent  que  tout  ce  que  nous  avons 
examiné  ,  étoit   nécessaire  pour    comi- 
prendre  la  vérité  essentielle  dont  nous 
sommes  convenues.  Mon  premier  juge* 
ment  n'étoit  pas  juate  :  c'est  unavertisi- 
sement  pour  mol  de  ne  le  point  précis 
piter  et  de  me  déBer  de  mes  lumières. 
D'un  autre  côté,  je  trouve  eu  moi  la 
faculté  de  discerner  le  vrai  et  le  faux 
d'upe  manière  sûreetindubitable,  toutes 
les  fois  que  j'aurai  recours  à  Texamen* 
C'est  un  encouragement. 

Maoem.    BOISIIE, 

C'est-à-dire ,  Madame ,  que  vous  êle^ 
dans  la  situation  que  demande  un  grand 
hômmé  pour  cbercber  la  vérité  avec 
.succès';  égalémenr  éloignée  de  larprç- 
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soniplîon  qui  persuade  que  1j^  plus  léger 
examen  suffit ,  et  d'une  4^fiançe  propre 
à  âécourager  et  à  îFaire  regarder  la  re- 
cherche de^  la  vérité  coniriiè  une  chose 
impo^ibleou  trop  pénible.  Profitons  de 
cfes  dispositions  pour  continuer  notre  exa* 
xnen.  Kapjielouk  quelques  axiomes  qui 
doi  vent  nous  guider  dans  tio^recberchés. 
On  nepeut  donner  ce  quefVùn  nà  pétS. 
JLiny  apas  d'effet  sans  cbuse.Dextàp 
■contraires  ne  peuvent  siibsistèr  enshui-- 
if  le.  Le  contradictoire  d^uhe  chose  ivraie 
^st  une  chose  fausse* 
î  Souvenez-vous  au^sî ,'  Meisdamés ,  que 
ces  vérités  «ont  «toiles,  qu'i]'fàut  èii  coiy- 
.^enir  ou  rcBoncer  à  la  raisO^n^qùéviffâi' 
conséquent,  sî  nous  avançOnslq^iëlquc^ 
.propositions  qui  leur  soient  contraires, 
nous  soutiendrons  Tabsurde.  Vôjohs 
^présentement  quelles  ^canclusions  nous 
^pouvons  linei'  de'  ce  que  '  ndùs'^savoï/s 

.déijit     ,^  i  V       '    >»  :  .    . 

Miss;    DonOTHÉp,    ^        _ 

Actuellement  îe  suis  sûre^'avoir  un 

corps ,  d'être  environnée  de  créatures 

^»  '  •  .    •  -  ^ 

^semblables  à  rïioi ,  et  placées  comrpe  moi 
'dans  un  unî\^ers  qui  m'offre  ïa  preuve 
des  perfections  de  mon  Créateur, 
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LAor  INCÔNSÉQUENriS. 

A  Dieu  ne  plaise,  ma  chère ,  que  fe 

I      TOUS  dispute   delà;  seulement  je  dirai 

^      qtie  ce8  cboses  que  je  crois,  ^.tiei  sont' ipas 

conséquentes  à  l'éxisténde  d'un  Dieu', 

qui  ne  seroit  pas  ipioins  ce  qu'il  csl  s  quand 

I       ii  n'y  auroit  ni  moi,  ni  les  autres,  ni 

l'univers.       '  •  ..  : 

J'en  conviens,  Madame jèe  que  j'ai 
dit  n'est  que  pour  détruire  le  doute  que 
nous  avions  de  l'existence  des  choses  qui 
nous  environnent:  Miss  Maly  disoît  la 
i      dernière  fois  que  pèul-êlre  nous  rêvioi^s 
I       dtepuîs  lé  nibmettl  de  notre  nïijssànce  :  cfe 
doute  s'est  éVânouî'  pour  moi  deptitsqii« 
je  sais  que  je  suis  Touvrage  d'un  Dieu 
infiniment  pi^rfaîLlltnesemble-qu*il  re- 
pngneroît  a  sa  isàgésse  et  .h'  sa  Ibonté  d'à- 
voir  fait  'des  créatures  portir  être  perjié- 
"tuéllértientle'jchlët  dé  Tert'euretde  l'il- 
lusion. L'idée  tjtie  )^âî*dé  dès  perfections 
m'indique  urië   fin   jplus  noble   de  ses 
œuvres. 

M^DEiï*  BONNE. 

;  l\îiss'  DîDfothçe^,  pajr  la  connpiss^nce 
que  vous[  fKyp^:  de  ^'infinité  des  perfcc^ 
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fions  de  Dieu,  pourriez- vous  entrevoir 
quels  ont  été  ses  desseins  en  nous  créant  ? 

.    Mis$   DOROTHÉE. 

Il  me  semble  que  oui ,  ma  Bonite.  De 
la  justice ,  de  la  bonté  et  de  la  sagesse  de 
Dieu,  on  peut  conclure  la  fin  qu'il  a  eue 
en  nous  créant ,  et  ce  vaste  univers  ,  au 
milieu  duquel  il  nous  a  placées. 

Un  Etre  tel  que  Dieu  n'a  jamais  qrfe 
des  motifs  sages,  justes  et  bons.  Comme 
il  est  le  seul  qui  puisse  être  la  fin  de  toute 
chose ,  il  n'a  pu  rien  créer  au-dehors 
que  pour  procurer  sa  gloire;  tout  autre 
motif  eût  été  indigne.de  luîf  et  eût 
.blessé  sa  ^sagesse.  Non  seulement  sa 
sages^  lui  ,A  fait  une  loi  de  ne  rien 
créer  que  pour  lui  ;  mais  encore  sa 
bonté  l'y  a  obligé.  Il  est  le  centre 
comme  l'unique  source  du  bonheur  j 
ce  n'est  qu'en  lui  qu'une  créature  rai- 
sonnable, peut  le  trouver.  Si  par  im- 
possible il  en  existoit  une  dont  il  ne  fût 
pas  la  fin ,  elle  seroit  destinée  à  éprouver 
un  malheur  sans  bornes. 

Lady  LOUISE. 

Je  sais  cela  par  la  fui  ;  mais  je  ne  le 
•  conçois  point  du  tout.  Poumez-vous  le 
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rendre  sensible  aux  yeux  de  ma  raison  ^ 
ma  Bonne? 

-Madkm.  bonne. 

En  quoi  consiste  Tessence  d'une  créa- 
tare  rs^isonnable  ?  Dans  la  faculté  qu'elle 
a  de  connoitre  et  d'aimer.  Si  nous  ren- 
trons bien  au-dedans  de  nous-mêmes , 
nous  troùverotis  que  notre  esprit  n'est 
jamais  content  de  ce  qu'il  sait,  notre 
cœur  de  ce  qu'il  sent  ;  il  y  a:  toujours  un 
uw'âelà  auquel  nous  nous  efforçons  Vai- 
nement d'atteindre.  Cest  que  tout  ce  qui 
est  borné  ne  peut  satisfaire  des  désirs 
immenses  ;  tout  Vunivers  ne  'pourrott 
remplir  la  capacité  de  notre  cœur,.ety 
laisseroit  un  vide  désespérant  :  il  faut  ^ 
pour  que  notre  capacité  de  connoître  et 
d'aimer  soit  remplie,  un  objet  infini  :  il 
n'y  a  que  Dieu  qui  le  soit;  don<^  n'y  a 
que  Dieu  qui  puisse  nous  rendre  parfai- 
tement heureuses.  Il  est  donc  Certain  que 
Dieu  ndus  a  créées  pour  sa  gloire ,  pour 
être  notre  Gn^  parce  que  ce  motif  est  seul 
bon  et  sage.  Nous  tirerons  en  son  temps 
les  conséquences  de  cette  belle  desti- 
nation. 

MlS4   SOPUIB. 

Miss  Dorothée  a  dit  qu'il  répugneroit 
I.  5 
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^la  bonté  et  à  la  sagesse  de  Dieu  de  nous 
avoir  créées  pour  être  le  jouet  de  Pillu- 
sion  Qt  du  men^pnge,  «Cependant  vous 
jipus  avez  prouvé  ,.ïna  Bonne,  que  nos 
{B^ns  nous  trompent  quelquefois.  Pour>- 
quoi  sont-ils  ainsi  sujets  a  ï'iJIusiQp)^ 

Madiem.   BOIMNE.   • 

Quelquefois  n'est  pas  toujours ,  ma 
jchèrc  Nos  sens  peuvent  nous  tromper, 
cela  est  sûr;  mais  nous  avons  deux  flam- 
beaux qui-suffisent  pour  nous  faire  évi«* 
ter  les  erreurs  dans  lesquelles  ils  pour- 
roientnous  entraîner.  Nous  en^parlerons 
quand  il  sera  temps  ,  Mesdames  ;  je  ne 
.veux  pas  vous  surcharger ,  et  nous  en 
Itvons  assez  appris  pour  un  jour.  Je  vous 
dois  une  histoire ,  je  vais  payer  cet|<s 

dette. 

.         •  '    » 

&STOIRI;  DE  MÉUCOURT, 

Mélicourt  naquit  dans  les  Cévepnes , 
d'une  famille  honnête ,  mais  plébéienne. 
Ses  parens  étoient j[>auvres  et  vertueux. 
Ne  pouvantlaisser  à  leur  6is  unique  que 
}e  précieux  héritage  d'une  éducation 
chrétieime.f  ils  n'oublièrent  rien  pour 
lui  inspirçrde  bonne  heure  la  <^rainte  du 
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Seigneur.  Ils  avoient  un  grand  respect 
pour  toutes  ks  vertus; cependant  il  yen 
a  voit  une  qu'ils  affeotionnoient  si  par- 
ticulièrement ,  qu'on  pouVoUdire  qu'ils 
€n  étpient  esclaves  :  c'éloit  la  vérité,  A 
peine  leur  fils  fut-il  en  état  de  les  entendre, 
qu'ils  lui  répétoient,  plusieurs  fois  le 
jour,  qu'un  Chrétien ,  un  honnête  hom- 
me-même ,  devoit  regarder  le  mensonge 
comme  le  trait  le  plus  bas  et  le  plus  avilis* 
sant.  Ces  leçons  firent  une  telle  impres- 
sion sur  b  jeune  Mélicourt,  qu'il  promit  a 
Dieu  de  perdre  plutôt  la  vie  que  d'alté» 
rer  la  vérité  de  quelque  manière  que  ce 
fut.  Il  n'avoit  pas  dix  ans ,  lorsqu'un  de 
ses  oncles ,  qui  avoit  amassé  quelque 
Bien  à  Paris,  le  demanda  à  sfis  parens 
pour  le  faire  étudier.  La  corruption  qui 
règne  dans  cette  capitale  de  la  France 
n'altéra  point  la,  pureté  des  mœurs  i^u 
jeune  Mélicourt.  Son  application  à  l'é- 
tude le  sauva  de  bien  des  daugers  ;  et  ce 
qui  acheva  de  le  soustraire  au  vice,  fut 
son  attention  à  se  lier  avec  les  écoliers 
qui  étoient  les  plus  verlueui:.  Il  leur  ré- 
peloit  souvent  les  Iççons  qu'il  avoit  re- 
çues de  ses  parens^  et  tâcbpîtde  lesa& 
fectionner  à  la  tenté. 
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Parmi  ceux  qui  étoient  dans  sa  classe , 
il  se  lia  a\iec  un  jeune  homme  qui  de  voit 
posséder  un  jour  une  fortune  considé- 
rable. Ses  parens ,  qui  Taimoient  unique- 
ment, mettoient  tous  leurs  soins  à  le 
rendre  digne  de  quelque  emploi  qui  pût 
le  tirer  de  sa  condition  y  qui  étoit  peu 
relevée.  Il  répondoit  à  leurs  vues  par  ses 
progrèSr4ans  les  études  ;  mais  un  défaut 
horrible  ternissoit  toutes  ces  bonnes  qua- 
lités :  Marcel  (c'étoitle  nom  de  cet  en* 
faut)  s'étoit  tellement accoutuftié à men- 
tir,  que  cette  mauvaise  habitude n*avoit 
pu  être  détruite  par  des  chââmens  réi- 
térés. Comme  Mélicourt  ne  pouvoit  pas 
s'imaginer  que  le  mensonge  pût  sortir  de 
la  bouche  d'un  homme  bien  né^  et  sur- 
tout d'un  Chrétien ,  il  fut  long-temps  à 
s'apercevoir  du  défaut  de  Marcel ,  et  le 
croyant  vertueux,  il  lui  donna  toute  son 
affection.  Avec  quelle  douleur  décou- 
vrit-il  qu'il  s'étoit  trompé  dans  la  bonne 
opinion  qu'il  avoit  de  lui  !  Il  voulut 
rompre  tout  commerce  avec  uti  ami  qui 
ne  méritoit  plus  ce  nom.  Il  connut ,  à  la 
répugnance  qu'il  sentit  k  faire  ce  sacrî- 
tlce ,  combien  il  aîmoit  Marcel ,  et  vou- 
lut y  avant  de  l'abandonner  ^  chercher  a 
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le  corriger  s'il  étoit.  possible.  L'entre- 
prise paroissoit  impossible.  La  tendre, 
amitié  deMélicourt  ne  fat  point  effrayée 
des  obstacles  ;  il  pria  Dieu  de  bénir  ses 
soins,  et  il  fut  exancé,  comme  nous  le 
♦errons  bientôt. 

Cependant  les  parena  de  Mélicourt 
moururent , et  le  laissèrent  sansbien.Son 
oncle  ,  qui  l'avoit  adopté ,  et  qui  l'aimoit 
comme  son  fils ,  chercha  h.  lui  procnrer 
un  établissement  honorable.  Cet  oncle , 
éloigné  de  sa  province  ^avoit  profité  de 
l'obscurité  de  sa  naissance  pour  s'en 
donner  une  plus  relevée;  il  se  faisoit 
passer  pour  gentilhomme,  et  étoit  re- 
gardé sur  ce  pied  dans  plusieurs  grandes 
maisons  dont  il  s'étoit  ouvort  l'entrée  par 
plusieurs  talens  agréables.  La  princesse 
de  C*** ,  qui  goûtoit  sa  conversation ,  le 
recevoit  souvent  à  sa  table,  et  avoit  beau- 
coup de  bonté  pour  lui.  Ce  fut  chez  cette 
dame  qu'il  résolut  de  placer  Mélicourt 
en  qualité  de  page.  La  princesse  à  la- 
quelle il  demanda  cette  faveur  la  lui 
accorda  avec  joie ,  et  montra  même  de 
l'empressement  à  voir  le  jeune  homme 
qu'on  lui  offrpît*  Mélicourt  avoit  de  l'am- 
bition  ;  et  son  oncle ,  qui  ne  l'ignoroit 
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pas  5  s'attendôil  à  le  voir  chafmé<fune 
place  qui  pouyoît  par  la  suite  le  conduire 
h  quelque  chose  de  distingué^  en  égard 
a  ce  qu'il  avoit  lieu  d'attendre.  Quel  fut 
fion  ëtonnement  de  trouver  son  neveu 
froid  et  immobile  à  cette  proposition  f 
11  redoubla  y  lorsque  le  jeune  homme  , 
tombant  a  ses  genoux ,  le  conjura  de  ne 
le  point  presser  sur  cette  offre,  qu'il  lui 
étoit  impossible  d'accepter.  Et  par  quelle 
raison ,  lui  demanda  son  oncle  un  peu 
«mu  ?Dispensez-moi  de  vous  en  fai repart^ 
répondit  Mélicourt:  mon  respect  et  ma 
reconnoissance  pour  vous  me  ferment 
la  bouche. 

Cette  réponse  excîta  la  curiosité  de 
l'oncle, qui,  après  mille  sollicitations^ 
parvint  enfin  à  tirer  ce  secret  que  Méli* 
court  avoit  tant  de  peine  à  déclarer.  Mou 
cheroncle ,  lui  dit- il ,  Dieu  m'est  témoin 
que  le  plus  grand  chagrin  que  j^'ai  eu 
depuis  que  je  suis  au  monde ,  est  ce- 
lui d'être  forcé  de  vous  désobéir  ;  mais 
le  respect  que  j^ai  pour  la  loi  de  Dieu 
m'y  oblige;  elle  me  défend  expressément 
le  mensonge ,  et  il  faudroit  en  faire  un 
pour  être  page  de  la  princesse.  Je  saia 
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qaé  peut  remplîi*  cet  emploi  il  faut  être 
geDtilhomme ,  je  n^  le  suis  pas. 

Oh  !  parbleu ,  dît  Totcle  aveu  on  sou-' 
rire  nroqueur ,  voilà  un  beau  scrupule  I 
v^s  dites  que  vous  n'êtes  pas  gentil^ 
homme,  Monsieur  ;  ajouter ,  et  que  vous 
n'êtes  pas  digne  de  l'être.  Faites  -  vous 
moine  avec  de  pareiUes  idées  ^  ou  déter-* 
minez-vous  à  être  laquais  :  il  faut  m'o*^ 
béir  ou  sortir  de  chez  moi  ;  je  vous  relire 
mes  bontés.  Ce  n'est  pas ,  ajouta-t-il,  que 
je  ne  respecte  beaucoup  laprobité^  dont 
je  ne  m'écarterai  jamais  ;  mais  elle  n'est 
point  blessée  par  un  artifice  innocent  qui 
ne  nuit  à  personne ,  et  votre  délicatesse 
porte  àfaax.  Mélîcourt,  les  yeux  bais* 
ses ,  gardoit  un  profond  silence.  Son 
oncle ,  piqué  àù  vif  de  ce  qu'il  appeloit 
vain  scrupule.  ,  ne  pouvoit  pourtant 
s'empêcher  d'admirer  te  qui  le  choquoît 
dans  ce  jetme  fiomme  ,  et  qui  étoit  un 
repi'oche  tacite  de  la  conduite  qu'il  avoit 
gardée  lui-même*  Il  se  radoucit,  et  lui 
dit  :  Vous  êtes  dàtis  un  âge  oîi  l'on  doit 
pardonner  un  eiitcès'de  vertu  qui ,  dans 
le  fond  j  n'est  qu'une  sottise ,  un  préjugé 
de  province  j  je  veux  bien  m'y  prêter , 
je  me  charge  de  ce  mensonge  qui  vous 
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fait  tant  de  peur  y  je  parlerai  seul^  et  je 
ne  vous  deHiande  que  le  silence  sur  yotre 
origine  :  êtes-vous  content  PPourroîs- je 
l'être,  répondit  Mélîcourt,  lorsque  je 
'saurois  que  Taffection  que  vous  me  pOT- 
tez  vous  auroit  engagé  à  blesser  la  vé- 
riié  ?ne  serois-je  pas  complice  de  votre 
-faute  si  je  la  confirmoispar  naon  silence? 
On  peut  mentir  en  se  taisant  comme  en 
parlant ,  si  le  silence  autorise  un  men- 
songe. Vous  dites ,  mon  cher  oncle ,  que 
ce  mensonge  ne  nuit  a  personne.  N'of^ 
fense-t-il  pas  Dieu  qui  est  la  souveraine 
vérité?  Vo^B  me  défendriez  de  le  faire 
s'il  pouvoit  préjudicier  à  quelqu'un ,  j'en 
suis  sûr  :  c'est  une  raison  pour  moide  n'y 
point  consentir,  puisqu'il  blesseroit  l'ame 
d'un  oncle  que  je  respecte  et  que  j'aime 
avec  une  tendresse  dont  je  vpudrois  lui 
donner  clés  pireuves  aux  dépens  de  m% 
félicité  et  de  ma  vie  $  d'ailleurs ,  la  place 
que  ma  naissance  me  défend  d'accepter 
appartient  à  un  gentilhomme  ;  en  la  rem* 
plissant  je  me  rendrois  coupable  d'un 
vol  fait  à  celui  qui  doit  naturellement  U 
rempUr»: 

L'oncle  de  Mélicourt  ne  se  posséda 
plus  à  ces  dernières  paroles;  il  prodigua 
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à  son  neveu  les  épithètes  d'insolent  » 
d'extravagant ,  de  ridicule ,  d'ame  basse , 
et  finit  par  lui  qrdonner  de  sortir  de  cbex 
lui.  Il  fit  plus  :  il  avoit  depuis  plusieurs 
années  une  maîtresse  qu'il  avoit  été  tenté 
plusieurs  fois  d'épouser  ;  dans  le  trans-- 
port  de  sa  fureur  il  courut  chez  elle , 
passa  le  même  jour  un  contrat  par  le- 
quel il  lui  assura  tout  son  bien ,  et  l'ér 
pousa  quatre  jours  après. 

Toilà  donc  le  pauvre  Mélicoart  sur 
le  pavé,  sans  savoir  où  donner  de  la 
tête  ;  si  sa  délicatesse  sur  la  charité ,  et 
sa  reconnoissance  pour  son  oncle  n'eus- 
sent égalé  son  amour  pour  la  vérité ,  il 
n'eût  pas  été  embarrassé  a  trouver  des. 
ressources  j  il  avoit  des  connoissances 
qui  pouvoient  s'intéresser  à  le  placer. 
D'ailleurs  la  cause  de  son  malheur  étoit 
si  belle ,  si  glorieuse  ,  qu'elle  eût  pu  de^ 
venir  l'occasion  de  sa  fortune  s'il  l'avoit 
publiée  ;  il  ne  put  s'y  résoudre ,  ou  plu-* 
tôt  i)  n'en  eut  pas  même  la  pensée ,  quoi- 
qu'il eût,  pour  le  faire,  les  raisons  les  plus 
fortes.  Chassé  par  un  oncle  estimé  fort 
honnête  homme ,  on  pouvoit .supposer, 
qu'il  Vétoit  rend^  coupaUe  de  quelque 
bassesse  ^son  silence  obstiné  sur  le  motif. 

5* 
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dé  sa  disgrâce  autdrisôit  les  soupçons. 
Méiicourt  aima  mieux  s'exposer  à  ce 
qu^ily  a  de  plus  fâcheux,  que  de  dés- 
honorer un  oncle  qui  lui  a  voit  servi  de- 
père;  et  voulant  se  soustraire  aux  ques^ 
lions  qu'on  ne  manqueroit  pas  de  lui 
faire,  il  ne  se  présenta  chez  aucun  de 
fies  amis.  Il  essaya  de  se  faire  soldat ,  et 
s'offrit  k  phisieurs  capis^aines.  Comme  it 
zi'avoit  pas  seize  ans  et  qu'il  éfoit  petit 
pour  son  âge ,  il  fut  irefusé  par  tous.  En- 
fin, il  se  borna  ^  chez  le  dernier  .auquel 
il  se  présenta,  à  demander  comme  une 
faveur  d'être  garde  en  qualité  de  domes-^ 
tique  jusqu'à  ce  qu'il  fut  en  âge  de  servir 
le  roi.  Ce  capitaine  balancoit  à  lui  ac- 
copâersa  demande;  la  pilié  lui  parloir 
pour  Mélîcôurt,  et  la  prudence  lui  dé- 
fendoit  de  céder  à  ses  raouvemens.  Cel 
enfisint  |6iguoit  à  une  figure  noble  un* 
esprit  si  précoce  ,  qu'il  éloîi  aisé  de  hxi 
«oupçonner  une  naissance  aû^essu»  de' 
la  sienne  j  son*  obstination  à  cacher  le 
ï\om  de  ses  parens  faisoit  naitre  des 
âoupçonsqui  lui  étoient  désavantageux, 
€t  qu'il»  regard  jeté  sur  lui  détruisôit- 
ddns  le.  mètue  instant  ;  Tinûocencè,  la 
candeur  de  en  anoie  étoie&t  peintes  suit 
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son  visage  d^ùne  manière  sr  sensible, 
qu'on  se  repentpit  de  l'avoir  soupçonné. 
Pendant  que  cet  officier  balançoit  sur 
ce  qu'il  devoît  foire,  on  lui  annonça  la 
visfte  de  ïiibnfeîeov  Marcel,  le  père  du 
jeune  àmidéMélicoùrt.  Le  jeune  homme 
rougit  prodigieusement  lorsqu'il  enten- 
dit prononcer  ce  nona ,  et  vouloit  se 
retirer;  l'cifBcîei^,  qui  a  voit  remarqué  le 
chângémeilt  de  son  visage',  le  retint, 
persuadé  que  cet  enfont  craignoit  d^étre 
reconnu ,  et  brulafat  d'envie  de  recevoir 
quelques  éclair cïssemens  sur  son  compte. 
Effectivement  il  eut  lieu  d'être  satisfait. 
A  peiné  monsieur  Marcel  eut- il  apperçu 
Mélicourt,  qu'il  jeta  un  cri  de  joie,  et 
courut  t'émbrassér  avec  transport.  Ah , 
Monsieur  !  dit-il  au  capitaine ,  vous  me 
voyez  au  comble  dé  ma  joie  ;  je  retrouve 
chez  vous  celui  que  je  cherche  avec  le 
plus  vifempressèmènt  depuis  trois  jours  j 
celui  auquel  ma  femme  et  moi  avons  dé 
si  grandes  obligations ^  que  nous  ne  se- 
rons jamais  capables  de  nous  acquitter 
envers  lui. 

Si  ce  discours  fut  une  énigme  poor  ïe 
capitaine ,  il  ne  fut  pas  plus  intelligible 
pour  Mélicourt ,  qui  ne  pouvoil  de viiier 
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en  quoi  il  avoît  oUigé  celte  famille* 
Monsieur  Marcel  liss  tira  tous  deux 
d'embarras^  et  dit  à  Tofficier.  :  Vous  sa- 
vez» Monsieur,  que  pous  ^'âyons  qu'un 
fils;  nous  avions  lieu  de  nous  app}audir< 
de  sa  figure,  de  son  esprit  et  même  de- 
son  cœur  ;  un  seul  défaut  ternissoit  toutes 
ses  bonnes  qualité^^  un  maudit  précep- 
teur,  qui  mentoit  coipme  un  laquais^ 
lui  avoit  fait  prendre  cette  odieuse  habi-^ 
tude  j  châlimens,  caresses,  remontrances, 
tout  avoit  été  employé  inutilement  ;  et 
l'horreur  que  nous  avons  de  ce  défaut 
nous  rendoit  la  vie  insupportable.  U 
y  a  trois  jours  qu'il  arriya  chea^  nous 
un,  de  ces  açcidens  qui  n'ont  jamais  d'au- 
teurs quand  ils  n'ont  point  de  témoins  ; 
un  cabaret  de  porcelaine  de  la  Chine 
fut  renversé ,  et  les  tasses  brisées.  Ma 
femme,  qui  étoit.  attachée  à  ses  tasses, , 
qui.  véritablement  .étoient  1;>elles,  s'jen 
prit  aux  domestiques ,  et  les  menaçpit 
de  leur  faire  supporter  cette  perte.  Mqn  . 
fils  ayant  été  apostrophé  par  une  femme 
de  chambre  qui  assuroit  l'avoir  vu  en- 
trer dans  le  cabinet  où  ce  malheur  étoit 
arrivé  ;  mon ,  fils ,  dî's-je ,  pour  la  pre- 
mière fois  dé  sa  vie ,  dît  la  vérité ,  et  sV 
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voua  Fauteur  du  désastre.  Sa  mère  et 
mol,  transportés  de  joie  de  cette  nou- 
veauté ,  oubliâqties  les  porcelaines  pour 
Faccabler  de  louanges ,  de  caresses ,  et  lui 
demander  d'oii  procédoit  cet  heureux 
changement.  II  nous  avoua  que  la  crainte 
de  perdre  l'amitié  de  Mélicourt  l'avoit 
engagé  a  devenir  vrai ,  et  qu'il  se  trou- 
voit  si  content  d'avoir  commencé  à  sui* 
vre  ses  conseils ,  qu'il  espéroit  ne  s'en, 
écarter  jamais.  Notre  joie  ayant  redou- 
blé à  ces  paroles,  la  reconnoissance  nous 
parut  un  devoir  sacré  ;  je  laissai  mon  fils 
entre  les  bras  de  sa  mère ,  et  je  courus 
chez  l'oncle  de  Mélicourt  pour  le  féli^ 
citer  d'avoir  un  tel  neveu,  et  conjurer 
ce  jeune  hpmme  de  continuer  à  servir 
d'ange  visible  h  mon  fils.  Quel  a  été  mon 
chagrin  lorsque  cet  oncle  m'a  répondu 
d'une  manière  assez  brutale  >  qu'il  ne 
s$ivoit  oii,  éloit  son  neveu,  et  qu'il  avoit 
eu  de  bonnes  raisons  de  le  cliiasser  de 
chez  lui!  Cette  nouvelle  nous  a  jetés  dans 
une  vraie  désolation;  depuis  trois  jours 
je  l'ai  cherché  dans  tous  les  lieu^  oii  je 
croyois  pouvoir  le  rencontrer  ;  je  com- 
mençoîs  à  craindre  qu'il  ne  fnt  retourné 
dans  sa  province,  lorsque  mon  heureuse  . 
.étoile  l'a  fait  rencontrer  chez  vous. 


Pendant  ce  discours  le  capitaine  s^à^ 
plaudissoit  d'avoir  jugé  avantàgéusé- 
icnent  du  jeune  homme;  il  ne  doutoit. 
pas  qu'il  ne  s'ouvrît  au  père  de  Son  àmî' 
sur  ses  afTai  res  ;  jpour  l'y  forcer ,  il  apprît 
à  monsieur  Marcel  à  quelle  occasion  il 
rencûnfroit  Mélicourt  chez  lui,  et  lui  dit 
que,  inalgré  lé  tendre  intérêt' qu'il  lui 
avoît  inspiré ,  il  étoit  tout,  prêt  à  lé  ren» 
Voyer  sur  les  soupçons  que  lui  avoil  fait* 
naître  son' obstination  à  cacher  ce  qu*il 
«toit,  obstination  qui  pouvoîl  faire  crain- 
dre qu'il  né  se  fût  écliappé  du  sein  de  sa 
famille  pour  éviter  le  châtiment  de  quel- 
que bassesse.  Ah  î  Monsieur ,  interirom- 
pit  Marcel,  gardez- vous  de  l'en  soup- 
çonner j  un  homme  qui  à  donné  dé  si 
bonnes  leçons  à  mon  fils  >  ne  peut  être 
Coupable  de  rien  d^avilissant  5  j'entendrai 
volontiers  de  sa  bouche  le  récit  du  mal- 
heur qui  Ta  brouillé  avec  son  oncle  î 
mais  je  soutiens  d'avance  que  Mélicourt 
ne  peut  avoir  tort 

Vous  êtes  trop  prévenu  en  ma  faveûry 
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lui  répondit  modestement  Mélicourt ,  je 
suis  très  -  capable  d'avoir  tort  ;  je  doia 
pourtant  me  rendre  la  justice  de  vous 
assurer  que  je  ne  sxùs  coupàbfe  d^âucuft 


crime;  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dîre«r 
Si  vous  croyez  me  devoir  quelque  re- 
conuoissance  pour  des  conseils  que  tout 
autre  en  ma  place  auroit  dopnés  à  mon* 
sieur  votre  fils,  vous  pouvez  me  la  prou» 
yer  en  me  servant  de  répondant  auprès 
de  monsieur  le  capitaine.  Je  demande 
qu'il  agrée  mes  services  pendant  trois 
mois,  ce  qui  me  conduira  à  l'âge  oii  moD 
engagement  sera  valable.  Que  parlez* 
vous  de  service  et  d'engagement ,  reprît 
avec  vivacité  monsieur  Marcel?  Jeseroig 
le  plus  ingrat  de  tous  les  bommes  si  je 
souffrois  que  vous  prissiez  l'un  ou  Vautre 
de  ces  partis  ;  vous  viendrez  chez  mot , 
mon  enfant ,  vous  serez  l'ami  ^le  frère  de 
mon  fils }  et  quelles  que  sojent  les  raisons 
qui  vous  ont  éloigné  de  monsiem*  votre 
oncle ,  j'espère  qu'il  approuvera  le  parti 
que  vous  prendrez  .en  acceptant  mes 
offres» 

Mélicour  t  somprît  fort  bien  que  l'hon^- 
nef  été  et  la  prudence  même  engageoient 
M«  Marcel  à  demander  à  son  oncle  la 
permission  de  le  garder  chez  lui}  et  loin 
de  pàrôîlre  craindre  un  éclaircissement^ 
il  le  pria  de  voir  son  oncle  avec  cette 
assufanCe  qui  est  le  fruit  d'une  coûs^ 


112  LES    AMERICAINES* 

cience  nette.  Il  resta  chez  le  capitaine 
pendant  deux  heures  que  M.  Marcel  fut 
absent  ;  et  lorsque  cet  honnête  homme 
rentra,  il  courut  de  nouveau  embrasser 
Mélicourt ,  et  lui  dit  :  Voire  oncle  m'a* 
reçu  d'un  air  froid  et  embarrassé,  ayant 
compris  par  mon  discours  que  je  vous 
avois  vu.  Je  ne  doute  pas_ ,  m'a*t-il  dit, 
qu'il  ne  vous  ait  fait  de  mauvais  contes 
sur  le  sujet  de  sa  sortie  de  chez  moi , 
mais  ....  Arrêtez  ,  Monsieur,  lui -ai- je 
dit  en  l'interrompant  ;  vous  commettez 
une  injustice.  J'ignore  absolument  le 
sujet  de  votre  mécontentement  a  son 
égard  j  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  qu'il 
a  mieux  aimé  se  laisser  soupçonner  de 
quelque  faute  griève ,  que  de  nous  don- 
ner le  plus  léger  éclaircissement  sur 
cet  article.  Êtes- vous  sincère ,  m'a  de- 
mandé votre  oncle  en  me  regardant 
fixement?  Oui ,  Monsieur ,  lui  ai- je  ré- 
pondu, je  suis  homme  d'honneur,  vous 
pouvez  compter  sur  ma  parole  ;  je  l'ai 
vu  soupçonné ,  comme  je  vous  l'ai  dit , 
d'avoir  quitté  ses  parens  pour  éviter  le 
châtiment  de  quelque  bassesse ,  sans  que.i 
SQU  secret  lui  soit  échappé.  A  ces  mots, . 
les  yçiwx  de  votre  oncle  se  sont  reinplis   _ 
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de  larmes.  Monsieur ,  xn'a-t-il  dit ,  per- 
méttez-inoi  de  garder  un  secret  que 
mon  neveu  a  eu  la  discrétion  de  vous 
cacher  ;  qu'il  vous  sufBise  de  savoir  que 
j'ai  tort  avec  lui  ;.  que  le  sujet  de  notre 
querelle  lui  est  plus  glorieux  qu'a  moi  ; 
c'est  un  aveu  que  Ja  justice  m'arrache. 
Au  resté,  j'applaudis  aux  bontés  que 
vous  voulez  avoir  pour  lui ,  il  en  est 
digne  :  j'ai  trop  écouté  à  son  égard  un 
ressentiment  injuste ,  je  me  suis  6té  le 
pouvoir  de  lui  faire  un  sort  digne  de 
lui ,  en  me  mariant  il  y  a  deux  jours  : 
cependant ,  tant  que  je  vivrai ,  il  peut 
compter  sur  mes  secours  et  sur  mon 
amitié  ;  je  la  lui  dois  aussi-bien  que  Tes- 
time  la  plus  parfaite. 

Mélicourt  ne  put  retenir  ses  larmes 
en  apprenant  le  retour  de  l'amitié  de 
son  oncle  ,  et  l'on  connut  aisément 
qu'elle  le  çonsoloit  de  la  perte  de  son 
héritage.  Que  de  motifs  pour  augmenter 
l'empressement  que  M.  Marcel  avoit 
de  le  retenir  chez  lui  !  Le  capitaine  , 
qui  voulut  les  accompagner,  fut  témoin 
des  transports  de  toute  la  maison  en 
recevant  ce  jeune  homme,  et  en  les 
quittant  il  félicita  de  bon  cœur  Marcel 
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le  fils  d'avoir  uti  àitiî  si  digne   d'êtref 
aîmé  ,  estimé  et  imité.  Mélicourt ,  dès 
(5e  liionlent,  fut  regardé  comme  le  fils 
de  la  nlaison  :  même  éducation ^^  mêmes 
soins,, même  tendresse  pour  le   fils  et 
pour  l'adoplé  »  et ,  pendant  cin(|  ans 
qu'il  passa  dans  cette  famille,  on  eut 
autant  de  sujet  de  s*applaudir  dé   l'y 
avoir  reçu,  qu'il  eut  lieu  d'être  coriteni 
d'y  être  entré  :  son  oncle  le  voyoit  assi- 
dûment ;  et  quoiqu^I  eût  des  enfans  $  lî 
offrit  souvent  a  son  neveu  des  sommes 
considérables,  ce  qui  offensoit  presque 
M.  Marcel  qui  ne  laissoit  rien  désirer  à 
Mélicourt  é 

Cependant  ce  jeune  homme  avoitle 
cœur  trop  bien  placé  pour  vouloir  jouir 
des  bienfaits  de  ses  pères  adoptifs  dans 
une  molle  oisiveté.  Ses  talens  naturels , 
cultivés  par  une  très-bonne  éducation , 
lui  donnoient  l'espoir  de  se  faire  à  lui- 
même  un  sort  ;   et   ses  bienfaiteurs  t 
après  s'être  opposés  long-temps  an  désir 
qu'il  avoit  de  les  quitter,  furent  enfin 
forcés  d'y  consentir.  Un  seigneur  pié- 
montais ,  qui  avoit  été  long-temps  am- 
bassadeur en  France ,  s'offrit  d'être  son 
protecteur  à  Turin ,  et  de  le  pousser 
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dans  des  postes  avantageux.  Mélicourt 
partit  chargé  de  bienfaits  de  la  famille 
de  M.  Marcel  et  de  son  oncle ,  et  l'ab* 
sence  ne  détruisit  point  Tamitié  qui  étoit 
entr'eux.  Il  passa  deux  ans  à  la  cour  de 
Turin  ,  et  touchoit  au  moment  d'y  faire 
sa  fortune ,  lorsque  san  protecteur  fut 
disgracié.  Ce  contre-temps  lui  fît  écouter 
les  instances  de  ses  amis  qui  le  pres- 
soient  de  retourner  à  Paris ,  où  on  leur 
faisoit  espérer  pour  lui  un  bon  poste  r 
il  se  mit  en  chemin  suivi  d'un  seul  do- 
mestique qui  se  ftattoit  mal-k-propos  de 
connoître  cette  route ,  et  qui  l'égara  si 
bien  que  la  nuit  le  surprit  en  Savoie 
dans  un  lieu  qui  paroissoil  éloigné  de 
toute  habitation*  Le  temps  était  cou- 
vert ^  et  la  crainte  de  quelqu'accident , 
cjans  un  lieu  rempli  de  précipices ,  le 
força  d'entrer  dans  un  endroit  où  il  y 
a  voit  quelques  restes  d'un  bâtiment  dé- 
truit^ jusqu'à  ce  que  la  lune,  qui  devoit 
se  lever  à  minuit,  lui  donnât  le  moyen 
de  continuer  sa  route  sans  danger.  II 
s'y  endormit  aussi  bien  que  son  valet,  et 
fut  réveillé  à  une  heure  par  lé  bruit  de 
personnes  qui  disputoient  avec  chaleun 
Comme  l'ombre  d'un  reste  de  mus  »  aa 


Il6  LES    AMÉRICAINES. 

pied  duquel  il  s'ëtoit  assis ,  lui  permet- 
toit  de  voir  sans  être  vu ,  il  prêta  une 
oreille  et  des  yeux  attentifs.  Il  aperçut 
un  homme  a  genoux  qui  s'efforçoit  de* 
se  justifier  auprès  de  deux  autres  qui^ 
l'accuscnent  d'avoir  soustrait  une  partie 
d'un  vol  qu'il  avoit  fait  la  nuit  précé- 
dente; et* comme  Faccusé  se  justifioit 
mal ,  l'un  des  deux  jura  qu'il  alloit  l'im- 
moler à  son  ressentiment ,  et  tira  son 
épée  comme  pour  l'en  percer.  Quoique 
Mélicourl  sentît  fort  bien  qu'il  n'y  au- 
roit  rien  à  regretter  dans  la  mort  d'un 
scélérat ,  «a  générosité  naturelle  l'indi- 
gna contre  deux  hommes  armés,  qui  en 
attaquoient  un  apparemment  sans  dé- 
fense :  mais  lorsqu'il  le  vit  frapper  pçir 
le  second  de  ces  hommes ,  il  ne  distin- 
gua plus  la  qualité  de  celui  qu'il  alloit 
défendre.  Ses  pistolets  étoient  sur  ses 
genoux  ;  il  tira  si  adroitement,  que  celui 
qui  alloit  redoubler  ses  coups  tomba  sans 
vie  :  l'autre  effrayé  se  sauva.  Son  valet 
lui  représenta  que  la  prudence  deman- 
doit,  qu'ils  s'éloignassent  promptement 
en  abandonnant  le  blessé  a  son  mauvais 
sort  :  il  ne  put  s'y  résoudre  ;  et  s'étant 
approché  de  lui ,  il  lui  demanda  s'il  se 
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senloit  la  force  de    se  tenir  à  cheval 
pour  gagner  un  lieu  habile.    Ce  misé* 
rable  ayant  cru  reconnoltre  la  voix  de 
celui  qui  lui  parloit ,  se  leva  sur  son 
séant ,  et  Payant  envisagé:  Ah!  Méli- 
court,  lui  dit-il,  je  ne  risque  rien  en 
m'abandonnant  à  votre  discrétion ,  ne 
me  condamnez  pas  sans  m'entendre  ; 
peut-être    ne  me   trouverez-vous  pas 
tout*à-fait  indigne  de  vos  bontés.  Méli- 
court  surpris  de  s'entendre  nommer, 
voulut  en  vain  rechercher  les  traits  de 
celui  dont  il  étoit  connu ,  il  ne  lui  fut 
pas  possible  db  s'en  rappeler  l'idée.  Ce- 
pendant ^  Je  soin  que  cet  homme  pre* 
noit  de  se  justifier,  lui  parut   de  bon 
augure }  et  l'ayant  assuré  qu'il  pouvpit 
compter  sur  sa  discrétion  et  sur  celle 
de  son  domestique ,  il  lui  aida  a  monter 
à  cheval  sans  panser  sa  plaie ,  parce  que 
l'inconnu ,  qui  connoissoit  le  pays ,  l'as* 
sura  qu'en  se  détournant  un  peu  sur  la 
gauche,  ils  verroient  un  village  qui  n'é- 
toit  qu'à  un  quart  de  lieue ,  et  dont  une 
colline  leur  déroboit  la  vue  :  ils  y  arri- 
vèrent en  peu  de  temps.  Le  blessé  les 
conduisit  dans  une  maison  oii  il  étoit 
connu ,  et  oii  l'on"  ne  parut  pas  effrayé 
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de  sa  blessure  ;  ce  qui  rendit  ce  lieu 
suspect  à  Mélicourt.  Il  voulut  absolu- 
ment être  conduit  à  l'auberge ,  après 
avoir  enveloppé  le  bras  du  voleur  dont 
la  blessure  n'étûit  pas  dangereuse  ,  mais 
dont  le  visage  étoit  taché  du  sang  qu'il 
avoit perdu.  Lorsqu'il  fut  nettoyé,  Mé- 
Jicourt  trouva  qu'il  ressembloit  à  un 
jeune  seigneur  qu'il  avoit  connu  au 
collège,  et  qui  étoit  fil^  unique  du 
comte  D....  Il  ne  soupçonna  pourtant 
pas  que  ce  fut  lui ,  et  son  sang  se  glaça 
dans  ses  veines ,  quand  à  l'auberge  il 
apprit,  de  la  bouche  de  %e  misérable , 
qu'il  étoit  celui  avec  lequel  il  avoit 
étudié* 

Je  ne  chercherai  point ,  lui  dit  le  jeune 
comte ,  à  excuser  mon  libertinage.  L'an- 
née même  oii  vous  entrâtes  chez  M.  Mar- 
cel, je  commençai  a  donner  dans  des 
excès  qui  m'ont  enfin  précipité  dans  l'a- 
byme  d'où  vous  m'avez  tiré.  Mon  père , 
qui  vit  à  quelques  lieues  de  Lyon ,  m'a- 
voit  conBé  à  un  de  nos  parens  établi  à 
Paris.  Ce  parent ,  trop  occupé  pour  me 
donner  des  soins ,  me  remit  entre  les 
mains  d'un  gouverneur  qu'il  crut  hon- 
nête hommie  y  tant  il  déguisoit  adroite- 
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ment  ses  vices.  Comme  il  savoit  qtie  je 
devois  être  riche,  il  chercha  à  me  plaire 
en  flattant  mes  penchans  ;  malheureu* 
sèment  je  n'en  avois  pas  d'heureux ,  et 
ils  se  troûvoient  conformes  aux  siens. 
II  m'associa  à  ses  débauches,  et  dans  un 
âge  ou  j'aurois  dû  ignorer  le  nom  du 
vice,  j^avois  déjà  appris  à  n'en  plus 
tougîr.  Le  jeu,  les  femmes  eurent  bien- 
tôt dissipé  l'argent  qu'on  me  donnoit 
pour  mes  menus  plai$ir3  ;  je  sus  m'ea 
procurer  aux  dépens  de  mon  parent , 
qui  me  laissa  entrevoir  des  soupçons  ; 
mon  gouverneur,  effrayé,  prit  de  lui- 
même  son  congé ,  et  je  ne  tardai  pas 
à  le  suivre.  Sans  ressource  en  Italie  où 
je  m'étois  réfugié,  je  portai  quelque 
temps  le  mousquet  ;  les  mauvais  traite- 
xnens  d'un  sergent  me  flrept  déserter , 
il  y  a  trois  mois  p  avec   deu%  de  mes 
camarades  i  par  malheur  pour  moi ,  ils 
avoiënt  jdéjà  l'habitude  de  voler  sur  les 
grands  chemins  j  ils  me  menacèrent  de 
me  tuer,  si  je  refusoijs  d'être  leur  com- 
plice. La  crainte,  le   défaut  de  res- 
source me  firent  prendre  ce  mauvais 
parti.  Je  puis  pourtant  vous  jurer  que 
je  ne  cherchais  qu'un  moment  favorable 
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pour  les  quitter.  Ils  m'ont  pénétré  sans 
doute ,  et  m'avoient  conduit  dans  le  lieu 
ou  vous  m'avez  sauve  la  vie ,  pour  me 
chercher  une  querelle  d'allemand  et  se 
défaire  de  moi  sans  bruit. 

Le  comte  finit  son  discours  par  les  dé- 
monstrations du  repentir  le  plus  amer. 
Mélicourt  en  fut  attendri ,  et  lui  épar- 
gnant les  reproches  qu'il  niérîtoît, parce 
qu'il  se  lesfaisoit  à  lui-même ,  il  ne  pensa 
qu'à  l'encourager  à  retourner  chez  son 
père.  Ce  Seigneur  n'âvoit  pas  vu  son 
indigne  fils  depuis  l'âge  de  neuf  ans  qu'il 
l'àvoit  envoyé  à  Paris  :  douze  ans  avoient 
dû  apporter  un  changement  considé- 
rable dans  ses  traits ,  et  par  conséquent 
il  pouvoit  se  présenter  devant  lui  sans 
en  être  connu,  et  sonder  son  cœur  pour' 
savoir  s'il  pouvoit  en  espérer  l'oubli  des 
fautes  de  sa  jeunesse.  La  blessure  de 
cet  enfant  prodigue ,.  que  je  nominerai 
Deshayes,  pour  cacher  son  vrai  nom^  $a 
blessure ,  dis-]e ,  n'étoit  pas  assez  consi** 
dérable  pour  l'empêcher  de  partir  i?ur- 
le-champ  :  ils  sortirent  donc  de  ce  vil- 
lage dès  le  lendemain  matin ,  et  pendant 
leur  route  Mélicourt  mit  en  œuvre  tous 
ses  talens  pour  augmenter  l'horreur  que 
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Beshayca  devoît  avoir  des  déréglemens 
dç  sa  vie  passée.  A  rignominie ,  à  Thor- 
reur  et  au  péril  dans  lesquels  il  ayoii  vécu 
jusqu'alors ,  Mélicourt  opposoit  les  char- 
mes d'une  vie  pure  dans  le  sein  d'une 
famille  opulente  et  respectée.  Ces  por- 
traits ne  pouvoient  manquer  de  produire 
un  effet  sensible  sur  le  cœur  d'un  jeune 
homme  qui  n'aùroit  pas  eu  le*  temps  de 
s'endurcir  dans  le  crime  et  dans  la  cra- 
pule ,  et  il  étoit  naturel  que  Mélicourt 
regardât  les  transports  de  recônnoissance 
qui  éclatoient  pour  lui  chez  Deshayes 
comme  des  preuves  d'un  retour  sincère 
à  la  vertu.  Son  domestique  n'a  voit  pas 
tout  à-fait  autant  de  confiance  en  cette 
conversion ,  et  osa  reprocher  à  son  maî- 
tre une  crédulité  qui  pouvoii  lui  devenir 
funeste  ;  il  çraignoit  que  le  changement 
du  jeune  homme  ne  fût  qu'apparent ,  ou 
du  moins  momentanée.  Quoiqu'il  répétât 
souvent  ce  qu'il  pensôîl  à  cet  égard,  ses 
soupçons  ne  purent  passer  dans  l'ame  de 
Mélicourt ,  ou  ils  n'y  firent  pas  assez  d'im- 
pression pour  l'engager  à  abandonner 
son  projet.  Arrivé  h  Lyon ,  il  commença 
par  faire  habiller  Deshayes  d'une  ma- 
nière qui  pût  relever  ses  grâces  nalu- 

i.  6 
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relies,  et  vërltaklemeot  il  ne  fut  pas  ré- 
coDuoissàble  sous  cette  nouvelle  déco- 
ration. Il  s'attacha  ensuite  à  lui  former 
un  maintien  décent  et  qui  annonçât  de 
l'éducation  :  il  corrîgebit  son  langage  et 
ses  expressions,  lui  enseîgnoit  les  usages 
qui  constituent  ce  que  l'on  appelle  poli- 
tesse, usage  du  mondé,  et  cette  eutre-^ 
prise  étoit  fort  pénible.  Deshayes,  peu 
fait  ài6e  contraindre ,  oublioit  à  cliaque 
instant  ces  leçons  gênantes.  Quaiid  les 
principes  de  la  bienséance  ne  soiit  pas 
dans  le  cœur,  il  est  bien  difficile  de  se 
refondre  k  un  certain  âge  sur  les  égards 
qu*on  doit  aux  autres.  Il  juroit  ;  sa  con- 
versation étoit  basse ,  rampante  ;  rien  en 
lui  ne  faisoit  Soupçonner  sa  naissance , 
et  malgré  sa  parui^e  on  le  prit  plusieurs 
fois  pour  le  valet  de  chambre  de  Méli- 
court ,  tant  il  avoit  mauvaise  grâce  k 
jouer  le  personnage  d*un  homme  bien 
Xïé  et  qui  eût  vécu  avec  d'honnêtes  gens. 

Cependant  Mélicourt  cherchoit  à  se 
faire  des  connoissances  qui  pussent  l'in- 
troduire chez  le  père  de  i>eshayes  j  et , 
lorsqu'il  étoit  sur  le  point  de  lui  être  pré- 
senté ,  il  apprit  que  le  comte  et  Sa  famille 
partoient  pour  les  bains  d'Aix  en  Savoie. 
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Cet  incident,  loin  de  dérai^ger  6on  pro- 
jet, lui  amena  uqeo<fba$ion  bien  naturelle* 
de  le  faire  réussir,  puisqiiç  \es  eaux  sont 
des  lieux  d'oii  la  conlrs^ipte  eX  les  forma* 
lités  sont  bannies }  on  s'y  lie  aisément , 
on  s'y  voit  sans  se  connoitre  à  fond.  11 
la^ssa  donc  partir  ce  Seigneur,  et  le  suivit 
deux  jours  après.  Il  eut  le  bonheur  de 
trouver  à  se  loger  dans  la  même  auberge 
que  lui  ;  et  comme  ony  qiangeoit  à  table 
d'hôte ,  ils  dînèirent  ensemble  dès  le 
lendemain  de  leur  arrivée. 

.  Le  comte  avoit  fait  ce  voyage  avec  un 
de  ses  cousins ,  qui  étoit  accompagné  de 
son  épouse  et  de  sa  fiUe  unique.  Cette 
jeune  personne,  sans  pouvoir  passer 
pour  belle ,  avoit  de  grands  charmes  , 
qui  cependant  étoient  pei^i  de  chose  eu 
comparaison  de  sou  esprit  ei  4e  son  ca- 
ractère, ^milie  (  c'étoit  le  nom  de  cett^ 
demoiselle)  s'étoit  élevée  au-  desssus  de 
toutes  les  foibl^sses  de  9Qn  sexe ,  et  n'eu 
avoit  conservé  que  U  uiodestie  et  la  dou- 
ceur. La  lecture ,  le  travail^remplissoient 
tous  ses  momens  dans  un  lieu  consacré 
à  l'amusement  et  au  repos;  en  un  mot^ 
e'étoit  une  fille  toute  parfaite  :  ses  parens, 
qui  connoissoientsou  mérite^semibloient 
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ne  vivre  que  pour  la  rendre  heureuse  j 
le  comte  et  son  épouse  ràimoient  comme 
leur  fille ,  et  s*ëtoient  flattés  long-temps 
de  l'espoir  de  lui  voir  porter  ce  litre  : 
elle  étoit  de  l'âge  de  Deshayes ,  et  dès 
leur  naissanceonavoit  arrêté  leurunion. 
La  fuite  de  son  cousin  avoi  t  seule  déran£[é 
ce  projet,  et  comme  on  espère  toujours 
ce  que  l'on  souhaite  ardemment,  on 
s'étoît  flatté,  dans  ces  deux  familles,  que 
l'éclipsé  du  jeune  comte  ne  seroît  pas 
longue ,  et  qu'il  ne  pourroit  échapper 
aux  recherches  qu'on  faisoil  de  lui.  Douze 
ans  écoulés  sans  avoir  de  ses  nouvelles  , 
détruisirent  cet  espoir,  et  les  parens  d'E- 
milie pensoient  alors  à  la  marier  en  lui 
laissant  la  liberté  du  choix. 

Le  premier  dîner  que  Mélicourt  fit  à 
Aix  fut  froid  et  employé  a  s'examiner 
mutuellement;  le  comte  sur-tout  fixoil 
souvent  les  deux  étrangers  d'un  air  rê- 
veur, et  il  y  eut  des  momens  où  Méli- 
court crut  que  la  nature  avoit  remué  le 
cœur  de  ce  père  infortuné.  Au  sortir  de 
table,  il  se  hâta  de  savoir  de  Deshayes 
l'impression  qu'avoit  faite  sur  lui  la  vue 
des  auteurs  de  sa  naissance.  Hélas  !  il  fut 
yéduit  h  soupirer  de  n'y  trouver  aucunç 
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trace  de  Tamour  filial.  Deshayes  loua  l'é- 
quipage de  son  père  ,  il  avoil  re-marquô 
la  beauté  d'une  bague  que  porloil   sa. 
mère,  etparoissoil  flallé  du  grand  nombre 
de  domestiques  qu'ils  avoien  l  à  leur  suite. 
Pour  sa  cousine,  il  lavoit  à  peine  regar- 
dée; il  la  trouvoit  trop  sérieuse  pour  une 
jeune  personne ,  juroil  qu'elle  de  voit  être 
une  prude ,  et  ajouta  :  je  lui  ferai  pourtant 
ma  cour  j  car  sa  dot  vaut  mieux  qu'elle, 
et  mérite  qu'on  se  gêne  quelque  temps* 
Pour  la  première  fois,  Méîicourt  vit  Des- 
bajes  tel  qu'il  éloit  en  effet;  il  lui  parut 
le  plus  méprisable  de  tous  les  hommes  ; 
et ,  dans  l'indignation  dont  il  fut  saisi ,  il 
Jui  reprocha  sa  dureté  pour  ses  parens  et 
sur-tout  le  faux  de  son  jugement  à  l'égard, 
dîune  personne  quiparoissoit  mériter  le 
respect  le  plus  profond,  llcroyoit  n'être 
animé  que  par  la  justice  en  prenant  la 
défense  de  cette  demoiselle,  et  ne  se 
soupçonnoit  pas  susceptible  d'un  autre 
sentiment;  sa  naissance,sa  fortune  avoient 
trop  de  disproportion  avec  celle  d'Emi- 
lie, pour  lui  permettre  d'élever  ses  yeux 
jusqu'à  elle  ;  et  dans  un  coeur  tel  que  celui 
de  Méîicourt,  l'amour  n'ose  se  montrer 
qu'accompagné  d'un  espoir  légjtime. 
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Cependanile  caractère  des  deui^  étran- 
gers perça  bientôt  j  le  comte  et  sa  famille 
prirent  beaucoup  d'estime  et  d'amitié 
pour  Mélicourt,  et  ce  fut  à'sa  seule  con- 
sidération qu'on  souiffril  Désbayés ,  qui 
s^écbappoit  à  tout  moinent,  et  ^érdéit  de 
tue  le  rôle  d'honnête  homme  qu'il  vou- 
îoit  jouer.  Les  premiers  jours  il  souffrit 
patiemment  les  représ^enlations  de  Méli- 
court à  cet  égard  j  il  s'eîn  lassa  bientôt  et 
lui  dit  brutaleniènt  qu'il  ne  savoit  passe 
déguiser,  et  qu'il  falloît  après  tout  que 
son  père  le  reçut  tel  qu'il  étoit ,  puisqu'il 
ne  pôurroît  pas  le  renier  pour  son  fiW 
Mélicourt  soupira  de  douleur  en  consi- 
dérant les*  chagrins  qu'un  tel  fils  devoit 
donner  à  un  père  si  respectable.  Effec- 
îvement ,  le  comte  étoit  un  homme  plefh 
d'honneur,  de  bon  sens,  et  digne  d'avoir 
été  plus  heureux.  Sa  famille  se  plaignoit 
et  s'înqûiélèit  de  le  voir  Irisle  et  rêveur 
depuis  sôri  arrivéeàAix  5  et  Mélicourt, 
qui  d'abord  àvùh  pris  son  sérieifx  pour 
un  effet  de  ^on  tempérament,  ayant  ap- 
pris dTmiîîe  i^ju^il  étoit  nalurellement 
gai,  crut  qu'il  aVoit  quelques  soupçons 
de  la  vérité. 

Cette  charmante  fille  avoît  rendu  a 
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M^licourt  la  justice  qu'elle  en  avoît  re«. 
çae*  Tranquille  sur  Tinnocence  de  ses 
intentions ,  elle  n'avoit  pas  même  peûsé 
à  garantir  son  cœur  des  sentimens  qui 
s'y  formoient  insensiblement.  Méliconrt , 
aussi  neuf  qu'elle  sur  les  effets  d'une  pas- 
sion qu'il  n'ayoit  jamais  éprouvée ,  eu 
a  voit  ané  violente  j  el4;es  deux  personnes 
eussent  ignore  longtemps  ce  qui  se  pas-* 
soit  en  elles^si  une  conversation  du  com  tç 
ne  letîi^*  eât  ouvert  les  yeux,  * 

Un  jour  que  Ton  faîsoit  la  guerre  a  ce 
seîgtieur  sur  sa  profonde  tristesse ,  il 
avouaquelè  souvenirde  son  malheureux 
fiis  l'àvoit  affecté  d'une  manière  bien 
sensible  depuis  qu'il  étoit  à  Aix.  Mon 
fils  ne  vit  plus ,  dit  la  comtesse  en  ver- 
sant des  larmes;  il  n'auroit  pas  la  dureté 
de  nous  laisser  ignorer  son  existence  s'il 
respîroit  encore.  Mélicourt  crut  le  mo- 
ment favorable  pour unereconnoîssance: 
déjà  il  jetoit  les  yeux  sur  Deshayes  pour 
lui  faire  comprendre  sa  pensée  »  lorsque 
le  comte ,  reprenant  la  parole ,  dit  à  son 
épouse  : 

Je  pense  comme  votfs ,  Madame  :  nous 
n'avons  plus  de  fils ,  et  cependant  je  ne 
crois  pasqu'il  soit  mort:  cet  indigne  enfant 
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a  voit  donné,  dès  son  enfance,  des  preuves 
d'un  caraclère  si  pervers ,  qu'il  aura  sans 
doute  été   jusqu'aux  derniers  excès  du 
crime.  Si  Cela  est,  je  lui  sais  gré  du  soin 
qu'ilprenddem'euépargnerunj  je  lave- 
rois  dans  son  sang  la  honte  qu'il  eût  faite 
à  moil  nom;  ou  si  je  le  croyois  indigne 
de  périr  de  ma  main  ,  un  cachot  obscur 
le  déroberoit  pour  jamais  a  la  vue  de  tous 
les  hommes.  Le  père  d'Emilie  parut  d'a- 
liord  applaudira  ses  sentimeris;  puis  il 
ajouta  qu'il  pouvoil  bien  être  aussi  qu'on 
lui  eût  exagéré  les  défauts  de  cet  enfant. 
Votre  parent ,  lui  dit  -  il ,  vous  a  caché 
soigneusementl'origine  de  ses  désordres,- 
mais  je  sais,  à  n'en  pouvoir~douler,qu'ils 
ont  eu  leur  source  dans  desexemples  em- 
poisonnés qu'il  a  reçus  d'un  mauvais  gou- 
verneur. Celte  circonstance  diminue  ses 
fautes  :,  il  eût  été  bien  difficile ,  même  au 
ïneilleur  naturel ,  d'échapper  à  une  telle 
séduction  :  peut»être  aussi  votre  fils  étoit- 
îl  innocent  et  chargé  mal-a*propos  des 
bassesses  de  cet  homme,  dont  la  fuite 
semble  un  aveu  des  vols  qui  ont  été  faits. 
J'avoue  qu'il  s'est  aussi  éclipsé}  mais  un 
jeune  homme  s'effraye  aisément  :  lors- 
qu'il n'a  aucun  moyen  de  justifier  son 
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iadooence,  la  fuite  lai  paroit  nécessaire 
aussi  bien  qu'au'  coupable.  Que  savez- 
\oas  si  .Cet  ioifor.luaé  jeune  homme  ne 
chercha  pa5  à  s'illustrer  par  de  belles  ac« 
lions  avant  d'oser  se  montrera  vos  yeux? 
Pour  moi,  j'aime  à  me  flatter  de  cet  es* 
poir ,  et  je  suis  charmé  que  mon  Emilie 
n'att  pas  d'inipatienco  de  s^établir,  afin 
dçftse  conserver  libre  jusqu'à  ce  que  le 
temps  ait  confirma  ou  détruit  mon  espé* 
r^nce. 

On  se  leva  de  table  en  ce  moment,  et 
selon  l'usage  on  entra   dans  un  jardin 
assez  vaste  oii  Von  avoil  coutume  de  s'al- 
ler pmmener  après  le  repas.  Deshayes, 
*qui  avoit  été  fort  troublé  du  discours  de 
son  père  ^  prétexta  une  affaire  pour  se 
dispenser  de  la  promenade,  et  sortit.  On 
marcha  quelque  temps  tous  ensemble  ; 
mais  le  comte,  qui  éloit  fatigué  , s'assit  ; 
et  ayai>t  dit  qu'il  falloit  laisser  à  la  jeu- 
nesse le  plaisir  de  l'exercice ,  il  invita 
Mélicourt  a  donner  la  main  à  Emilie  ; 
ce  qu'il  pouvoit  faire  sans  blesser  la  plus 
exactt.  décence  ^  parce  que  le  jardin, 
quoique  vaste ,  étoit  découvert;  Ces  deux 
amans,  qui  ne  se  connoissoient  pas  pour 
tels,  marchèrent  quelque  temps  en  si- 

6  * 
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lence  :  Mélîçourt  le  rompit  le  premier. 
Que  votre  cousin  seroil  heureux  ,  dit-il 
alimilie^  si,  coDHoi^aât  le  prise  du  bon- 
"jheur  qu^on   lui  d^ji^tinê ,  il  pouvoit  st 
ï'endre  tëmoigna^e  à  lui-^mème  qu'il  n'a 
rien  fait  qui  puisse  l'en  rendre  indigne! 
Vous  obéiriez  sans  répugnance  à  la*vo- 
lonté  de  Vos  parons  ;  vous  seriez  heu- 
reuse >  et  fe  resterons  ^til  miséraljtet  iA. 
peine  Mélicourt  se  fùt-^il  apiôrçu  des  pa*^ 
roles-qui  yenoient  de  lui  échapper,  qu'il 
frémit  d'effi'oi.  Sa  consternation  n'éloît 
point  causée  par  lli  crainte  d'avoir  dé- 
plu a  Emilie  :  ce  sentinfeni,  si  naturel  à 
un  amant  re^eclueux  )  céda  àTétonne- 
nient  que  lai  causôit  la  découverte  d/une* 
passion  qu'il  n'avoit  pas  même  sonp- 
f  Oùnée  j  et  étant  brusquement  son  bras 
sur  lequel  Emilie  s'appuyoit,  il  se  recula 
de  quelques  pas  ^ei,  les  yeux  baisés  , 
il  cherchoit  à  se  cacher  à  lui-même  le 
motif  qui  lui  faisoit  regarder  confite  un 
malheur  l'engagement  d'une  personne, 
qui  lui  devoit  être  indifférente.  S'il  eut 
été  accoutumé  à  se  tromper  lui-ntêsnë  , 
il  eût  pu  se  persuader  que  la  pitié -seule 
l'attendrissoit  sur  le  sort  d'Emilie ,  puis- 
qu'il counois^oitque  le  jeune  comte  étoit 
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absolument  indigne  d'elle.  Il  ne  se  fil 
point  celte  illusion^el  ne  prenant  conseil 
que  4e  sa  probité  :  Mademoiselle  ,  lui 
dit  il,  si  ma  bouche  a  pu  laisser  échapper 
un  secret  qui  me  rend  coupable  à  vos 
yeux ,  j*ose  vous  assurer  que  mon  cœup 
est  innocent.  Vous  avez  connu  aussitôt 
que  moi  des  sentimens  que  jlgnorois  j 
oublié»,  pairdonnez  nu  crime  involon- 
taire ,cescraladernîèpe<oisqne.j'en  serai 
coupa4>ie*  Pendant  que  Mélicourt  par» 
loil,  Emilie  serendoit  compte  a  elle-mê- 
me de  ses  propres  mouvemens:  sielles'é- 
tonnoit  d'avoir  entendu  sans  colère  un« 
déclaration  d'amour^  elle  a'efFrayoît  en- 
core davantage  de  trouver  au  fond  de 
son  cœur  la  justification  de  cette  faute. 
Pea  instruite  dans  Tatt  de  feifidrè,  elle 
dit  à  Mélicourt  :  La  tendresse  d'un  bom- 
me  tel  que  vous  ne  peut  faire  rougir  tin« 
fiUe  connafte  tnoi  ;  seulement  «i-je  à  me 
plaindre  die  l'aveu  de  vossentiméns  avant 
de  les  avoir  déclaités  à  ceujc  dont  jt  dé- 
tends. Vous  ignori^  jusqu'à  ce  |our 
leurs  vues  sur  moi ,  et  rien  n'a  dû  vous 
empêcher  de  rçceVoîr  de  leur  bouche 
leurs  adtions  de  grâces  sur  rhQuneur 
<{ue  vous  me  faite» ,  et  lea  refoft  ^î  vont 
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sortir  de  la  mienne.  Promise  dès  l'en- 
fance au  fils  du.comle,  je  dois  lui  con- 
servermoh  cœur ,  s'il  s'en  Irouve  digne  :, 
je  vous  estime  Irop  pour  vous  cacher  que 
je  ne  demanderois  rku  au  ciel,  s'il  vous 
ressembloil.  Après  cet  aveu,  Monsieur, 
voyez  à  quoi  riiouueur  vous  en"gage;  il 
faut  me  fuir,  ou  me  permellre  de  déclarer 
à  mes  parens  des  sentimens  qui  vous  ont 
échappé,  qui  doivent  les  faire  changer 
de  conduite  à  votre  égard ,  et  qui  ne  me 
permettront  plus  d'agirau  vôtre  comme 
je  l'ai  fait  jusqu'à  ce  pur.  Il  est  temps 
de  les  rejoindre;  un  plus  long  entretien 
me  rendroil  coupable ,  et  m'exposeroit 
à  perdre  votre  estime. 

Un.momenl,  Mademoiselle,  lui  dit  Mé- 
licourt  en  joignant  les  mains  :  apprenM 
tous  mes  malheurs  ,  et  daignez  m'écou- 
ter  pour  la  dernière  fois.  Je  voudrois 
pouvoir  vous  cacher  que  celui  auquel 
on  vous  destine  ne  peut  que  vous  rendre 
là  plus  infortunée  dé  toutes  les  fenmies* 
C'est  un  secret  que  votre  intérêt  m'arra- 
che :  ne  ni'en  demandez  pas  davantage , 
j'en  ai  peut-être  déjà  trop  ditj  mais,  Ma- 
dame^quelque  grandes  que  soient  lesins- 
tances  ^ui  tous  seroiit  faites  en  sa  fa- 
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veur,  gardez-vous  de  donner  un  conseu- 
tenieut  qui  a  coup  sûr  vous  deviendroit 
funeste.  Cet  avis  doit  sans  doute  vous 
éire  suspect  dans  la  bouche  d'un  homme 
qui  vient  de  vous  déclarer  qu'il  vous 
adore ,  el  à  qui  vous  avez  daigné  mon- 
trer quelque  estime.  Hélas  î'vous  serez 
convaincue  qu'il  est  désintéressé  lorsque 
je  me  serai  fait  cônnoîlre:  votre  amour 
mên^e ,  s'il  étoit  jamais  possible  que  vous 
en  eussiez  pour  moi ,  ne  me  servîroit 
qu'à  me  rendre  plus  misérable.  Né  dans 
la  classe  la  plus  obscure ,  dépourvu  ab- 
solument de  toute  fortune ,  je  ne  dois 
qu'à  la  bienveillance  de  quelques  amis 
généraux  l'état  brillant  sous  lequel  j'ai 
paru  à  vos  yeux ,  et  qui  a  pu  vous  déce- 
voir. Un  homm^  telque  moi  n'est  pas 
fait  pour  Emilie ,  et  avant  qu'il  soit  peu 
je  me  punirai  par  une  absence  étemelle 
d'avoir  osé  élever  mon  cœur  jusqu'à  une 
personne  dont  uni  prince  seroit  à  peine 
digne.  "  ••'  .    a 

Emilie ,  quelque  troublée  qu'elle  fût 
d'appfendre  la  condition  obscure  de 
Mélicourt  ^  l'étoit  encore  plos  de  ce  qu'il 
lui  avoit  fait énti:evj3ic  par  napportàson 
cousin  :  "«Ue  employa  Coût  le  pouvoir 
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qu  elle  devoit  avoir  sur  un  amant ,  pont 
rengager  à  s'expliquer  d'une  manière 
plus  claire.  Il  gémit  sur  la  nécessité  de 
lui  désobéir  :  Thonneur  lui  imposoit  le 
silence  ;  il  ne  savoit  point  en  fraDcbir 
les  bornes ,  ëtîLoblint  d'elle  la  promesse 
d'un  secrerinviolable  sur  Iç  peu  qu'il  lui 
en  avoit  découvert. 

Pendant  que^eltescène  se  passoît  dans 
le  jardin ,  il  s'en  préparoit  tme  bieo  dif- 
férente. Desbayes  se  promeiioit  hors  du 
village  ;  et  réfléchissant  sur  le  discours 
de  son  père  ,  il  lui  vint  d'abord  dans 
l'eSprit  que  Mélicourt  l'avoit  trahi  ;  et  si 
son  courage  eut  éga^é  sa  rage ,  il  eut  été 
sur-le^'-cbainp  lui  demander  raison  de  sa 
perfidie.  Pendantq«'ilméditoit  une  ven« 
geance  plus  sure,  il  aperçut  un  de  ses 
compagnons  de  diéba%rche  qu'il  reconmxt 
malgré  une  abseiîce  de  plusieurs  années. 
Les  eaux  sont  le  rendez^vous  ordinaire 
de  ceux  qui  établissent  leur  fortune  sur 
une  criminelle  industrie.  On  y  joueç  il 
s'y  rencontre  dès  personnes  ^ue  le  seul 
amour  du  plaisir  y  conduit ,  et  *<jui  y 
portent  ordixiaî  rement  ^oe  bourse  assea 
îiien  garnie  pour,  exciter  la  cupidité  et 
les  talens  de$.dbievalier8  du  hasard^X^e"» 
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lul-ci  venoit  à  Aix  en  intention  de  répa« 
rex  de  grandes  pertes  qu'il  avpit  faites 
à  Lyon ,  où  il  a  voit  troaté  des  joueurs 
plus  habiles  que  lui.  Comme  il  n'avoit 
pas  oublié  que  Deshajes  étoit  capable 
de  tout ,  il  le  vît  avec  plaisir ,  et  se  pro- 
mit d'en  tirer  des  lumières  et  du  secours; 
Deshajes  ne  lui  dégâisarien  de  sesaven^ 
tunes ^  et  il  lui  (il  part  des  craintes  que   . 
le  discotrrsfdesoh  pèrelui  avoit  données. 
L'aventurier  n'eut  garde  de  chercher  à 
les  calmer;  il  les  augmenta  au  contraire, 
et  lui  persuada  qu'il  n'a  voit  rien  à  espé- 
rer de  la  clémence  de  sou  père,  qui  ne 
manqueroit  pas  de  le   faire  enfermer 
aussitôt  qu'il  le  cannoitroit.  Deshayes 
lui  avoua  qu'il  étoit  résolu  de  prévenir 
ce  malheur  par  une  prompte  fuite.  Et 
que  deviendree-vous ,  lui  demanda  son 
perûde  ami  ?  J'ai  compris  par  votre  ré* 
cil  que  vous  êtes  sans  (argent  :  «i  je  n'a- 
vûis  pas  perdu  le  mien., .je  vousoffrirois 
ma  bourse  ;  mais  cette  l'essource  vous 
iKianque ,  il  vous  en  faut  chercher  une 
autre«  Ce  Méltcourt ,  qui  vous  a  trahi  ^ 
ou  qui  est  prêt  à  le  faire ,  a  beaucoup  de 
bijoux  yk  ce  que  vous  m'avez  dit  :  ven-^ 
ge2«3VO»s  de  sa  perfidie  en  vous  les  appro-  ' 
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^priant  ;  vous  le  pouvez  sans  danger  : 
vous  n'êtes  qu'à  deux  pas  de  la  Suisse  pii 
vous  serez  dans  quelques  heures ,  j'ac- 
compagnerai voire  fuile ,  et  vousxne  coh- 
noissez  assez  de  courage  pour  vous  dé- 
fendre  si  vous  étiez  poursuivi.  Deshayes 
avoit  l'ame  trop  basse,  pour  ne  pas  ap- 
plaudir à  un  tel  dessein.  Le  scélérat  qui 
.  vit  la  joie  avec  laquelle  il  is'y  prêta  ,  osa 
pousser  ses  vues  plus  loin.  Vous  m'avez 
assuré,  lui  dit-il  y  qu'il  n'y  a  plus  de  res- 
source pour  vous  dans  le  cœur  de  votre 
père  ;  attendrez- vous  qu'il  a^it  le  temps 
de  vous  déshériter?  Mérile-t-il  que  vous 
conserviez  quelqu'atlachenient  pour  lui, 
après  quMl  s'est  dépouillé  des  entrailles 
de  père  à  votre  égard?  Ce  que  les  hom- 
mes ont  nommé  crime  ,  par  égard  pour 
leur  sûreté,  n'effraye  que  les  amesvul- 
gaires:  un  homme  qui  a  tout  àcraindie 
doit  tout  risquer*  La  mort  de  vos  pareils 
vous  procureroit  tout  dîun  coup  une 
grande  fortune  :  faut-il ,  par  un  scrupule 
vain , «vous  mettre  au  hasard  de  traîner 
dans  une  misère  affreuse  des  j<ours  que 
vous  pourriez  coulei*  dans  les  délicies  ?  / 
Quelque  criminel  que  fui  Deshayes , 
la  nature  se  révolta  cliaz  hii^^à  la  propo* 
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shiori  d'un  parricide.  Ce  mouvement  fu\ 
passager,  et  bientôt  endur.ci  par  les  dis- 
cours du  scélérat  qui  lui  parloit,  il  ne 
fut  plus  question  que  des  moyens  d'exé- 
cuter ce  crime  sans  s'exposer.  Ce  démon 
visible ,  qui  se  faisoit  appeler  le  cheyalier 
de  C.  ne  lui  demanda  que  vingt-quatre 
heures  pour  arranger  son  infernal  des- 
sein, et  après  s'être  liés  l'un  à  l'autre  pap 
les  sermensjes  plus  exécrables,  ils  re- 
prirent ensemble  le  chemin  de  l'auberge^ 
•Voici  comment  ils  ayoient  déterminé 
-  d'agir,  T^e  chevalier  se  chargea  de  Tas- 
sassinat  j  car  il  convenoit  à  ses  vues  qi^e 
Deshayes  n'en  fût  point  soupçonné  j  il 
devoit  ensuite  se  sauver  en  Suisse  avec 
les  bijoux  de  Mélicourt ,  et  ily  altendroit 
que  le  comte  en  possession  des  biens  de 
sou  père ,  fut  en  situation  de  lui  payer  un 
billet  de  trente  mille  livres  qu'il  lui  fil 
faire. 

Deshayes  présenta  le  prétendu  cheva- 
lier à  l'auberge  comme  un  homme  de 
qualité  qu'il  avoit  connu  en  Italie  :  ce 
misérable  étant  vêtu  convenablement  à 
Tétat  qu'il  annonçoit,  on  le  reçut  avec 
i politesse.  Pendant  qu'il  faisoit  rangqr 
ses  malles  par  un  domestique  qui  le  sui- 
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voit,  Deshayes  lira  Mélicourta  l'écart  , 
et  lui  dit  que  ce  geûtilliomme  avoit 
été  son  capitaine  j  qu'il  venoit  de  lui 
avouer  sa  condition  ;  qu'il  vouloit  bien 
aider  k  le  réconcilier  avec  son  père ,  en 
lui  rendant  un  témoignage  avantageux 
de  sa  conduite.  Mélicot^rt ,  loin  de 
concevoir  aucun  soupçon  ,  loua  le  ciel 
de  lui  offrir  uti  dénouenscnUi  prochain  ; 
car,  déterminé  k  s^éioigner ,  il  avoit  une 
vraiepeîne  de  partir  avanl  d'avoir  remis 
Deshayes  en  gvâce  avec  son  père.  Ce 
n'est  pas  qu'il  eût  CôT>sérvé  l'espoir  de 
voir  jamais  ce  malheureux  digne  de  sa 
naissance  j  il  avoit  reconnu  que  ses  in- 
clinations étoient  basses  :  cependant  il  se 
ilalloit  que  l'aisance,  l'exemple  de  ses 
parens  et  la  fréquentation  de  gens  de 
bien  pourroient  le  ramener  peu-ii-peu ,  et 
l'engager  au  moins  à  renoncer  à  ce  qui 
pouvoit  déshonorer  sa  famille.  Il  félicita 
Deshayes  de  celle  h eureuscVen contre , 
et  fit  quelques  politesses  au  chevalier. 
Après  les  avoir  quilles,  il  donna  ses  or- 
dres à  son  valet  pour  son  départ ,  et  lui 
dit  que  ce  nouveau  venu  s'étoit  chargé 
de  la  réconciliation  qu'il  avoit  entreprise. 
Ce  domestique ,  comme  je  l'ai  remarqué, 
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n'avoit  jamais  approuvé  la  conâance  de 
son  maîtrejpourBeshayes  ;  el  le  ciel,  qui 
TOuloii,  en  sauvant  celle  famille  y  récom-» 
penser  la  vertu  de  Mëlicourt ,  permit  que 
sa  défiance  fCd  augmentée.  Lorsqu'on 
étoit  prêt  d'aller  souper ,  et  que  la  nuit 
éloit  tout-à-fait  tombée  ^  ce* valet  se  sou- 
TÎnt  que  les  bijoux  de  son  maître  étoient 
sur  la  table  de  sa  chambre ,  et  un  mou- 
vement inconnu  le  pressa  d'y  entrer  pour 
les  enfermer  dans  un  petit  cabinet  qui 
éloit  au  fô^  de  la  ruelle  du  lit  :  il  alloit 
eti  sortir  lorsqu'il   entendit  ouvrir   la 
porte  :  comme  il  n'avoit  point  de  lumière, 
il  se  tint  tranquille  à  cette  ruelle,  en  sai- 
sissant  machinalement   l'épée   de  son 
maître ,  qui  étoit  sur  le  chevet  du  lit  » 
précaution  qu'il  ne  prit  que  parce  qu'on 
avoit  ouvert  la;porte  très-doucement.  Cé- 
toient  les  deux  coquins,  qui,  selon  qu'ils 
en  étoiettt  convenus ,  venoient  avec  des 
instrumens  pour  ouvrir  le  coffre  el  en 
tirer  les  bijoux.  Desbajes  parut  surpris 
de  ne  plus  voir  ce  coffre.  Serions-nous 
soupçonnés,  dil-il  h  son  complice?  En 
disant  ces  mots,  il  prit  la  chandelle,  et 
s'avança  dans  la  ruelle  ponr  chercher 
dans  le  cabinet;  le  valet  ne  balança  pas 
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6ur  ce  qu'il  devoit  faire,  il  le  perça,  et 
Peshayes   en  tombant ,  s'écria  :  Je  suis 
mort.  Le  chevalier  ne  sachant  pas  si  ce 
valet  n'éloit  point  accompagné,  sortit  à 
la  hâte  de  l'appartement  j  il  eut  la  pré- 
sence d'esprit  de  le  fermer  à  deux  tours 
et  d'emporter  la  clef;  après  quoi ,  ayant 
dit  un  mot  k  son  valet ,  qui  étoit  sans 
doute  un  homme  de  sa  trempe,  ils  sor- 
tirent tous  deuxdel'auberge  en  diligence. 
Cependant ,  le  domestique  de  Méli- 
court  se  trouvoit  dans  des  ti;anses  mor^ 
telles  j  il  n'avoit  aucun  témoin  qui  pût 
justifier  le  meurtre  qu'il  vcnoit  de  com- 
mettre, et  on  pouvoit  le  croire  coupable 
eu  le  trouvant  enfermé  dans  cette  cham- 
bre avec  un  homme  tué  de  l'épée  de  son 
maître  :  il  faisoit  des  plaintes  amères  sur 
son  malheureux  sort,  lorsque  Deshayes 
qu'il  croyoit  sans  vie,  lui  dit  d'uûe  voix 
foible  :  au  nom  de  Dieu,  mon  ami,  ras- 
surez-vous, et  tâchez  de  me  procurer  un 
.prêtre ,  vous  n'avez  rien  a  craindre  de 
ma  part.  Le  domestique ,  sans  savoir  trop 
s'il  devoit  se  fier  à  cette  promesse,  entra 
dans  le  cabinet  dont  la  fenêtre  étoil  assez 
basse,  et  l'ayant  sautée,  il  appela  son 
maître  auquel  il  raconta  en  deux  mots 
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ce  qui  venoît  de  lui  arriver.  Heureuse- 
ment deux  capucins  entroient  alors  à 
l'auberge ,  Mélicourt  les  pria  de  le  suivre  ; 
et  comme  il  avoit  une  autre  clef  de  son 
appartement,  ils  y  edlrèrent.  La  justice 
de  Dieu  s'est  enfin  lassée ,  lui  dit  Des- 
hayes,  en  le  regai^ant  avec  des  yeux 
mourans;  toutefois,  j'espère  en  sa  mir- 
sëricorde,  puisqu'il  ne  m'a  pas  permis 
de  consommer  un  parricide.  Pendant 
que  ce  malheureux  se  confessoil ,  Méli-r 
court  et  sou  valet  tenoienl  un  petit  con- 
seil sur  les  mesures  qu'il  falloit  prendre 
pour  éviter  les  suites  d'un  accident  si 
terrible,  sans  ternir  la   réputation  du 
comte.  Le  mourant  ofFroit  de  signer  que 
le  valet  ne  l'avoit  tué  qu'en  se  défen- 
dant j  cela  pouvoit  donner  une  fin  avan- 
tageuse à  cette  affaire  ;  mais  enfin  c'en 
étoit  une  Irès-désagréaWe.  Lorsque  Des- 
hayes  eut  fini  sa  confession  avec  toutes 
les  marques  du  plus  vif  repentir,  il  fit 
écrire  à  son  confesseur  l'aveu  de  l'affreux 
dessein  qu'il  avoit  formé ,  et  il  expira 
presque  aussitôt  après  avoir  signé  cet 
âcle.  Les  témoins  c&nsternés  se  regar-p- 
doient  tristement  j  Mélicourt  rompit  le 
'  silence  pour  demand^ÎP  conseil  à  ces  re-^ 
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ligieux.  Voici  à  quoi  ils  se  délerminèren  f . 
L'auberge  ou  ce  malheur  étoil  arrivé 
n'étoit  pas  éloignée  du  grand  chemin  , 
ils  résolurent  d'y  transporter  le  cadavre, 
persuadés  qu'on  jfteroit  le  soupçon  de 
cet  assassinat  sur  ^étranger  qui  s'étoit 
probablement  sauvé.  Mélicourt,  malgré 
son  trouble,  parut  au  souper ,  et  au  mi- 
lieu de  la  nuit  les  deux  capucins  s'étant 
trouvés  «ous  la  fenêtre  du  cabinet,  re- 
çurent le  cadavre ,  et  l'ayant  mis  dans  un 
endroit  fort  exposé  a  la  vue,  ils  revinrent 
à  l'auberge  en  passant  par  celte  même 
fenêtre ,  en  sorte  que  l'bôte  de  la  maison 
auroit  juré  que  personne  n'éloil  sorti  de 
chez  lui  pendant  la  nuit. 

Le  lendemain ,  dès  le  grand  matin , 
celui  qui  avoît  confessé  Deshayes  s'ac- 
quitta avec  tout  le  ménagement  possible 
de  la  triste  commission  dont  le  mourant 
l'a  voit  chargé  :  c'éloit  d'avouer  à  son 
père  et  ses  crimes  et  les  efforts  qu'avoit 
faits  Mélicourt  pour  le  rendre  à  la  vertu. 
La  nature  a  ses  droits,  et  le  comte  en 
sentit  l'empire  pendant  quelques  i^s* 
tans.  Il  n'eut  pas  kt  temps  de  s'y  livrer  : 
un  grand  bruit  qu'ils  entendirent  dans  la 
rue  leur  fît  coiiiprendre  qu'on  avoit 
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trouvé  le  cadavre  :  efTeclivement.  Ton 
couroii  chez  le  juge ,  qui  se  transporta  au 
lieuoiiétoitle  corps  de  ce  malheureux  : 
il  fut  reconnu ,  et  on  le  rapporta  a  Tau- 
berge  après  avoir  fait  les  formalités  re* 
quises. 

Ce  triste  événement  avoît  réveillé  tout 
le  village.  Le  cousin  du  com\e  ol  les  deux 
dames  frémirent  à  Tborreur  d'un   tel 
spectacle;  le  comte ^  Mélicourt  et  soa 
valet  étoient  agités  de  mouvemens  plus 
violens  qu'ib  contraignirent.  Le  juge  ^ 
sejon  la  coutume,  prit  les  dépositions 
de  tous  ceux  qui  étoieni  dans  l'auberge 
au  sujet  de  ce  qui  s'étoit  passé  le  jour 
précédent  :  oette   formalité  rappela    à 
l'hôtesse  que  le  prétendu  chevalier  et 
son  valet  ne  paroissoient  point  avec  les 
autres:  on  courut  à  sa  chambre,  et  on 
trouva  son  lit  fait,  ce  quiétoit une  preuve 
qu'il  s'étoit  échappé  dès  le  soir.  Les  té« 
moins  déposèrent  qu'ils  n'avoient  point 
paru  au  souper,  ce  qui  n'avoit  surpris 
personne ,  parce  qu'ils  avoient  prétexté 
un  souper  dans  le  village.  Ces  circons** 
lances  et  ses  coffres  qu'il  avoit  aban- 
donnés, parurent  d^s  preuves  certaines 
de  son  crime^  et  le  juge  décida  qu'il 
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falloit  ouvrir  ses  coffres.  On  y  trouva  de 
quoi  confirmer  les'soupçons  qu'on  a^oit 
formés  contre  lui.  II  n'y  avoit  dans  ces 
coffres  que  deux  habits,  dont  un  éloit 
d'ecclésiastique,  et  l'autre  de  capucin, 
fort  peu  de  linge,  plusieurs   jeux  de 
cartes  préparés  de  manière  a  faire  jouer 
de  malheur,  des  dés  pipés,  un  grand 
nombre  de  clefs  de  toutes  grandeurs, 
et  des  pierres  d'un  assez  gros  volume 
pour  faire  paroître  les  coffres  p^sans.  11 
y  avoit  dans  une  valise  deux  poignards, 
quatre  pistolets  a  deux  coups,  et  toutes 
sortes  d'instrumens  propres  à  ouvrir  des 
portes.  A  ces  'marques,  on  décida  tout 
d'une  voix  que  cet  homme  éloit   l'au- 
teur de  l'assassinat  :  on  mit  des  gens  en 
campagne  pour  essayer  de  le  prendre  ; 
mais  il  avoit  trop  d'ayance  :  ainsi  les  in* 
téressés    au  secret  demeurèrent   tran- 
quilles ^  et  Mélicourt  ne  p^ensa  qu'à  faire 
enterrer  le  cadavre  etàpartir  au  plutôt. 

Il  fallut  saigner  les  dames ,  qui  a voieii  t 
été  extrêmement  saisies  j  et  pendant 
qu'on  rendoit  les  derniers  devoirs  à 
Deshayes ,  le  comte  s'occupoit  moins 
de  la  douleur  de  l'avoir  perdu ,  que  de 
l'espoir  de  le  remplacer.  Il  ne  pouvoit 
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assez  admirer  les  efforts  qu'avoîl  faits 
Mélicourt  pour  le  lui  rendre  corrige  et 
vertueux  j  celte  conduite  mériloil  toute 
«a  reconnoîssance ,  et  il  n'y  mit  point  de 
bornes.  Il  pria  Mélicourt ,  qui  revenoil 
des  obsèques  ,  de  le  suivre  dans  sa 
chambre  ;  et  en  ayant  ferme  la  porte,  il 
se  jeta  a  ses  pieds  avant  que  ce'  jeune 
homme  eût  pu  le  prévoir  et  l'empêcher. 
Vous  voyez,  vertueux  jeune  homme  ^ 
dit-il ,  un  père  malheureux  qui  vous  doit 
plus  que  la  vie ,  puisque  vous  lui  avez 
conservé  l'honneur  :  vous  vouliez  me 
rendre  un  fils  indigne  de  l'être  j  succédez 
dans  mon  cœur  à  tous  ses  droits, succé- 
dez a  mon  nom,  à  mes  biens,  et  adou- 
cissez par  vos  vertus  l'amertume  que  ce 
monstre  a  jetée  sur  ma  vie, 

Mélicourt  n'ayant  pu  forcer  le  comte 
à  se  relever ,  s'étoit  mis  k  genoux  avec 
lui }  et  sa  confusion  de  ce  qu'on  avoit 
découvert  ce  qu'il  avoit  fait  pour  Des- 
hayes ,  éloit  aussi  grande  que  si  on  l'eût 
convaincu  d'une  mauvaise  action.  11  ré- 
pondit aux  amitiés  du  comte  avec  une 
respectueuse  gratitude ,  quoiqu'il  fût 
bien  éloigné  de  comprendre  le  sens  des 
offres  qu'il  venôit  de  lui  faire.  Ce  sei- 
i.  7 
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gneur  Tayant  fait  relever,  le  pria  dç  lut 
uppreodre  quelle  étoit  sa  sUualion,  sa 
naissance  et  ses  vues.  Mt^licpurt^  qui  ne 
savait  ni  rougir  de  son  état,  ni  déguiser 
)a  yérita ,  avout  natureilement  au  coxiile 
ç^  qu'il  étoit.  A  peine  eut-il  fini  son  dis- 
fCQurs^  que  ce  s^igneiir ^  levant  les  maiu^ 
et  les  yeux  au  ciel  ^  s'écria  :  Mes  crainte^ 
3oat  dissipées  ;  fappréhendpis  que  vos 
parens  pe  fussent  un  oliâlacle  à  mes  de^ 
«eins;  vous  les  ayéi  perdus,  vous  êtes 
aligne  et  libre  de  devenir  mon  fils;  je 
^rs ,  abandosanez^mpi  le  soin  de  cette  . 
affaire ,  j'espère  de  la  faire  réussir. 

Le  comte  prit  le  silence  de  Méiicourt 
^ur  un  cpnseniemenl  aa  projet  qu'il 
àvoit  dans  l'esprit ,  et  qu'il  croypit  avoif 
suffisamment  expliqué   à  ce   vertueux 
îeune  homme ,  et  lui  répéta,  en  le  qditr 
tant^  qu'il  alloit  travailler  à  le  rendre  . 
Jaieureux  ;  qu'il  le  prioit  seulement  de  ne 
'|K>int  sortir  de  sa  chambre  ayant  son 
retour.  Mélicourt  trouvoit  ce  discpur$ 
^.rès^obscar ,  et  celt^  précaution  forl'ex^ 
(raordioaire  ^  car  il  n'avoit  pris  h$  pa- 
roles du  comte  que  comme  le  transport 
d'un  cœur  extrêmement  sensible  et  re- 
tcpnnoîssani,  II  se  prêta  pourtant  à  la  rc- 
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traite  qu'on  exigeait ,  et ,  cocnane  il  n'a- 
Yoit  pas  £etmé  l'œil  de  toute  la  nuit,  ii 
se  }êia  sur  $oaIit ,  et  l'excès  de  la  iàtigoe 
qa*il  avoit  eue  le  j«t|  bieotôl  dans  an 
profood  sommeil. 

Cependaint  le  comte  tira  soii  coaeia 
en  particulier ,  et  loi  dit  qu'il  avoit  de 
graods  soapçoDfi  au  sujet  de.Mélicourt. 
Ce  yeune  homme,  lui  ditdl ,  afïeete^de  ne 
poiot  parjer  de  aa  famille  ;  il  a  relevé 
ayec  joie  ce  que  vous  m'avez  dit  hier  au 
sujet  de  .mou  fils;  ce  matin  encore,  il 
m'a  fait  entrevoir  que  ee  61s  ne  tarderoit 
point  à  paroilre  ;  qu'il  savoit  positive* 
ment  qu'il  n'étoit  point  coupable  des 
bassesses  qu^oa  jui  avoit  imputées  ;«4|ue 
la  honte  d'avoir  été  soupçonné  l'avoit 
fiiH  disparotire  ;  qu'il  avoit  été  assez  beu* 
reux  pouracquérir  l'estime  de  personnes 
puissantes,  qui  justifieroient  sa  conduite 
quand  ii  ie  faudroit  ;  mais  qu'il  ne  se  fe«* 
roit  connokre  qu'au  moment  où  ii  seroit 
sur  d'avoir  recouvré  mon  estime.  En  me 
teoantee  discours,  ses  jeuxavoient  peine 
à  contenir  des  larmes  qui  cbercboient  k 
s'échapper;  il  paroissoit  suffoqué  d'un 
secret  qu'il  vouloit  que  je  lui  arrachasse  ; 
je  me  suis  fait  violence  pour  ne  le  point 
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presser }  je  voulois  vous  parler  aupara<r 
Tant  pour  vous  Confier  mes  doutes.  Les 
croyez-vous  fondés ,  cher  ami  ?  Serois-je 
assez  heureux  poijr  retrouver  mon  fils 
dans  un  jeune  homme  si  estimable  ?  Et 
si  ce  bonheur  m'arrivoit ,  seriez-vous 
dans  la  résolution  de  le  rendre  complet , 
en  m'accordant  pour  lui  votre  Emilie  ? 

Le  père  de  cette  charmante  fille  avoit 
tant  d'estime  pour  Mélicourt ,  qu'il  reV 
eut  avec  avidité  la  fable  du  comte  ;  il 
Jui  reprocha  son  sang-froid  dans  une  oc* 
casion  si  intéressante  pour  lui,  et  il  vou-* 
loit  aller  sur-le-champ  dans  l'apparte- 
ment de  Mélicourt,  pour  en  tirer  la  con- 
firmation d'une  nouvelle  quMl  souhaitoit 
si  passionnément  de  trouver  vraie.  Le 
comte  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
le  retenir,  et  lui  fit  entendre  qu'il  étoi( 
à  propos  de  prendre  de  grandes  pré- 
cautions dans  une  affaire  de  cette  consé- 
quence ,  et  qu'ils  dévoient  auparavant  en 
conférer  avec  leurs  épouses  :  ils  passèrent 
dans  l'appartement  des  dames;  le  comte 
jfit  tomber  la  conversation  sur  son  fils , 
fit  entendre  qu^il  en  avoit  eu  des  nou-r 
yelles,  et,  après  les  avoir  amenées  par 
degré  dana  la  situation  oti  il  les  spuliaU 
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toit,  il  leur  répéta  ce  qu'il  venoît  dédire 
à  son  parent. Les  transports  deson  épouse 
et  ceux  de  la  mère  d'Emilie  apprirent 
au  comte  combien  il  auroit  de  facilité  à 
leur  faire  adopter  le  roman  qu'il  alloit 
composer  ;  la  seule  Emilie,  triste  et  rê- 
veuse ,  ue  prit  point  de  part  à  leur  joie, 
et,  les  yeux  baissés,  paroissoit  occupée^ 
de  quelques  pensées  désagréables.  Sou 
état  fui  remarqué  >  et  son  père  lui  de- 
manda si  elle  refuseroit  la  main  de  Mé* 
licourt,strpposé  qu'il  fût  le  jeune  comte* 
Cette  demoiselle  fut  quelque^  momens 
sans  répondre ,  et  il  parut  qu'il  se  passoit 
en  elle  un  violent  combat  j  tout-à-coup 
elle  se  jeta  aux  pieds  de  son  père,  et  le 
conjura  de  ne  la  pas  réduire  au  déses- 
poir, en  la  forçant  d'épouser  un  bomme  - 
pour  lequel  elle  avoit  une  répugnance 
invincible.  Celle  déclaration  éloit  si  cou»    ' 
traire  aux  sentimens  qu'elle  avoil  mon^ 
très  jusque-là  pour  Mélicourt ,  que  toutes 
ces  personnes  seregardant  d'un  air  éton- 
né,  ne  savoieut  comment  exprimer  leur 
surprime  :  le  comte  sur-tout  trouvoit  sa 
pénétration  en  défaut }  il  avoit  cru  re- 
marquer dans  cette  }eune  per&onne  quel» 
que  cbose  de  plus  fort  que  de  l'estime 
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pour  celui  qu'elle  refusoit  pour  épcMaV, 
Il  la  pressa  de  leur  expliquer  du  moins 
la  cause  d'une  répognaolce  qui  paroissoit 
^i  exlraordinaîre ;  tout  fut  inulile,  ell« 
demeura  ferme  à  cacher  ses  motifs  et  k 
montrer  son  aversion. 

Les  parens-d*Eraîlie  l'aimoient  trop 
pour  la  laisser  dans  cet  état  yiolènt,  et 
dans  le  temps  même  où  ils  gémissoieht 
d'une  répugnance  qui  leur  paroîssoit  une 
injustice ,  ils  la  rassurèrent,  et  )ui  don* 
lièrent  parole  de  la  laisser  maîtresse  de 
sa  ïnain.  Cette  promesse  devoit  la  ren- 
dre tranquille  ;  il  fut  pourtant  aisé  dû 
connoître  qu'elle  n'avoit  calmé  qn'une 
partie  de  ses  peines ,  et  qu'il  lui  restait 
un  chagrin  qu'elle  vouloit  en  vain  leu^ 
déguiser.  Le  père  d'Emilie  dit  au  comte  : 
laissons^la  entre  les  mains  de  nos  épon^e»^ 
elle  sera  plos  libre  de  s'expliquer }  cette 
aversion  n'est  pas  naturelle  après  ce  qui 
a  précédé.  Effectivement,  lui  dit  le  comte, 
j'ai  cru  voir  du  dépit  dans  les  yen*  dTEmi- 
iie  ;  peut-être  ces  jeunes  gens  seconnois- 
sent  -  ils  plus  que  nous  ne  pensons,  et 
qn'une  querelle  d'amaiTs  cause  tout  ce 
grabuge.  Je  qoe  rends  duprès  de  MéK- 
court  pour  le  faire  expliquer  ;  de  votre 
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icolé,  tâchez  de  tirer  le  secret  d'Emilie  ; 
mon  bonheur  ne  sera  complet  qu'au 
moment  où  elle  sera  revenue  de  ccftle 
prévention  injuste. 

Le  bruit  que  fit  le  comte  en  rentrant 

dans  lîî  chambre  de  Mélicouri,  réveilla 

ce  jeutie homme,  qui  voulut  se  lever  par 

respect.  Non,  lui  dit  le  comte,  demeurez 

comme  vous  êtes,  c'est  votre  père  qui 

vons  lé  commande.  Oui ,  mon  cher  ami, 

désormais  je  n'aurai  plus  d'autre  titre  à 

Voire  égard.  Mon  épouse  prend  pour  le 

cri  de  la  nature  la  tendre  estime  que 

Vos  vertus  lui  ont  inspirée  ;  mon  cousin 

s'est  prêté  aveu  jêîe  au  roman  que  je  lui 

aï  débité ,  il  n'est  plus  question  que.  de 

Concerter  entre  hotis  tme  histoire  qui 

puisse  appuyer  le  mensonge  innocent 

que  j'ai  fait  en  votre  faveur. 

A  ces  mots,  Mélicoprl  se  leva  sur  sou 
séant  tout  çffrajé  j  et  regardant  le  comte 
avec  des  yeux  où  la  douleur  et  la  recou- 
ùoissance  étoient  confondues^  seroit-il 
possible,  lui  dit-il. ....  Le  comte  qui  se 
méprit  au  sentiment  qui  animoit  Méli- 
court ,  l'interrompît.  Oui ,  mon  cher  fils, 
lui  dit-il ,  je  fais  moins  pour  vous  que 
vous  n'avez  fait  pour  moi  en  essayant  de 
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me  rendre  celui  qui  n'éloil  pas  digne  de 
poiner  ce  nom.  Ah,  mon  Dieu!  s'écria 
Mélicourt,  en  levant  les  yeux  au  ciel 
avec  des  marques  de  douleurqui  n'éloient 
plus  équivoques ,  il  ne  manquoi»  plus  que 
cette  circonstance  à  mon  malheur  !  Faut-il 
que  je  sois  dans  la  cruelle  nécessité  d'of- 
fenser un  homme  pour  lequel  je  me  sens 
]a  plus  respectueuse  tendresse  ?  Je  le  dois 
pourtant,  Monsieur j  votre. reconnois- 
sance  pour  de  légers  services  vous  a  fait 
illusion;  elle. vous  fait  perdre  de  vue  ce 
que  vous  vous  devez  à  vous-même.  Se- 
rois-je  digne  d'être  votre  fils ,  si  j'étois 
capable  d'en  usurper  le  titre ,  et  n'auriez- 
vous  pas  tout  à  craindre  de  la  foible  verta 
d'un  homme  qui  aurdit  sacrifié  la  vérité 
au  désir  d'êtce  riche  et  élevé  au-dessus 
de  la  condition  obscure  dans  laquelle  le 
Ciel  l'a  fait  naître  ? 

Le  comte  avoit  de  la  probité  :  la  dé- 
licatesse de  Mélicourt  lui  fit  sentir  com- 
bien il  en  âvoîl  manqué  lui-même j  et, 
rougissant  d'avoir  moins  connu  la  vertu 
qu'un  hoixime  de  vingt-deux  ans ,  Ah  ! 
Mélicourt ,  lui  dit-il ,  combien  êtes-vous 
au-dessus  de  ce  que  je  vous  offrois  !  J'a- 
voue qxie  j'ai  eu  tort  d'oublier  le  respect 
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que  je  devois  à  la  vérité ,  et  qu'un  bon« 
nête  homme  doit  s'exposer  à  mourir 
plutôt  que  de  la  blesser.  Je  rends  grâce 
au  ciel  du  nouveau  bienfait  dont  je  voua 
suis  redevable;  mais  vous  n'en  serez 
pas  moins  mon  fils  ;  et  s'il  est  une  partie 
de  mes  biens  dont  je  ne  puis  vous  rendre 
maître,  ceux  dont  je  puis  disposer  sont 
assez  considérables  pour  ne  laisser  rien 
à  désirer  à  un  homme  vertueux*  Quel 
seroit  mon  bonheur,  si  ma  mauvaise 
étoile  n'avoit  pas  mis  dans  le  cœur  d'E- 
milie une  répugnance  ....  Mais  je  dois 
me  taire  à  cet  égard ,  levez-vous. 

Quoi  !  monsieur ,  s'écria  Mélicourt 
avec  précipitation ,  vous  avez  voulu  per* 
suader  k  Emilie  que  j'étois  votre  fils  : 
elle  a  lieu  de  croire  que  je  me  suis  prêté 
à  cette  supposition.  Ah  !  de  grâce ,  con« 
duisez-mpi  à  ses  pieds  ;  que  je  recouvre 
son  estime ,  c'est  un  bien  dont  la  perte 
me  seroit  plus  amère  que  celle  de  ma 
vie.  Mélicourt  se  leva  en  achevant  ces 
mots  j  et  le  comte  ,  qui  commençoit  à 
entrevoir  là  vérité ,  le  conduisit  à  I4 
chambre  des  damés.  Mon  cousin ,  dit-il 
'Cn  entrant ,  j'ai  réellement  perdu  mon 
fils.:  mais  je  retrouve   un  ami  inesti- 

■  7  * 
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niable  que  je  substitue  à  tous  ses  drôîfs^ 
MéJicourt  m'a  fait  rougir  d*un  projet 
qui  m'aroil  été  suggéré  par  la  recon- 
lioissance ,  j'ai  eu  besoin  de  sùn  indul- 
gence,  je  demaûde  la  vôtre  :  je  confesse 
que  f  ai  vôulû  Vaws  troin(>er.  La  nature , 
prodigue  envers  lui  des  dons  les  plud 
précieux ,  lui  a  refusé  le  futile  ayanfage 
d'une  naissance  illustre;  la  fortune  a 
été  injuste  à  son  égard  ,  je  voulois  ré- 
parer ses  torts  en  lé  faisant  passer  pour 
nton  ihalheureûx  fib  que  le  Ciel  dans 
sa  miséricorde  a  effacé  du  nombre  des 
vivans  ;  il  m*a  convaincu  que  mon  projet 
étoit  criminel ,  j'y  renonce  sans  abân- 
idonner  le  dessein  de  lui  servir  de  père; 
Mes  biens  sont  k  lui.  Lé  visage  d'Emi- 
lie è*éîojt  enflammé  par  degrés  pendant 
ce  discours:  îa  mère  Pavoit remarqué 
et  commençoît  à  s'en  inquiéter,  lorsque 
cette  charmante  fille ,  interrompant  le 
comte ,  se  jette  aux  pieds  de  son  père. 
J'ai  retrouvé  Mélicourl,  lui  fîit-elle  , 
tel  que  je  Faimois.  Oui ,  moii  père ,  mon 
cœiir  brûloît  pour  lui  de  la  flamme  la 
plus  pure  î  je  saurai  la  soumettre  a' vos 
ordres  ,  mais  sa  vertu  mérite  l'aveu  pu- 
blie que  j'en  fais.  J'eusse  préféré  la 
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mort  k.  sa  main ,  s'il  eût  été  assez  lâche 
pour  se  donner  pour  le  fils  du  comte  ; 
je  saTois  qu'il  ne  Tétoit  pas  :  il  a  mieux 
aimé  renoncer  à  moi  et  a  la  fortune 
que  de  blesser  la  vérité  ,  ma  main  sera 
la  prix  de  ce^  sacrifice ,  si  on  m'en  laisse 
«lîsposer ,  ou  elle  ne  sera  jamais  a  pef* 
sonne. 

Levez-vous ,  ma  fille ,  lui  dit  soapère , 
vous  oubliez  que  Mélicourt ,  en  deve- 
nant le  fils  du  comte ,  s'est  imposé  la 
loi  de  pi^endrè  une  épouse  de  sa  mam  : 
que  savez-vous  s'il  vous  trouvera  digne 
de  cet  honneur?  Je  le  demande  à  ge- 
notrx ,  dît  le  comte  ,  qui  s'y  éloîl  mis 
aussi  bien  que  Mélicourt  :  cette  héroïne 
est  seule  digne  de  mon  héros. 

Toutes  ces  personnes  s'embrassèrent 
avec  des  larmes  de  joie j  et, ^malgré  ïe 
désir  qu'elles  avoîent  d'êlre  instruites 
de  ce  qui  avoit  précédé  un  événement 
si  peu  commun ,  elles  furent  long- 
temps sans  pouvoir  y  donner  une  at- 
tention suivie.  Enfin,  le  comte  leur  fit 
part  du  destin  de  son  indigne  fils,  et  de 
tout  ce  que  Mélicourt  avoit  fait  pour 
.  le  rendre  à  l'honneui*.  Ensuite  il  prît 
des  mesures  pour  assurer  Ses  grands 
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Liens  à  sa  cousine  el  a  Mélicourt.  Il  y 
réussit,  et  cel  heureux  couple  lui  fit 
oublier ,  par  ses  vçrtus  ,  les  malheurs 
et  les  chagrins  que.Deshajes  lui  avoit 
causés. 


TROISIEME  JOURNEE. 

Madbh.  ^BONKE. 

• 

JbiH  bien,  Mesdames,  serez-vou»  bien 
redoutables  aujourd'hui  ?  m'avez  -  vous 
préparé  un  grand  nombre  d'objections  ? 

Ladt  violente. 

Je  n'ai  point  d'objections  à  vous  faire , 
ma  Bonne ,  mais  une  remarque.  Il  me 
semble  qu'en  nous  parlant  des  obstacles 
qui  empêchent  le  plus  grand  nombre 
des  hommes  de  connoître  la  vérité , 
vous  avez  oublié  le  principal.  C'est  qu'ils 
ont  la  mauvaise  habitude  de  ne  regarder 
les  objets  que  d'un  côté ,  de  se  fixer ,  pour 
ainsi  dire,  de  ce  côté,  et  de  décider  en- 
suite sur  Tobjet  qu'ils  ont  ainsi  regardé, 
€n  conséquence  de  ce  qu'ils  y  ont  cru 
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Toir.  Je  vais  expliquer  ma  pensée  par 
un  exemple. 

Je  perds  une  fortune  considérable  par 
un  procès.  Je  regarde  celle  perte  du 
côlé  fâcheux  et  je  dis  :  avec  cet  argent 
que  j'ai  perdu,  je  pouvois  me  procurer 
un  grand  nombre  de  .choses  agréables. 
Celte  perte  m^obligè  à  réformer  mes  ha- 
bits, il  faut  retrancher  ma  table,  dimi- 
nuer mon  assiduité  au  spectacle ,  mes 
auniânes  même.  Il  est  certain  que  jna 
perte ,  considérée  ainsi ,  a  quelque  chose 
de  désagréable  à  la  nature.  Mais  si ,  au 
lieu  de  la  regarder  sous  ce  point  de 
vue,  je  retourne  mon  objet,  pour  ainsi 
dire,  je  pourrai  me  répondre  :  Ce  procès 
que  j'ai  perdu ,  je  n'avois  pas  sans  doute 
droit  de  le  gagner;  me  voilà  donc  déli- 
vrée de  la  possession  d'un  bien  qui  ne 
m'appartenoit  pas  ;  la  perte  de  mon  pro- 
cès me  sauve  donc  d'une  injustice  qui 
est  le  plus  grand  de  tous  les  maux; 
les  légitimes  maîtres  de  ce  bien  en  se- 
ront plus  à  leur  aise  ;  voila  une  justice 
dont  je  dois  me  réjouir,  au  lieu  de  m*a- 
muser  à  les  haïr.  Me  voilà  débarrassée 
des  soins,  des  embarras,  des  sollicilar 
lions  ,  de  l'incertitude   plus  fatigante 
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que  le  mal  même.  Ma  table  ^  k  la  vérité  ^ 
sera  plus  simple;  eh  bien,  j'en  aurai 
moins  d'indigestions  $  j'en  vivrai  plus 
long-temps.  Mes  habks  seront  moins 
beapx;  je  n'en  serai  pas  moins  couverte. 
Je  n'irai  plus  au  spectacle  ;  j'en  aurai 
plus  de  temps  à  donner  k  mes  devoirs* 
Je  ne  pourrai  pi  as  faire  tant  d^aumônes  ; 
Dieu  ne  m'en  demandera  pas  au-delà  de 
mes  forces* 

Ce  que  j'ai  dit  par  rapport  k  uiî  pro- 
cès, se  peut  appliquer  k  tous  les  événe- 
tnens  de  la  vie ,  k  tontes  les  choses^  qui 
sont  soumises  k  mes  jugemens;  k  moins 
que  je  ne  retourne  mon  sujet  de  tous  les 
côtés ,  il  ne  m^esl  pas  possible  d'en  juger 
sainement*  Or,  qui  prend  la  peine  de  le 
faire?  Presque  personne.  Il  en  faut  donc 
conclure  que  presque  personne  ne  con* 
noît  la  vérité,  que  le  plus  grand  nombre 

se  trompe. 

Maseu.  Ba»N£. 

J'avois  insinué  ce  que  vous  vene^  de 
dire ,  mais  vous  Pavez  expliqué  plus 
clairement.  Reprenons  notre  discours 
où  nous  l'avons  laissé  la  dernière  fois. 
De  ce  que  nous  sommes  créées  par  un 
Etre  infiniment  parfait,  nous  avons  con- 
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clu  Pexistence  de  nos  corps  et  de  tout 
ce  qui  nous  environne^  parce  qu'il  ré- 
pugneroit  à  sa  sagesse  et  à  sa  bonté  d'a« 
voir  produit  des  créatures  poxir  être  le 
)0uet  de  Perrenr  et  du  mensonge.  Il  n'a 
pu  nous  créer ,  avons-nous  dit  ^  que  pour 
sa  gloire  ,  parce  que ,  n'ayant  rien  au- 
dessus  de  lai,  il  n'est  pas  dans  l'ordre 
qu'il  ait  fait  hommage  de  son  ouvrage 
à  quelque  être  qui  .lui  fût  inférieur;,  et 
il  est  contre  l'ordre ,  au  contraire ,  que 
le  Supérieur  suprême  ait  eu  une  fin  qui 
fût  au-dessous  de  lui.  Lady  Violente , 
pourriez  -  vous  me  dire  comment  de» 
créatures  telles  que  nou«  sommes,  si  in- 
férieLures  en  tous  sens  a  l'Etre  suprême, 
peuvent  procurer  sa  gloire  ? 

Li^DT   VIOLENTE. 

En  vérité^  ma  Bonne ,  cela  me  passe..r. 
Attendez  ,  pourtant.  Dites  -  moi,  ma 
Bonne,  la  gloire  de  Dieu,  ce  qui  est 
agréable  à  Dieu,  ce  qui  augmenteroit 
son  bonheur  s'il  n'é toit  pas  infiniment 
heureux ,  et  tellement  qu'il  ne  peut  l'être 
davantage  j  toutes  ces  choses,  dis-je, 
n'ont-elle^  pas  la  n^iême  signification  ? 
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Madem.    BOINNEi 

Oui ,  Madame ,  ce  sont  des  différentes 
manières  d'exprimer  (  foiblemeht  à  la 
vérité)^  mais  de  façon  à  nous^  faire 
comprendre  ce  qu'on  doit  entendre  par 
ces  mots  :  La  gloire  dé  Dieu. 

Ladt  violenté. 

Cela  me  met  un  peu  plus  à  mon  aise. 
Je  suppose  que  je  suis  une  très-bonne 
personne.  Qu'est-ce  que  je  souhaiterois 
le  plus  ?  Qu'est-ce  qui  nie  donneroit  le- 
plus  grand  plaisir  ?  Qu'est-ce  que  je  m'ef- 
forcerois  de  procurer  aux  autres?  Le 
bonheur.  Comme  je  Sicntirois  par  moi- 
même  que  la  vertu  me  rendroit  heu- 
reuse, je  n'oublierois  rien  pour  rendre 
les  hommes  vertueux;  j'y  emploierois 
tous  mes  désirs ,  toutes  mes  forces ,  et  je 
les  emploierois  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur, que.j'auroîs  un  plus  grand  degré 
de  bonté.  Il  ipe  semble  que  l'essence  de 
cette  vertu  est  d'êtue  commùnicative , 
d'aimer  à  se  répandre. 

Madem.  bonne. 

Vous  avez  raison,  ma  chère ,  celui  qui 
est  sans  bonté  ne  recherche  point  à  faire 
des  heureijf .  Celui  qui  n'a  qu'une  bonté 
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médiocre,  ne  souhaite  que  raédiocrev 
ment  de  faire  du  bien.  Celui  qui  auroit 
une  bonté  infinie ,  auroit  conséquem** 
ment  des  désirs  infinis  de  rendre  les 
hommes  vertueux.  Les  effets  seront  tou- 
jours en  raison  de  la  cause.  Vo|iS  rêvez, 
miss  Dorothée  ! 

Miss   DOROTHÉBI. 

Je  pense  que  tout  cela  est  ou  me  pa- 
roîl    contradictoire.    Vous    nons   ayez 
prouvé  que  Dieu  est  un  être  infînimerit 
puissant ,  infiniment  bon.  Comme  très- 
bon  ,  il  m'a  créée  pour  pratiquer  le  bien, 
qui  peut  seul  procurer  sa  gloire  et  mon 
.    bonheur.  Comme  puissant,  il  a  dû  me 
créer  avec  un  caractpre  propre  à  remplîf 
la  fin  qu'il  s'est  proposée  eu  me  créant  j 
cependant  je  sens  que  j'ai  une  infinité 
de  penchans  qui  sont  contraires  k  cette 
fin.  Loin  d'être  née  avec  des  dispositions 
à  la  vertu ,  on  dîroit  qu'elle  est  non- 
seulement  étrangère  a  mon  être ,  mais 
encore  contraire  à  mon  être.  Je  suis 
portée  à  toute  sorte  de  mal  j  j'ai  ré- 
pugnance à  toute  sorte  de  bien. 

Laot    LOUISE. 

Vous  en  dites  trop ,  ma  chère.  Je  sens 
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fcien  qu'il  y  a  certaines  vertus  pour  les* 

quelles  f  ai  de  la  répuguancç Non  ^ 

te  n'est  pas  cela  >  je  n'ai  de  répugtjance 
pour  aucune  vertti  j  mais  il  est  des  occà- 
fiîcJns  où  elle  me  coûte  à  pratiquer.  Dé- 
l>rouillje^-nioi  tout  cela  f  s'il  Vouô  plaît, 
ma  Bonne  ,  je  l'entends  bien ,  et  ne  puî^ 
Prendre  ma  peiisée  comme  Je  le  voudroisi 

Madem.    B03NNE. 

Dîtes  -  moi  j  miss  Dorothée,  quand 
Vous  avez  vu  Dé métri us  Poliorcète  par- 
donner aux  Athéniens  qui  revoient  si 
Cruellement  offeusé^  avez-vous  aimé  cet 
acte  de  vertu  ou  nOn  ?  Avez^vOus  blâmé 
ou  loué  cette  action  ? 

Miss    DQROTH£b. 

Assurément  j'ai  trouvé  cette  actîoû 
très-belle  et  irès-bonne;  j'aime  Démé* 
trius  Poliorcète  à  la  folie. 

Madém.  BOKÏîE. 

Et  quatid  Alexandre ,  qui  Énôurôît  dé 
soif,  refuse  de  Teisiu  parce  qu'il  n'en  peut 
pas  avoir  pour  tous  ses  soldats  qui  aVûient 
autant  de  soif  que  lui  ;  quand  Socraté , 
"  au  lieu  de  se  fâcher  çontrejsa  femme  qui 
Ta  voit  inondé  d'eau  sale ,  n'en  fait  que 
rire  ;  quand  Démosthène  refuse  l'argent 
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de  Philippe,  plutôt  que  de  trahir  son 
pays  ;  c^uand  Joseph  ne^veut  pas  répoiK 
dre  a  Famour  de  la  femme  de  Patipbar, 
par  respect  et  reconnoissancé  envers  son 
mattre,  aussi  bien  que  par  attachement 
9  la  loi  de  Dieu  ;  en  un  mot,  quand  vou» 
lisez  ou  entendez  le  récit  d'actions  pa- 
reilles, les  trouvez  -  vous  estimables? 
Voudriez  -  vous  sincèrement  avoir  faîl 
toutes  ces  actions  ? 

Miss   DOROTHÉE. 

Très-assurément ,  et  je  suis  dans  une 
vraie  et  sincère  colère,  quand  j'eîilends 
parler  d'actions  contraires  à  cef  vertus  , 
ou  que  je  Fes  fîs. 

Vous  aimez  donc  la  vertu ,  toutes  lef 
vertus  même ,  puisque  vous  approuves^ 
toutes  ces  actions  vertueuses,  et  que 
vous  aimez  et  estimez  ceux  qui  les  ont 
faites,  quoique  vous  ne  les  connoissiez 
pas ,  que  vous  n'en  retiriez  aucun  pro- 
fit ,  et  que  vous  sachiez  fort  bien  qu'il 
ne  vous  seroit  arrivé  aucui»  mal,  quand 
ils  auroient  agi  autrement.  C'est-à-dire  » 
que  vous  aimez^  la  vertu  naturellement  ^ 
sans  réflexion  ,  sans  intérêt ,  nécessai* 
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remenl  même  j  car  ces  mouvemens  d'ed- 
lîme,  d'admiralion  ,  qui  naissent  chez 
vous  au  seul  récit  de  ces  actions ,  vous 
ne  pourriez  pas  lés  empêcher;  Ils  sont  es* 
sentiels  a  votre  nature  j  jamais  vous  ne 
pourriez  appeler  ces  actions  mauvaises* 

Misfe    DOROTHÉE. 

Me  voilà  bien  étonnée  et  bien  char- 
mée en  même  temps.  J'aime  la  vertu  , 
malheureusement  c^est  dans  les  autres^ 
et  quand  elle  ne  me  coûte  rien, 

Made4i.  bonne. 

* 

Ce  ti'esi  pourtant  pas  par  aversion 
pour  la  vertu,  qui  vous  paroît  belle, res* 
pectable^  aimable ,  préférable  à  tout. 

Uiis    iDOROTHÉE. 

£n  vérité,  ma  Bonne,  en  sondant  le 
fond  de  mon  cœur,  j'y  trouve  cette  es- 
time de  la  vertu  gravée  en  caractères 
ineffaçables  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  malgré  mon  estjrae  et  mon  amour 
pour  elle,  je  ne  la  pratique  pas.  C'est 
comme  le  bouillon  ;  je  l'aime  extrême- 
ment ^  et  cependant,  quand  j'ai  la  fièvre, 
il  me  paroît  la  plus  mauvaise  chose  du 
monde.  Ne  seroit-ce  pas  que  mon  ame 


• 
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a  une  maladie  ^  une  fièvre  qui  déprave 
et  gale  son  goût  ?  ^ 

Màdem.   B0I9NE. 

Précisément ,  ma  bonne  amie  :  notr^ 
ame  ,  par  sa  nature ,  estime  ,  aime  la 
vertu  malgré  eïlp  ,  pour  ainsi  dire  } 
c'est-à-dire ,  que  l'amour, et  l'estime  du 
beau,  du  bon,  font,  ce  ^i^ble,  spn 
essence.  ^ 

L40T   LOUISE. 

•  Cette  maladie,  qui  déprave  Famé, 
n'est-elle  point  un  défaut  dans  Tour» 
vrage  du  Créateur?  Car  enfin,  quand 
un  ouvrier  travaille ,  il  a  un  dessein  , 
et  il  prend  tous  le&  moyens  nécessaires 
pour  parvenir  k  la  fin  qu'il  s'est  propoi-r 
sée.  Par  exemple ,  si  un  sculpteur  fait 
une  figure  à  dessein  qu'elle  se  tienne 
droite ,  il  l'attache  a  un  piédestal ,  ou  il 
arrange  ses  parties  dans  un  tel  équilibre, 
qu'elle  puisse  se  soutenir  d'elle-même  , 
et  que  les  jambes  puissent  servir  d'appui 
au  reste  de  la  figure.  S'il  manque  à  ces 
conditions ,  j'ai  lieu  de  penser  ,  ou  qu'il 
ne  veut  pas  que  sa  statue  soit  droite ,  ou 
qu'il  a  manqué  de  la  science  nécessaire 
pour  exécuter  ce  qu'il  ayoit  intention 


• 


défaire.  Je  vais.appli(|uer  cette  com- 
paraison a  notre  s^etf 

Dieu  qui  est  infiaiment  bon,  disons- 
nous,  n'a  pu  créer  Tbomme  pour  un 
autre  but  que  potir  «a  gloire. 

La  gloire  de  Dieu ,  la  seule  chose  qui 
puisse  lui  plaire ,  c'est  la  pratique  de  4a 
yertu  qu'il  aime  uniquement. 

Donc  fl  a  âi^  faire  Phomiue  de  mû- 
nière  qu'il  soit  propre ,  par  sa  nature  , 
a.  pratiquer  aisément  la  vertu. 

L'homme  a  un  penchant  décidé  kdes 
choses  que  nous  appelons  mal ,  une 
forte  répugnance  9  ce  que  Ton  nomme 
;vertu. 

Cependant  cette  répugnance  lest  uo 
obstacle  au  desi^îa  de  son  créateur  ^ 
s'il  la  créé  pour  pratiquer  la  vertu* 

Donc  il  n*a  pas  créé  l'homme  pour 
être  vertaenx ,  en  la  manière  que  nous 
rimaginoDS;  ou  bien  ce  penchant,  cette 
répugnance  est  un  effet  de  l'ignorance 
de  cet  ouvrier  que  vous  supposez  iufi* 
niment  parlait 

Ne  vous  étonnez  pas ,  ma  Bonne ,  de 
me  voir  arranger  cette  objection  beau- 
coup mieux  ^u^à  nioi  ri  appartient.  Je 
la  rends  mot  pour  mot,  telle  que  je  Tai 
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entendu  faire  k  un  bel  esprit ,  il  u'y  a 
pa$  un  mois.  Cet  homme  me  fit  hor^ 
reur ,  tout  se  soulevoii  en  moi  en  i'en^ 
tendant  parler  :  aussi ,  je  hx\  dis  ioatet 
les  ÎDJores  que  mo^  indignation  mo 
suggéra  :  il  rit  de  ma  colère ,  me  de? 
manda  poliment  de  bonnes  raisons 
contre  ce  qa'il  m'allégnoit ,  et  me  pria 
de  lui  pardonner ,  st  jusque  -  là  il  me 
regardoit  comme  une  femme  à  préjuges, 

LauV  spirituelle. 

Voila   une   chose  qui  me  passe.  A 
propos   de    quoi  messieurs  les  beaux? 
jssprits  ont-ils  la  rage  de  chercher  à  - 
pous  empoisonner  de  leurs  idées  ?  Ils 
les  écrivent  en  mille  façons  différentes, 
tantôt  ouvertement ,  tantôt  d'une.  maT 
nîère  couverte  et  artificieuse  :  ils  en  * 
parlent  sans  cesse  ^  même  aux  personnes 
du  sexe.  Onl-rîls  une  spmnïe  pour  chaque 
prosélyte  qu'ils  ifont  à  Timpiélé  ?  Quels 
peurent  être  leiers  motifs?  Je  n'j  coôit 
prends  rien. 

Li^DT    LOUISE. 

Et  moi  j'y  comprends  quelque  chose» 
Cet  honnête  homme-lâ  ,  qui  a  femme  et 
enfuns,  ^s4  fort  amoureux  d'vm^  de  mes 
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amies,  dont  il  est  le  tuteur.  Malheureu*' 
sèment  pour  lui  cette  jeune  ^rsonne 
eraint  Dieu ,  le  péché  et  l'enfer  :  il  faut 
doiic  ,  pour  la  séduire ,  écarter  ces  deux 
obstacles.  Remarquez ,  s'il  vous  plaît , 
qu'il  ne  cherche  pas  a  lui  ôter  l'idée 
d'un  Dieu  ;  elle  est  trop  enracinée  dans 
Fan>e ,  pour  espérer  d'y  réussir  :  il  veut, 
au  contraire,  qu'il  y  ait  un  Créateur 
très-sage  et  très-prudent ,  qni  n'auroit 
pas  mis  ces  penchans  dans  l'homme  , 
s'il  y  eût  eu  des  crimes  a  les  satisfaire. 
L^homrae  a  un  penchant  décidé  pour 
les  richesses ,  les  honneurs  et  les  plai- 
sirs. Donc,  dit  cet  habile  homme ,  Dieu 
veut,  entend  que  l'homme  satisfasse  les 
goûts  qu'il  lui  à  donnés  ,  et  ne  peut  être 
offensé  quand  il  cherche  à  se  satisfaire 
à  cet  égard. 

Misji   CHAMPÊTRE. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je 
m'aperçois  des  motifs  ide  messieurs  les 
beaux-esprits:  ils  en  ont  encore  un  autre, 
mais  si  subtil ,  si  caché,  qu'ils  ne  le  con- 
noissent  pas  eux-mêmes. 

Ladt    violente. 

L'homme  a  beau  chercher  a  s'aveu- 
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gler  absolument ,  c'est  la  chose  impos* 
sible.  Je  suis  sure  que  celui  qui  nie 
hautement  Timmortalité  de  Tame ,  la 
nécessité  de  la  vertu ,  let  le  reste  ;  je  suis 
sûre ,  dis"je ,  qu'il  reçoit  cent  démentis 
par  jour  de  sa  propre  conscience.  Com- 
ment parvenir  à  faire  taire  une  cons« 
cience  si  opiniâtre  ?  Comment  lui  fer- 
mer les  yeux?  Si  on  ne  peut  y  réussir  , 
il  faut  prendre  du  moins  tous  les  moyens 
de  Fétourdir;  il  faut  Taccabler  à  force 
d'autorités  et  d'exemples.  Voila  une  des 
raisons  pour  lesquelles  l'impie  cherche 
à  multiplier  ceux  de  son  espèce ,  pour 
autoriser  son  parti  par  le  nombre.  It 
lui  semble  que  plus  son  système  aura 
de  partisans ,  moins  il  aura  dlnquiétude 
en  s'y  abandonnant. 

ladt  violente. 

Cela  est  bien  fou.  Si  je  croîs  une  vé-* 
rite,  elle  n'en  seroit  pas  moins  vraie 
quand  il  plairoit  k  tous  les  hommes  de 
la  nier  ;  et  si  je  pouvois  engager  tous  les 
hommes  a  soutenir  un  mensonge ,  cela 
n'en  changeroit  pas  la  nature  ;  il  seroit 
toujours  une  fausseté. 

i.  8 
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Màobh.    bonne. 

Cest  très-bien  penser.  Madame.  La 
qualité ,  le  nombre  des  personnes  qui 
^  soutiennent  une  erreur,  ne  peuvent  ja- 
.mais  la  changer  en  une  vérité ,  c'est  un 
àxiôme.  Examinons  donc  scrupuleuse- 
ment en  quoi  consiste  celte  vérité  qui- 
se  soutient  par  elle-même ,  qui  n'a  pas 
Besoin  d'appuis  étrangers ,  qui  est  im- 
muable ,  incorruptible,  qui  ne  peut 
être  pliée , altérée.  Que  gagnerions-nous 
en  nous  efforçant  d'y  substituer  l'er- 
reur? Elle  n'en  seroit  pas  moins  ce 
qu'elle  est.  Venons  aux  difficultés  de 
lady  Louise ,  ou  plutôt  du  rationaliste 
dont  elle  iious  a  répété  le  discours.  Re- 
marquez, Mesdames,  que  je  dis  le  dis^ 
cours  ,  et  non  pas  l'opinion  ;  car  je  suis 
sûre  et  très-sûre  qu'il  n'est  pasaconvaincu 
lui-même  de  ce  quHl  veut  persuader  aux 
autres.         , 

Notre  anie  e^st  l'ouvrage  d'un  Dieu 
infiniment  parfait  :  elle  aime  naturelle- 
ment la  vertu.  Je  reconnois  à  ce  trait 
le  caractère  de  son  ouvrage  ,  c'est  le 
cachet  de  l'ouvrier.  Malgré  cet  amour 
naturel  de  la  vertu  ,  qui  est  au  fond  de 
l'ame ,  elle  a  une  maladie ,  un  penchant 
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qui  l'entraine  verà  le  mal  :  je  dis  har- 
diment p  celte  maladie  de  ]*anie  ^st  ac-.  l 
cidentelle ,  Dieu  ne  Ta  pas  mij8e  en.ejlet^ 
cela  est  impossible.  Donc  il  eist  arrivé' 
quelque  changement. eu  Thommei, .  de- 
puis qu'il  est  sorti  des  mains  de;  Dieu» 

Mi8f    SOPHIE. 

Vous  le  dîtes ,  ma  Bonne  j  maïs  ce  n^èst 
[^as  assez  pour  nous ,  il  faut  encore'  le 
prouver.  ' 

Madzm.    BOlNIfË. 

Je  l'ai  déjà  fail^  ma  chère.  IN^esom* 
mes-nous  pas  convenues  de  cette  vérité  ^^ 
Ilj"  a  un  Dieu  »  c'est^àrdire   un.  Etre, 
infiniment  parfait.   doQt  L'homn^  est. 
l'ouvrage? 

Mist  SOPHIE. 

Nous  sommes  convenues  de. celât    ^ 
mais  *  quel  rapport  l'existence-  de  Dieu- 
a-t-elle  à  notre  objection? 

Mao  KM.    BONIf£. 

Ne  voyez-vous  pas  que  si  Dieit  est , 
tousiies  ouvrage^  doivent  être  dignes  de 
lui  ,€t  qu'il  seroit  absurde  de  dire  qu'il 
a&it'Une  créature  diamétralement  op- 
posée à  la.fin  pour  laquelle  elle  a  "été 
créée?  Ne  sommes.-nous  pas  convenues 
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que  tout  ce  qui  seroit  contradictoire  à 
ce  principe ,  ïljr  a  un  Dieu ,  seroît 
&UX  ?  Or,  l'homme  tel  qu*il  est  aujour- 
d'hui,  est  contradictoire  à  l'idée  d'un 
Dieu  son  créateur.  Donc  l'homme,  tel 
qu'il  est  aujourd'hui ,  n'est  pas  tel  qu'il 
ëtoit  au  sortie  des  mains  de  ce  Créateur  ; 
donc  il  y  est  arrivé  quelque  changement. 
Ce  changement  ne  peut  pas  venir  de  la 
volonté  de  Dieu,  qui  .ne  peut  se  contre- 
dire ;  donc  il  vient  de  la  volonté  de 
l'homme. 

Voila,  Madame  9  ce  que  ma  raison  me 
diroit  sMl  n'y  avoit  pas  de  révélation  :  il 
est  vrai  qu'elle  enresteroitlà  ;  mais  c'est 
déjà  beaucoup.  Dans  cette  situation ,  si 
on  me  montroit  une  cause  vraisemblable 
du  changement  qui  est  arrivé  dans 
l'homme  9  convaincue  de  l'effet  qui  sup- 
pose infailliblement  une  cause ,  j'exa- 
minerois  si  cette  cause  auroit  été  capa- 
ble de  le  produire  ;  et  si  je  trouvois  cette 
cause #  je  ne  dis  pas  d'une  certitude  ab- 
solue ,  mais  raisonnable  et  ne  renfermant 
rien  d'absurde  ,  je  serois  autorisée  à  la 
recevoir  comme  vraie ,  jusqu'à  ce  qu'on 
m'en  démontrât  la  fausseté  ,  ou  qu'on 
m'assignât  une  cause  plus  vraisemblable 


d'un  effet  sûr-  Voilà  mon  premier  mo- 
tif de  crédulité  par  rapport  à  l'histoire 
de  la  chute  d'Adam.  EDe  éclaircit  une 
difficulté  que  toute  ma  raison  ne  pourroit 
parvenir  à  débrouiller.  Quand  ce  seroit 
un  homme  non  inspiré  quim'auroitlrana- 
mis  cette  histoire,  comnie  elle  est  vrai- 
semblable, ilconviendroit  à  ma  raison 
de  ne  la  pas  réjeter ,  de  J'examiner  soi- 
gneusement ,.  et  de  m'y  tenir,  si  on  ne 
.  m'offroit  rien  de  mieux. 

ladt  Violente. 

J'ai  entendu  l'autre  jour  une  dispute 
qu'on  pourroit  fort  bien  appliquer  à  ce 
sujet  ;  car  elle  fut  terminée  par  le  même 
argument  que  vous  venez  de  faire.  Cé- 
toient  encore  deux  rationalistes  dont  l'ua 
suivoit  le  système  de  Ptolomée ,  et  l'autre 
celui  de  Copernic.  Le  second  disoit  i 
c'est  la  terre  qui  tourne  ^  et  non  pas  le 
soleil.  L'autre  répondoit  :  vous  vous 
trompez  ,  c'est  le  soleil  qui  tourne  ,  et 
non  pas  la  terre  ;  on  le  croit  ainsi  de- 
puis bien  des  siècles.  Et  sur  qûoi||p- 
puyez-vous  le  changement  d'opinion , 
demandai-je  au  Côpernicien  ?  car  enfin 
ce  sont  là  de  ces  choses  dont  on  ne 
peut  s'assurer  en  allant  y  voir.  Voici  'ce 
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qu'il  me  répondit:  c'est  qu'en  disaritqiie 
la  terre  tourne  ,  j'explique  par  ce  mou- 
vement une  infinité  de  phénomènes  où 
l'on  ne  pourroit  rien  comprendre ,  et  qui 
fieroient  indéfinissables  en  supposant  que 
c'est  le  sofeil  qui  parcourt  Punivers.  Cette 
raison  a  paru  suffisante  aux  sayans  pour 
leur  faire  adopter  le  système  de  Coper- 
nic. J'aurois  pu  dire  à  cet  homme  qui  se 
moque  de  Thistoire  delà  création  :  Vous 
croyez  avoir  une  raison  suffisante  de 
croire  le  système  de  Copernic ,  parce  que 
son  opinion  explique  plusieurs  phéno* 
mènes  qui  sont  dans  l'univers,  et  qui, 
dans  lopînion  contraire ,  restent  des 
énigmes;  et  moi  je  crois  l'histoire  rap- 
portée par  Moïse,  parce  que  cette  his- 
toire me  donne  l'explication  d'un  grand 
nombre  de  phénomènes  qui  sont  dans 
l'homme  ,  et  qui,  sans  le  secours  de  ce 
fait  j  me  paroitroient  incompréhensibles. 

Madem.  bonite. 

Cette  idée ,  ma  chère  lady  Violente , 
efiLtrès-juste ^  et  elle  me  paroit  neuve, 
c^t-à-dire  l'application  du  motif  de  cré* 
dulité  qu^n  doit  avoir  pour  Copernic  k 
Moïse.  Mais  ce  n'est  pas  asse?  de  s'assu- 
ret  de  h  vérité  de  celte  histoire  par  une 
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seule  raison  de  conyeDance ,  il  faut  s'ar* 
mer  de  soupçons ,  la  retourner  de  toud 
les  côtés,  examiner  s'il  n'y. a  pas  autant 
d'inconvéniens  à  la  croire  qu'à  la  rejeter. 
Allons,  miss  Dorothée,  vous  m'aviez, 
promis  de  m'arrêter  à  chaque  parole , 
et  vous  ne  dites  rien.  Vous  prenez  pour 
bon  tout  ce  que  je  vous  donne ,  et  le 
laissez  passer  sans  difficulté. 

Mm«   DOROTHÉE. 

Je  vous  ai  promis  d'être  circonspecte^ 
ma  Bonne ,  mais  non  pas  d'être  folle  ou 
stupide.  Jusqu'à  ce  moment  vous  n'a- 
yez rien  dit  que  vous  n'ayez  prouvé  jus- 
qu'à la  démonstration,  je n^ai  pu  trouver 
k  y  mordre  ;  mais  prenez  patience ,  vous 
ne  perdrez  rien  pour  avoir  attendu  :  par 
exemple ,  vous  nous  exhortez  à  regarder 
^histoire  de  la  création  écrite  par  Moïse , 
de  tous  les  côtés  ;  il  y  en  a  plusieurs  qui 
ne  lui  sont  pas  favorables.  ]S'esl-il  pa^ 
vrai  que  Dieu  sait  tout? 

Madeii.    bonne. 

Oui ,  ma  chère ,  dans  ce  qui  est  infini 
il  n'y  a  ni  passé  ni  futur,  tout  est  pré- 
sent pour  l'Eleruel. 
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Miss    DOROTHÉE. 

Je  crois  cela,  parce  qu'il  est  impos- 
sible d'accorder  le  contraire  avec  Tinfi- 
iiîté  de  Dieu.  11  est  pourtant  vrai  que  je 
ne  Tentends  pas  du  tout,  et  je  n'en  suis 
pas  surprise  :  j'en  sais  la  raison.  C'est 
que  je  suis  bornée,  et  très-bornée., Je 
m'écarte ,  ce  n'est  pas  là  la  question  ;  il 
faut  y  revenir.  Je  vous  accorde  que  Dieu 
n'a  pas  crée  l'homme  tel  qu*il  est  aujour- 
d'hui; qu'au  sortir  des  mains  de  son 
Créateur  il  étoil  tel  qu'il  de  voit  l'être 
pour  remplir  les  fins  de  sa  création  ;  que 
ses  pas&iops  ctoient  réglée*  par  la  raison. 
Si  Dieu  avoit  pu  ignorer  le  mauvais  usage 
qu'il  feroit  de  ses  dons ,  de  sa  liberté ,  je 
n'aurois  rien  à  dire;  au  lieu  que  cette 
prescience  de  Dieu  n^e  tourne  la  tête  : 
car  enfin  il  savoit  que  Thonime  alloit  se 
dégrader,  se  corrompre.  Wétoil-ce  pas 
rendre  inutile  cette  création,  remplie  de 
tant  d'avantages,  que.  de  lui  laisser  la 
possibilité  de  les  perdre  ?  Pourquoi  lui 
donner  cette  liberté  dont  il  devoit  faire 
un  si  mauvais  usage  ?  Quand  j'y  pense» 
cela  me  rend  furieuse. 
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Ladt   violente. 

Comment,  ma  chère  r vous  voudriez 
que  Dieu  eût  créé  un  automate^un  homme 
sans  liberté?* 

Mtss    DOROTHÉE. 

Non ,  Madame ,  j'eusse  voulu  qu'il  lui 
eût  donné  une  volonté  qui  ne  pût  s'é- 
carter du  bien,  qui  ne  pût....  Mais  j'ex- 
travague;  je  demanderois  une  liberté 
qui  ne  fût  pas  libre.  Pardonnez-moi , 
Mesdames;  mais  je  suis  plus  fille  d'A- 
dam, moi  toute  seule ,  que  vous  ne  Têtes 
toutes  ensetnble  ;  ma  volonté  me  fait 
faire, tant  de  sottises,  que  jy  renoncerois 
pour  un  demi-sol,  tant  j'en  suis  eimuyée. 

Ladt     CHAMP.ÊTRE. 

Cet  article  mérite  toute  mon  atten- 
tion ,  ma  Bonne ,  et  cependant  je  suis 
distraite.  Miss  Dorothée  nous  a  avancé 
une  proposition  que  je  ne  conçois  pas, 
et  pela  me  rend  incapable  de  m'appli- 
quer  à  ce  qu*elledit  à  présent.  Elle  avoue 
qu'elle  ne  comprend  pas  comment  il  n'y 
a  en  Dieu  ni  pa^sé  ni  futur ,  et  puis 
tout  d'un  coup  elle  passe  outre.  N'avez- 
vous  pas  dit  que  nous  ne  devons  rien 
croire  qui  né  ^oiï  aussi  clair  que  cetle 

6* 
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proposîtioo^  un  et  un  font  deux,  et  ne 
font  pas  trois. 

MademV   bonne. 

• 

Je  le  répéterai  même  encore,  si  vous 
le  Youlez.Nous  sommes  convenues  que 
Dieu  est  infini ,  et  que  nous  étions  bor- 
nées \  lors  donc  qu'il  sera  question  des 
perfections  de  Dieu ,  il  est  clair,  comme 
un  et  un  font  deux ,  que  nous  ne  pou- 
vons les  comprendre.  Mais,  me  direz- 
vous,  comment  pouvoir  supposer  en 
Dieu  ce  passé  et  ce  futur  toujours  pré- 
sens? Par  quelle  raison  ne  pas  penser 
que  chez  lui,  comme  chez  nous^  les  temps 
se  succèdent?  Cest  que  celle  succession 
de  temps  seroit  absurde  en  Dieu ,  puis- 
qu'elle est  contraire  àson  infinité ,  qui  ne 
peut  admettre  ni  changement ,  ni  alté- 
ration ,  ni  augmentation.  Pour  connoitre 
une  vérité,  nous  avons  deux  moyens, 
Mesdames;  le  premier  est  d'examiner 
des  causes,  que  nous  pouvons  aisément 
connoitre  toutes  entières ,  paçce  qu'elles 
sont  à  notre  portée  et  sous  notre  maitot 
pour  ainsi  dire;  il  est  fort  peu  d'objets 
que  nous  puissions  connoitre  ainsi  ^  à 
cause  du  peu  d'étendue  de  nos  connois- 
sances.  Le  second  moyen  ,  c'est  d'arri*: 
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ver  à  la  connoissance*  d'une  chose  par 
ce  qu'elle  n'est  pas.  Ceci  est  un  peu  dif- 
ficile a  concevoir;  ainsi ,  Mesdames ,  je 
vous  demande  beaucoup  d'application. 
Rappelez- vous  un.  axiome  dont  nous 
sommes  convenues  :  Le  contraire  et  une 
vérité  est  un  mensonge.  Le  contraire 
d'une  chose  Jausse  est  une  vérité.  Je 
voi$  on  homme  qui  a  deux  gobelets  ren- 
versés sur  une  table.  Il  met  une  pièce 
d^argentsous  un  de  ces  gobelets,  et  tout 
d'un  coup  cette  pièce  change  de  place 
et  passe  sous  l'autre  gobelet.  Si  je  vous 
disois  :  Cette  pièce  a  du  mouvement^  de 
Pintelligence ,  elle  obéit  à  la  voix  de 
son  maître ,  et  change  de  place  toutes  les 
fois  qu'il  le  lui  commande ,  vous  me 
diriez  que  cela  est  absurde,  et  j'en 
conviendrois.  Par  la  certitude  oii  je  suis 
que  cette  pièce  ne  peut  se  mouvoir  d'elle- 
même  ,  j'acquiers  une  certitude  :  c'est 
que  l'homme  qui  joue  des  gobelets ,  la 
change  adroitement  de  place  sans  que 
je  m'en  aperçoive.  Qui  m'apprend  cela? 
C'est  que  le  contraire  est  absurde.  Cette 
comparaison  est  triviale ,  Mesdames,  et 
ne  répond  point  à  là  grandeur  des  choses 
que  nous  traitons  ;  cependant  je  ne  l'ai 
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point  rejetée ,  parce  que  je  n'en  trouve 
pas  de  plus  propre  à  vous  faire  connoître 
ma  pensée.  L'avez*vous  comprise ,  miss 
Dorothée  ? 

M188    DOROTHÉE. 

Je  crois  que  oui ,  ma  Bonne.  Toutes 
les  fois  qu'il  est  question  d'une  opération 
d'uti  Dieu  reconnu  souverainement  par- 
fait, l'injuste,  l'inutile,  l'imparfiiit  sont 
'  absurdes  ;  conséquemm  en  lies  contraires 
de  ces  choses  qui  sont  fausses,  sont  *en 
Dieu  :  c'est-à-dire,  que  toutes  ses  opé- 
rations sont  justes ,  utiles  et  parfaites. 
Nous  ne  l'apercevons  pas ,  à  la  vérité  ; 
mais  nous  apei*cevons  que  le  contraire 
ne  peut  pas  être,  et  par  conséquent  l'ab- 
Aurdité  de  ce  contraire  est  un  équivalent 
aux  preuves  qui  nous  manquent  pour 
iromprendre  cette  justice^  cette  sagesse 
et  cette  perfection  que  nous  ne  pouvons 
apercevoir.  Je  sens  que  cela  est  bien 
obscur;  donnez-nous  une  comparaison, 
ma  Bonne. 

Madem.  bonke. 

Etes-vous  bien  convaincue ,  ma  chëre^ 
que  la  vraie  vertu  peut  rendre  l'homme 
heureux  ? 
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Mi5«  DOROTHÉE. 

Très-certainement ,  ma  Bonne  :  Pexa- 
men  le  plus  strict  m'a  convaincue  que  la 
(  vraie  vertu  fait  disparoitre  tous  les  obs- 
tacles au  bonheur ,  en  réprimant  le  dé- 
sordre des  passions,  et  assurant  la  tran- 
quillité et  la  paix  dn  cœur. 

Maoïm.    BOI^INE. 

Si  VOUS  eussiez  été  présente  à  la  mort 
du  meurtrier  de  César,  et  que  vous 
l'eussiez  entendu  blasphémer  la  vertu  ^ 
qui ,  disoit-il ,  n'étoit  qu'un  vain  nom  , 
puisque  lui ,  qui  Vavoit  toujours  prati- 
quée ,  étoit  misérable  ,  auriez-vous  cru 
que  Brutusauroitét^  vraiment  vertueux?- 

Mifts    DOROTHÉE. 

Non,  ma  Bonne,  on  ne  me  persua- 
dera jamais  que  la  vertu  puisse  rendre 
un  homme  misérable  ;  cela  est  absurde. 

MiDEM.  BONNE. 

Et  quelle  vérité  seroit  la  suite  de  la 
persuasion  où  vous  êtes,  que  la  vertu  ne 
peut  rendre  misérable  ? 

Mi  88    DOROTHÉE. 

Que  Brutus  n'auroit  point  été  vrai- 
ment vertueux»  Car  si  la  vertu  ne  peut 


iSs  LES   AMÉRICAINES. 

rendre  un  homme  misérable  ^  si  au  con- 
traire elle  le  rend  infailliblement  heu- 
reux ,  j'en  aurois  conclu  que  Brutus ,  qui 
se  trouvoit  assez  malheureux  pour  s'ôter 
la  vie,  n'avoit  jamais  été  vertueux.  Cette 
affirmation  ,  je  Taurois  faite ,  quand  bieu 
même  j'eusse  ignoré  toutes  les  actions 
de  sa  vie. 

La»t    LOUISE. 

Que  vous  ayez  conclu  que  Brutus  » 
meurtrier  de  César,  n'avoit  point  été 
vertueux,à  la  bonne  heure  j  mais  quc,sans 
savoir  aucune  de  ses  actions ,  vous  ayez 
porté  cette  conclusion ,  cela  ûe  me  pa- 
roit  pas  raisonna^ble. 

Miss    DOUOTHÉ^. 

Il  est  absurde  de  dire  que  la  vertu 
rend  misérable.  Le  contraire  de  cet  ab- 
surde, de  ce  mensonge,  si  vous  voulez, 
est  une  vérité.  Donc  là  vertu  rend  heu- 
reux ;  dono  Brutus,  qui  s^disoit  misé- 
rable par  la  vertu ,  n'avoit  pas  la  vraie 

vertu. 

Mai>^em.  bonne. 

Cela  me  paroit  clair,  voici  ce  que 
nous  en  pouvons  conclure,  en  répétant 
ce  que  miss  Dorothée  a  déjà  dit.  Toutes  les 
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fois  qu'en  entendant  parler  de  Dieu  vous 
trouverez  des  choses  que  vous  ne  pouvez 
coniprendre  ,  examinez  si  le  contraire 
de  ces  choses  seroilt  absurde  ^  indigne  de  ^ 
Dieu  j  et  si  vous  Iç  trouvez  lel ,  croyez 
femement  ces  choses,  quoique  vous  ne 
puissiez  les  comprendre  :  car  il  est  aussi 
clair  que  un  et  un  font  deux  ^  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  bon,  de  parfait, 
est  dans  l'être  dont  l'infinité  de  toutes 
les  perfections  fait  l'essence. 

Mi9s  CHAMPÊTRE. 

Voila  une  règle  qui  me  paroît  admî- 
.rable,  et  que  j^aurois  trouvée  si  j'avoisbien 

ré^échi.  Je  demande  une  excuse  à  miss 
Dorothée  d'avoir  interrompu  ses  plaintes 
sur  cette  liberté  qui  la  met  de  mauvaise 
humeur.  J'en  sens  le  poids  tout  comme 
elle  :  J'avoue  pourtant  que  }'aurois  de  la 
répugnance  à  être  débarrassée  de  ce 
fardeau  j  je  répugne  à  être  un  automate. 

Mi»«    BELOTTE. 

Est-ce  que  sans  être  un  automate  je  ne 
pourrois  pas  avoir  une  volonté  qui  fût 
absolument  fixée  dans  le  bien  ? 

Urne  vient  une  réflexion,  Mesdames^ 
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dont  je  veux  vous  faire  part  avant  de 
répondre  à  miss  Belolte  j  cette  réflexion, 
j'aurois  dû.la  faire  plutôt.  Nous  traitons 
des  matières  infiniment  relevées,  et  nous 
disons  librement  tout  ce  qui  nous  vient 
dans  l'esprit ,  parce  que  nous  supposons 
que  nous  ne  sommes  pas  encore  chré- 
tiennes ,  et  que  nous  n'avons  point  en- 
core examiné  la  certitude  de  la  révéla- 
lion.  Aussitôt  qu'elle  sera  prouvée,  il 
faudra  y  soumettre  nos  lumières ,  nos 
foibles  lueurs,  pour  parler  plus  juste.  Si 
donc  il  nous  échappoit  des  expressions 
trop  hardies ,  des  sentimens  nouveaux , 
il  faut  d'avance  les  soumettre  à  cette 
révélation ,  supposé  qu'elle  soit  prouvée 
divine,  et  cela  est  raisonnable.  Que  nous 
examinions  ce  que  les  hommes  nous  as- 
surent, cela  est  prudent,  parce  qu'ils 
peuvent  se  tromper  et  nous  tromper  : 
mais  il  seroit  ridicule  d'examiner  ce 
que  la  vérité  éternelle  nous  présente 
comme  vrai  :  tout  notre  soin  doit  se 
border  à  nous  assurer  si  elle  a  vraiment 
parlé.  Après  cet  avertissement ,  il  faut 
répondre  à  miss  Belotte  qui  demande 
si  sans  être  des  automates  nous  ne  pour- 
rious  pas  avoir  une  volonté  absolument 
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fixée  dans  le  bien.  Qa'eo  pensez-vous  , 
miss  Dorothée  ? 

Misft    DOROTHÉE. 

Je  vais  trancher  la  question  tout  d'un 
coup.  Je  ne  ikis  pas  si  cela  est  possible  ; 
mais  je  suis  sûre  que  dans  ce  monde  ^  tel 
qu'il  est,  cela  n'étoit  pas  convenable,  parce 
que,  s'il  eut  été  mieux  que  notre  volonté 
fût  fixée  dans  le  bien,  le  Tout-Puissant 
eût  fait  ce  mieux  qui  lui  étoit  aussi  aisé 
que  le  reste  j  car  nous  sommes  conve- 
nues que  la  sagesse  de  Dieu  lui  fait 
toujours  préférer  ce  qui  est  bien  à  ce 
qui  est  mal. 

MioEM.   BONNE. 

Voilà  décider  à  coup  sûr  et  sans  crainte 
d'appel  ;  cependant  je  veux  quelque 
chose  de  plus.  Oublions  pour  un  mo* 
meut  cette  raison  décisive,  et  tâchons 
de  trouver,  par  la  nature  même  des 
choses,  pourquoi  il  étoiL  couvenabla 
que  l'homme  pût  choisir  entre  le  bien 
et  le  mal.  Commençons  d'abord  par 
nous  bien  assurer  de  la  signification  des 
mots  dont  nous  nous  servons.  Que  veu- 
lent dife  ces  mots^  le  mal, -^ le  bien? 
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Lâût  violente. 

Je  crois  qu'il  faut  distinguer  le  mal 
physique  et  le  mal  moral.  Un  homme 
est  tué  par  la  chûîe  d'une  tuile  ou  par 
celle  d'un  fardeau  que  je  laisse  tomber 
sur  lui ,  parce  qu'il  m  échappe.  La  mort 
de  cet  homme  est  un   mal  physique  ; 
mais  il  n'y  a  pas  de  mal  moral  :  je  ne  suis 
non  plus  coupable  de  sa  mort,  que  la 
tuile  qui  l'auroit  tué.  Pour  qu'il  y  eût  un 
mal  moral,  il  faudroit  que  j'eusse  eu 
dessein  de  tuer  cet  homme ,  ou  que 
f  eusse  volontaiiremeni  négligé  d'assurer 
mon  fardeau.  Pourquoi  seroîs-]e  inno- 
cente dans  le  premier  cas,  et  coupable 
dans  le  second  ?  C'est  que  ma  volonté 
n'auroit  point  eu  de  part  a  la  mort  de 
cet  homme  dans  le  premier ,  et  que  c'e^t 
elle  qui  l'a  cau^é  dans  le  second,  La  vo- 
lonté est  donc  nécessaire  pour  qu'il  y 
ail  un  mal  moral  ;  et  toutes  les  fois  qu'elle 
ne  donne  point  son  consentement  à  une 
action,  cette  action  peut  être  un  mal 
physique,  mais  jamais  un   mal  moral. 
Qu'en  concluez-vou$,   miss  Maly?  Je 
crois  voir ,  au  mouvement  de  vos  yeux, 
que  vous  avez  quelque  chose  à  dire. 
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Miss   MALY. 

'Oui,  Madame.  Je  pense ^qu'il  faut 
appliquer  au  bien  ce  qui  vient  d'être  dit 
du  mal,  et  qu'il  faut  le  distinguer  en 
physique  et  en  çnoral.  Qu'un  homme 
qui  a  gifdnd'faim ,  trouve  le  moyen  d'a- 
cheter de  quoi  -manger,  c'est  un  bien 
physique  ;  ce  qui  le  lui  procure ,  est  une 
pièce  d'or  qui  est  sortie  de  ma  poche  en 
liraul  mon  n^ouchoir  et  qui  est  tombée 
dans  le  chemin;  îl  est  sûr  qu'il  n'y  a  là 
aucun  bien  moral  de  ma  part.  Il  y  en 
auroîi   un  ,  si ,  pour  l'amour  de  Dieu  , 
j'avois  donné  volontairement  cette  piè(*e 
d'or  à  ce  pauvre.  D'un  autre  côté,  un 
misérable  me  proteste  qu'il  meuirt  de 
besoin,  je   lui  donne  de  l'argent  pour 
acheter  du  pain  ;  et ,  comme  il  m'a  menti;i 
il  emploie  cet  argent  a  s'enivrer.  L'i- 
vresse de  cet  homme  est  un  mal  moral 
pour  lui  ;  par  rapport  à  moi ,  elle  a  été 
un  bien  moral ,  et  pourtant  j'ai  fait  un 
mal  physique ,  puisque  l'argent  que  j'ai 
donné  a  produit  ce  mal,  malgré  Finten-. 
tion  que  j'avois  de  le  nourrir ,  et  non 
de  l'enivrer. 
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Ladt   CHARLOTTE. 

Cela  est  très-vrai  :  d'où  je  conclus 
qu'un  homme  créé  sans  liberté ,  et  qui 
ne  pourroit  choisir  entre  le  bien   el  le 
mal ,  seroit  incapable  d'être  vicieux  ou 
vertueux^  puisque  le  bien  ou  le  mal 
moral  dépend  absolument   de   la   vo- 
lonté/et  que  c'est  la  volonté  qui   leur 
donne  ce  caracère.  Un  tel  homme  n'au- 
roit  pas  été  capable  de  répondre    aux 
desseins  de  Dieu  dans  la  création,  puis- 
qu'il auroit  été  incapable  de  devenir 
vertueux  ,  et  que  Dieu  ne  peut  être  ho- 
noré que  par  la  pratique  du  bien. 

Madem.    BOIMNE. 

£ette  raison  est  décisive  :  faire  le 
bien ,  c'est  choisir  le  bien  et  être  libre 
de  ne  pas  le  faire  :  tout  ce  qui  se  fait 
malgré  nous  ne  peut  justement  nous 
être  imputé  ,  ni  à  bien ,  ni  à  mal.  Avez- 
vous  quelque  chose  à  objecter  à  cela , 
Mesdames  ? 

Ladt    LOUISE. 

Oui ,  ma  Bonne ,  j*ai  quelque  chose 
de  bien  fort  à  y  objecter.  Dieu  ne  peut 
être  honoré  que  par  la  pratique  des 
vertus.  Il  n'y  a  de  vertueux  que  ce  qui 
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est  volontaire.  Donc  Dieu  ne  sera 'point 
honoré  dans  le  ciel  par  les  Saints ,  puis- 
que tous  les  actes  qu'ils  y  feront  seront 
nécessaires ,  et  qu'il  ne  seroit  pas  en 
leur  pouvoir  de  se  rendre  coupables» 
en  s'abstenant  de  ces  actes. 

MiDBH.   BOHNE. 

Voilà  une  terrible  objection ,  qu'il  faut 
pourtant  tâcher  de  résoudre.  An  reste , 
Mesdames ,  ma  réponse  ne  sera  peut- 
être  pas  aussi  satisfaisante  qu'elle  pour- 
roitle  devenir  si  j'avois  eu  le  temps  de  la 
méditer  ;  mais  j'avoue  que  je  n'ai  jamais 
rien  pensé  sur  ce  sujet  ^  et  vous  aurez 
mes  premières  réflexions.  Que  Thomme 
soit  libre  de  choisir  entre  le  bien  et  le 
mal ,  c'est  une  vérité  constante  ;  et  sans 
répéter  ce  que  nous  venons  de  dire  à  ce 
sujet ,  j'en  appelle  à  votre  expérience. 
Il  n'y  en  a  aucune  de  vous  ,  si  elle  s'exa- 
mine sincèrement ,  qui  ne  sente  qu'au 
moment  même  des  plus  violentes  ten- 
tations ,  elle  étoit  libre ,  au  moins  ,  dé 
recourir  à  la  prière  pour  obtenir  les 
forces  suffisantes  pour  vaincre  sa  pas- 
sion ;  mais  je  vous  prie  de  faire  une 
remarque  :  Il  est  un  point  funeste  oii 
notre  liberté  est  si  fort  affoiblie  par  la 
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force  d'une  mauvaise  habitude ,  qu'elle 
parott  impuissante  quand  il  s'agit  de  se 
vaincre ,  et  qu'elle  Test  en  effet  sans  un 
miracle  de  la  grâce ,  parce  qu'il  n'est 
point  dans  la   nature   de   l'homme  de 
vaincre  une  habitude  invétérée.  Jugez- 
en  f  si  vous  voulez,  par  les  tics  pris^  dès 
l'enfance I  d'une  tête  penchée  d'uQ  côté, 
d'élever  une  épaule ,  etc. . . .  Vous  savez 
«tellement  combien  on  s'en  corrige  peu 
dans  un  âge  avancé ,  que  vous  avez  le 
plus  gi:and  soin  de  rompre  ces  mau- 
vaises coutumes  dans  vos  enfans.  Il  y  a 
bien  une  autre  difficulté  à   redresser 
l'ame  ;  il  n'y  a  que  les  vieux  pécheurs 
qui  veulent  revenir  à  Dieu ,  qui  puissent 
en  avoir  Tidée.  Au  contraire,  l'habitude 
de  se  vaincre  donne  une  telle  vigueur 
à  l'ame,  que  la  vertu ,  chez  elle ,  semble 
inaltérable.  Pfenon^  un  exemple  qui 
rende,  ceci  sensible, 

-Je. suppose  un  homme  qui,  depuis 
qu'il  se  connoît,  aura  passé  peu  de  jours 
sans  essuyer  quelque  accident  fâcheox ,. 
de  ces  hommes  dont  on  dit  commune- 
ment  dans  le  monde ,  qu'ils  sont  nés 
sous  une  étoile  fâcheuse.  Je  suppose  en** 
core  que  la  grâce,  d^accord  avec  la  rai- 


LES    AMÉRICAINES.  I9I 

son,  aura. engagé  cet  homme  à  bien 
méditer  sur  la  Providence  ;  il  se  sera 
convaincu  que  rien  n'arrive  dans  ce 
monde  par  hasard  ;  que  la  sagesse  di- 
vine ,  toute  bonne,  toute  miséricor- 
dieuse,  préside  sur  tous  les  événemens. 
Malgré  celle  conviction  ,  il  sentira  vi- 
vement ses  premiers  malheurs:  il  sera 
obligé  de  se  faire  les  violences  les  plus 
terribles  pour  échapper  auchagrin ,  au 
dégoût ,  au  découragement  et  au  déses- 
poir; sa  sensibilité  diminuera  en  pror 
portion  des  violences  qu^iï  se  fera ,  en 
proportion  des  actes  réitérés  de  foi , 
de  soumission ,  d'amour  de  la  volonté 
divine.  Enfin ,  a  force  de  se  vaincre , 
i\  acquerra  une  telle  facilité  à  le  faire , 
qu'on  pourroit  croire  qu'il  est  devenu  de 
marbre ,  et  que  sa  soumission  aux  or- 
dres d'en  haut  lui  est  naturelle.  Je  dis 
plus  :  il  ne  lui  seroit  presque  pas  pos- 
sible ,  ou  du  moins  il  lui  seroit  fort  dif- 
ficile d'être  moins  soumis ,  de  souhaiter 
même  d'être  délivré  de  ses  peines , 
parce  qu'il  les  regardera  comme  un 
Wen,  comme  un  moyen  que  Dieu  lui 
4onne  pour  acquérir  unç  gloire  im- 
mense ,  et  on  ne  souhaite  point  d'être  dé- 
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livré  d'une  chose  qu'on  regarde  comme 
un  bien.  Croyez-vous  que  la  soumission 
de  cet  homme ,  cesse  d'honorer  Dieu  , 
parce  qu'elle  est  devenue  extrêmement 
facile  p^r  la  force  de  l'habitude  ? 

Lady    LOUISE. 

Yoilk  un  beau  tableau ,  ma  Bonne  : 
mais  un  tel  homme  existe-t-il  ? 

Madem.  bonne. 

Il  seroit  bien  malheureux  qu'il  n'en 
existât  qu'un  de  cette  espèce  j  j'en  ai 
connu  plusieurs >  et  il  y  en  a  un  bien 
plus  grand  nombre  que  je  ne  connofsc 
pas  et  qui  ne  sont  yus  que  de  Dieu.  Ccè* 
personnes  m'ont  donné  une  idée  d« 
l'état  des  Maints  dans  le  ciel.  La  mort  les 
fixera  invariablement  dans  l'exercice 
des   vertus    qu'ils   auront  pratiquées  ^ 

c'est-k-dire  qu'ils  ne  seront  plus  exposés 
à  blesser  ces  vertus  ;  mais  s'ils  eussent 
vécu  des  millions  de  siècles  dans  un 
état  passible ,  Dieu  sait  qu'ils  ^toient 
déterminés  à  pratiquer  ces  mêmes  ver- 
tus ,  qu'ils  aurôient  mieux  aimé  mourir 
que  d'y  manquer ,  et  que  les  fautes 
qu'ils  aurôient  commises  a  cet  égard 
seroient  échappées  à  leur  foiblesse  plu* 
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tôt  qu'a  leur  volonté,  lis  ont  voulu  aimer 
Dieu  dans  le  temps  et  dans  rélernité  : 
cet  amour  éternel  est  de  leur  choîx  j  ils 
ont  fait  ce  choix  en  poussant  le  dernier 
soupir  ;  s'il  leur  étoit  libre  de  ne  pas 
adorer,  aimer  leur  Créateur  sans^  cesse 
et  sans  relâche  ,  ils  choisiroient  l'anéan- 
tissement plutôt  que  de  se  distraire  un 
instant  de  ces  justes  devoirs;  quoi  de 
plus  capable  d'honorer  Dieu  que  de 
telles  dispositions  ! 

Làdt    LOUISE. 

0  Voila  qui  est  bon  pour  lejj  Saints ,  ma 
Bonne;  mais  les  âmes  communes  qui 
n'ont  pas  eu  ces  dispositions  sublimes.»» 

Madem.  bonne. 

Qu'appelez-vous  dispositions  sublï- 
ipes ,  Madame  ?  Celles  que  je  viens 
d'annoncer  sont  absolument  nécessaires 
ipour  entrer  dans  le  ciel.  Il  sera  éternel* 
îement  fermé  à  celles  qui ,  ch  €xpirant, 
n'auront  pas  pour  Dieu  oét'  arpour  de 
préférence,  qui feroît'choîsir  mille  morts 
plutôt  que  de  l'offenser.  Mais  ce^  n'est 
pas  ici  le  moment  de  vous  prouver*  qu'il 
est  bien  rare  de  mourir  dans  cet  hèu-- 
re^x  état,  si  on  n'eil  a  pas  pris  Thabi- 
I.  Q 
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lude  pendant  sa  vie  :  je  veux  achever 
"de  vous  dire  ce  que  je  pen$e  sur  le  bon- 
heur des  Saints.  Je  me  figure  que  ce 
n*estqu'aIors  qu'ils  seronl  vérilablemeul 
libres.. 

,    Nous  SQmmes  convenues  que  Tamour 
dé  la  vertu  est  inné  dans  notre  cœur , 
que  nous  l'estimons  et   la    chérissons 
dans  les  autres,  et  que  nous  la  pratique* 
rions  nous-mêmes,  si    nous    n'avions 
pas  une  maladie  funeste  qui  dépr$ive 
nos   goûts  et  qui  gêne  notre  liberté  j 
maladie   que  nous  ne  pouvons  guérir 
c|ibsolument ,  mais  que  nous  pouvons^ 
affoiblir,  avec  le  secours  de  la  grâce 
s'entend.  Or,  la  mort  nous  guérit  de 
cette  maladie  :  la  récompense  de  ceux 
qui  auront   combattu   leurs  penchans 
déi:églés  sera  d'être  délivrés  de  ces  pen- 
chans qui  tiennent  nos  âmes  conoime 
captives  :  nôtre  çsprlt  y  dégagé  des  ténè* 
bres  qui  nous  ont  caché  dans  cette  vie  le 
seul  moyen  d'être  heureux,  ne  pourra 
plus  se  tromper  dans  l'objet  de  son  boa- 
heur.Notre  cœur  suivra  sans  répugnance 
ces  nouvelles^'et  sublimés  lumières  ;   il 
s'élancera  avec  rapidité  vers  Dieu  qui  est 
^on  centre.  Comme  il  trouvera  dans  ce 
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tetitre  tout  ce  qui  pourra  lesalisFaîre,  il 
seroit  contre  nature  qu'il  cherchât  à  s*en 
éloigner,  quand  même  il  lui  seroit  pos- 
sible de  le  faire.  Si  iDieu  proposoit  aux 
Saiuts  l'asseniblage  de  tous  les  fauic  plai- 
sirs qui  font  aujourd'hui  Fo'bjef  de 
nos  sotihaits ,  ils  les  tegarderoient  tels 
qu'ils  sont  en  effet ,  comme  du  fumier , 
de  l'ordure,  et  les  dédaigneroient  quand 
ils  seroient  libres  d'en  jouir  :  car  il  se- 
roit contre  nature  de  se  distraire  d'un 
bien  souverain^  d'un  bien  qui  remplit 
toute  la  capacité  de  l'être  ,  pour  se  li- 
vrer à  la  misère  et  à  l'ordure,  connues 
pour  telles.  Voilà  comme  je  connois 
rimpeccaBilîlé  des  Saints  dans  le  ciel  : 
leurs  lumières  ne  pouvant  plus  être  obs- 
curcies, leur  volonlé  ne  pourra  plus 
êlré  débravée.  Heureux  état ,  qui  sera  , 
comme )e  l'ai  dil ,  la  récompense  du  bon 
usage,  qu'ils  adront  fait  de  leur  liberté 
6n  cette  vie  ,  pour  former  des  habitudes 
qui  ne  pourront  plus  êlre  pertfues  dans 
le  cours  de  l'élèrilTté  V  4^î  '  ^^'^"^  seront 
pas  moins  agréables  a  Dieu  ,  parce  que 
ce  sera  volontàirenieût  que  les  Saints 
auront'  fodaié  ce^  habitudes;  Voilà  moa 
opinion ,  que  j'abandonneroi^  portant  ^ 
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quelque  chère  qu'elle  me  fût ,  si  elle' 
étoit  contraire  a  la  révélation. 

Miss    DOROTHÉE. 

Voy^zsî  je  l'entends  bien,  ma  Bonne. 
Vous  savez  que  je  me  tiens  très-mal,  et 
que  cela  donne  beaucoup  de  pçiue  k  ma 
mère  :  je  suis  résoljue ,  pour  lui  plaire  , 
de  faire  les  plus  grands  efforts  pour  rac- 
commoder pa  taille  j  cela  me  coulera 
î^u-delà  de  Texpression ,  je  vous,  assure , 
mais  je  me  flalte  que  ces  difficultés  n'au- 
ront qu'un  tenips,  et  qu'enfin  la  bonne 
habitude  que  .je  veux  prendre  prévau-!- 
dra,  en  sôrle  que  je  me  tiendrai  droite 
tout  naturellement.  Je  suis  bien  persua-p 
dée  que  ma  mère  jie  pourra  m^e  rçgftrder» 
et  admirer  rna  taille ,  sans  se  ressQuvepir 
que  c'est  pour  lui  plaire  que  j'ai  surmonté 
la  difficulté  que  j'ayqis  à  me  biei^^^çnir , 
et  qu'elle  me  s^ura  gré  ^e  qe.tte  b.elle. 
taille  dau§  le  temps  même,  ok  je  nj^urfii 
plus  de  peine  à  me  tenir  droite..  ^,  ^^^  ;   ., 

Mi.|>,EM,    BONNE.     î     :      ,  ' 

Votis  m'avez  très»bîen  comprise,  mat 
cnere:  xuàis^  soit  difcenti^e  nbusyje  n'ai 
pas  la  foi  à  cette  beUe>  taille  future,^ 
ÇontiuMon^.'  *:  .- k  .  u  '»  ^  c  .,,:•!.   ^ 
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Miss^  DORO-THÉÉ. 

Je  VOUS  avoue ,  ma  Boune ,  que  Pidee 
du  bonheur  due  fpus  venez  de  peindre 
me  ravît  el  me  transporte  ;  hélas!  je  puis 
commencer  k  ïe  goûter  des  celte  vie  j 
c'est  mêine  lé  seul  moyen  di?  me  l'assurer 
et)  l'autre ,  el  cependant  je  choisis  d'être 
misérable  dans  le  temps,  et  je  risque  à 
l'être  dans  rélernité.  O  aveuglement 
qui  se  conçoit  à  peine  !  Opéché  d'Adam  , 
que  tu  as  fait  de  tort  à  mon  ame!  Je  vous 
jure ,  ma  Bonne ,  que  de  tout  ce  que  ma 
foi  m'ordonne  de  croire,  la  chute  d'Adam 
et  ses  suites  effroyables  sont  ce  qui  me 
paroîl  le  plus  incompréhensible,  le  plus 
difficile  à  croire.  Une  faute  légère  causer 
desi  grands  maux ,  et  encore  à  des  inno- 
cens. qui  ne  l'ont  pas  commise!  Quand 
j'y  pense ,  il  fïut  vite  faire  un  acte  de  foi 
aveugle  et  renoncer  à  ma  raison. 

M  A  DEM.   BONNE. 

Il  faut  lâcher  de  les  concilier  ensemble, 
c'est -;  à  -  dire  la  foi  et  la  raison.  Nous 
ne  risquons  rien  de  l'essayer ,  pourvu 
que  novis  soyons  déterminées  à  fairç-  taire 
la  raison  si  elle  est  contraire  à  la  révéla- 
tion  y  supposant  toujours  que  nous  .  la 
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trouverons  divine.  Vous  sentez,  Mes- 
dames, que  cet  examep  que  je  vouspro*- 
pose,  je  l'ai  déjà  fait:  i^en  ai  lire  des  fruits 
si  doux r  que  je  brûle*'envie  de  vous  les 
communiquer.  Vous  trouvez  Texercice 
*delafoîpénîble:  c'est  de  toutes  \<^%  vertus 
la  plus  facile  à  pratiquer ,  selon  moi,  parce 
que,  si  elle  est  aveugle,  ellea  un  fonde- 
ment raisonnable ,  et  qu'on  ne  peut  s'y 
refuser  sans  folie. 

Miss   MALT. 

S'il  est  vrai  que  vous  puissiez  en  venir 
là,  je  le  regarderai  comme  un  miracle. 
Depuis  que  je  me  connoîs  vous  m'avez 
toujours  dit  qu'il  ne  falloit  rien  croire 
qui  ne  fût  aussi  clair  que  un  et  un  font 
deux.  Ces  paroles  ont  laissé  de  si  fbrtcs 
traces  dans  mon  cerveau  ^que  je  me  sens 
mie  répugnance  invincible  pour  ce  mot 
de  foi  aveugle  ;  je  ne  pourrai  jamais 
mettre  ma  raison  de  côté. 

Madem.  bonne. 

Et  si  je  vous  prouve  comme  un  et  un 
font  deux  ^  qu'il  sera  raisonnable   de 
soumettre  votre  raison  a  la  foi ,  que  me 
direz-vous?  Il  n'y  a  point  de  contradic- 
tion entre  ce  que  je  vous  ai  dit  précé- 
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demmeut  et  ce  que  je  tous  propose^ 
vous  en  conviendrez  bientôt.  Maïs  avant 
d'aller  plus  loin ,  il  est  à  propos  de  dé** 
finir  les  mots  dont  nous  nou$  servons. 
Qu'est-ce.  que  la  fol?  Cest  un  acte  par 
lequel  je  crois  bien  des  choses  que  je 
ne  puis  comprendre  j  par  la  certitude 
Ou  je  suisque  celui  qui  me  les  découvre 
ne  peut  ni  se  tromper ,  ni  me  tromper. 
Y  a-t-il  rîen  de  plus  raisonnable  que  celle 
foi?  Loîn  de  détruire  la  raison,  elle  en 
est  le  fruit.  L'examen ,  comme  vous  le 
save^,  suppose  le  doute  ;  comme  )e  sais 
que  les  créatures  sont  naturellement 
sujettes  à  l'erreur^  ma  raison  me  permet 
le  doute  sur  ce  qu'elles  m'affirment,  et 
ce  doute  m'engage  à  l'examen  ;  ce  doute, 
cet  examen%  qui  sont  raisonnables,  eu 
égard  à  la  nature  de  ceux  qui  me  parlent , 
seroît  ridicule  et  extravagant  si  la  créa- 
ture éloit  infaillible  ;  elle  ne  l'est  pas. 
Doutons,  examinons  tout  ce  qu'elle  nous 
propose.  Dieu  l'est,  croyons  tout  ce  qu'il 
nous  ordonne  de  croire ,  sans  doute  et 
sans  examen,  ^ 

Ladt   préjugé. 

Mais  malgré  cela ,  ma  Bonne ,  tous 
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nous  exhortez  présentçmeut  à  douter^ 
à  examiner. 

Madbm.  bonne. 
Cest  que  nous  n'avons  pas  encore  une 
cerlilude  raisonnable  que  Dieu  ait  parle. 
Nous  cherchons  celte  certitude  en  in- 
fidèles, c'est-a-dire ,  que  nous  ne  dissi- 
mulerons aucune  des  objections  que  les 
infidèles  font  contre  la  certitude  de  la 
re'vélation.  C'est  sur  cette  importante 
certitude  que  je  ne  veux  pas  vous  laisser 
Tombre  d'un  soupçon ,  d'un  doute ,  et  je 
vous  répète,  pour  la  centième  fois,  qu'aus- 
sitôt que  la  révélation  sera  prou\cée  di-  ^ 
vine ,  il  faudra  nous  soumettre  aveuglé- 
ment, comme  la  raison  le  demande. 

Ladt  LOUISE. 

Vous  nous  disiez,îl  n'y  a  qu'un  moment, 
que  vous  vouliez  essayer  de  concilier  la 
foi  avec  la  raison  :  cela  me  paroissoit  la 
chose  la  plus  agréable  et  la  plus  conso- 
lante \  et  puis  vous  nous  ramenez  a  cette  > 
foi  aveugle  aussitôt  que  nous  aurons  cons- 
taté la  révélation. 

Madem.    bonne. 

Je  viens  de  faire  ce  que  j'avoîs  promis,    ^ 
Madame  :  la  foi  est  conciliée  avec  la 
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raison ,  puisque  c'est  la  raison  qui  me  le 
commande.  Ce  n'e^tj  pas  la  matière  des 
mystènes  que  nous  devons  examiner: 
si  nops  pouvions  les  comprendre ,  ils 
cesseroient  d'être  la  matière  de  notre  foi. 
Claire  connoissance ,  Foi  ,  voilà  deux 
contraires  $  Pun  fait  disparoitre  l'autre, 

Ladx    préjugé.  . 

Comment ,  ma  Bonne  !yous  dites  que 
la  raispn  fait  disparoitre  la  foi:  cela  me 
paroît  horrible. 

Madek.  bonne. 

El  cela  le  seroît  en  effet.  Madame^  Je 
n'ai  pas  dit  faisoîi ,  mais  c/afre  connais^ 
sance.  Vous  ne  me  feriez  pas  celte  ob- 
jection si  vous,  aviez  biep  écouté  com- 
ment j'ai  défini  la  foi.  Cfest^  ai-je  dit ,  la 
croyance  des  choses  que  nous  ne'pou^ 
i'ons  corn;? r^nJre.  Si  elles  éloient  à  la 
portée  de  nos  lumières,  nous  n'aurions 
pas  bespin  de  foi  :  mais  je  sens  qu'il  faut 
:vous  expliquer  ceci  par  un  exemple.  Miss 
Maly ,  vous  croyez  qu'il  y  a  un  Dieu,  Qui 
vous  a  découvert  celte  vérité  ?  QuiATOus 
a  engagée; .  à  la  croire  ? 

iMiss    MALY. 

'Ma raison ,  qui,  en  me  découvrant  des 

9* 
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éires ,  me  force  de  croire  que  la  source 
de  Têlre  est  quelque  pari  j  car  il  ne  peut 
y  avoir  de  ruisseau  sans  source.  Le  plus 
slupide  est  en  état  de  connoîlre  cela 
comme  moi ,  s'il  veut  se  donner  la  peine 
d*y  penser. 

Madem.    B01HKE. 

Celte  vérité ,  il  y  a  un  Dieu ,  n*est  donc 
point  une  de  celles  qui  apparliennent  a 
la  foi  :  car  totre  raisoii  vous  démonlre  la 
nécessité  de  son  existence.  Or ,  tout  ce 
qui  est  à  la  portée  de  la  raison ,  tout  ce  qui 
peut  être  compris  par  elle^ji'est  plus  un 
mystère  et  ne  peut  faire  la  matière  d'un 
article  de  foi,  qui  est  la  croyance  des 
cîioses  qui  surpassent  la  portée  de  la  rai- 
son, comme  le  mystère  de  la  Sainte  Tri- 
nité et  les  autres. 

Ladt    LOUISE. 

Si  vous  tenez  la  parole  que  vous  nous 
avez  donnée ,  il  en  faut  conclure  que  dans 
la  religion  chrétienne  les  mystères  qui 
font  les  objets  de  noire  foi  sont  en  bien 
petit  nombre  ;  sans  quoi  l'examen  que 
vous  nous  proposez  seroit  ridicule. 

Madem.  bonne. 
Ceci  demande  une  explication  ,  Ma- 
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dame:  pour  vous  la  faire, je  vais  cboisir 
un  des  mystères  les  plus  incompréhen- 
sibles :  c'est  celui  de  rincarnation.  L'É- 
criture m'apprend  que  le  fils  de  Dieu  , 
égal  a  son  père ,  et  Dieu  lui-même ,  s'est 
uiii  si  intimement  à  la  nature  humaine, 
que  Dieu  et  l'homme  ont  fait  une  seule 
personne  en  deux  natures  diflerentes.  11 
ne  m'est  pas  possible  de  comprendre  la 
manière  dont  cetleunionaété  faite.  Cette 
manière  du  mystère  est  donc  l'objçl  de 
ma  foi,  elle  est  au-dessus  de  ma  raison. 
Quant  au  motif  de  l'Incarnation ,  à  sa 
nécessité,  îi  son  utilité , }e les  comprends 
parfaitement.  Donc  cela  n'appartient 
plus  à  là  foi. 

Ladt  CHAMPETRE. 

Comment  pouvez-yous  dire,  ma  Bonne, 
que  TOUS  comprenez  la  nécessité  et  les 
motifs  de  l'Incarnation  7 

Madzm.    bonne. 

Cela  sort  de  notre  sujet,  ma  chère, 
et  doit  naturellemment  se  trouver  dans 
un  autre  endroit  ;  permettez  -  moi  de 
TOUS  remettre  à  un  autre  temps  pour 
vous  prouver  ce  que  je  viens  de  dire:  Il 
faut  à  présent  examiner  la   chute  de 
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l'homme,  que  lady  Louise  a  tant  de  peine 
à  croire.  Elle  nous  a  dit  que  celte  cliûle 
avoit  eu  pour  cause  une  faute  légère,  et, 
que  pourtant  elle  a  des  suites  terribles. 
Qu'il  me  soit  permis  de  lui  faire  remar- 
quer que  son  discours  est  contradictoire. 
Une  faule  légère  ne  peut  avoir  produit 
des  effets  si  terribles.  C'est  un  axiome 
universellement  reçu,  que  les  effets  sont 
proportionnés  a  la  cause.  Examinons  les 
effets  de  ce  premier  péché  en  nous-même. 
Notre  entendement  a  été  obscurci ,  notre 
cœur  dépravé,  nos  passions  révoltées. 
Voilà  les  plus  terribles  effets,  qui  doi- 
vent correspondre  à  leur  cause. 

Ladt  inconséquejhïb. 
Après  tout,  ma  Bonne,  on  ne  peut 
aller  contre  des  faits.  Je  connois  la  cause 
du  péché  d'Adam,  c'est  une  misérable 
pomme  ;  je  voudrois  it  peine  foueUer 
un  enfaiit  pour  une  telle  vétille.  Je  con-. 
nois  aussi  les  terribles  suites  du  péché, 
et  quand  tout  l'univers  ensemble  nie 
soutiendroit  que  les  effets  sont  en  raison 
de  la  cause  en  celte  occasion ,  il  ne  pour- 
roit  me  le  persuader. 
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Miss    DOROTHÉE. 

Aîmeriez-vous  mieux  dire ,  Madame, 
que  Dieu  a  puni  trop  rigoureusement  une 
faute  très-légère  ? 

Ladt    inconséquente. 

Quel  inconvénient  y  auroit-il  a  le 
dire?  N'est-il  pas  le  maître ,  après  tout, 
de  punir  comme  il  le  juge  à  propos  ? 

Madev.    bonnje. 

Et  que  deviendroient  sa  bonté  et  sa 
justice,  Madame?  Mais  vous  ne  voyez 
pas  la  source  du  mauvais  raisonnement 
que  vous  venez  de  faire  ;  c'est  que  vous 
regardez  très-maUà-propos  |a  faute  d'A- 
dam comme  légère  :  vous  avez  cela  de 
commun  avec  lady  Louise. 

Diçu  crée  une  créature  douée  de  rai^ 
son  pour  le  conno^re  et  l'aimer.  Voilà 
un  dessein  digne  de  Dieu ,  dans  l'idée  que 
ma  raison  m'a  donnée  de  cet  Etre  infi- 
niment parfait.  Il  est  la  source  de  toute 
beauté.  Donc  la  raison  et  la  justice  fai« 
soient  à  cet  homme  une  loi  de  l'aimer 
parrdessqs  toutes  choses,  puisque  tout 
ce  qui  s'offrpit  à  ses  yeux  de  plus  parfait 
n'étoit  que  des  ruisseaux  à  peine  percep- 
tibles auprès  de  cet  Océan  immense  de 
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beautés.  L'homme  pouvoil-il,  sans  la 
plus  horrible  de  toutes  les  iugratitudes , 
luî  refuser  cet  amour  de  préférence  que 
son  Créateur  exigeoit  à  tant  de  titres? 
Nous  examinerons  cela  Ta  première  fois  j 
notre  leçon  a  déjà  été  si  longue,  qu'il  me 
reste  a  peine  assez  de  tempspour  vous  ra- 
conter rhisloîre  qui  doit  conclure  notre 
conversation. 

HISTOIRE  DE  LÉONTINE. 

Pendant  mon  séjour  en  France ,  je  fus 
témoin  d'une  aventure  fort  exlraprdi* 
naire.  J'étois  à  la  campagne,  dans  un 
quartier  extrêmement  désert  :  c'étoit  un 
petit  hameau  qui  n'avoit  qu'une  douzaine 
de  maisons  habitées  par  des  malheureux 
qui  n'avoient,  pour  ainsi  dire,  que  la 
figure  humaine ,  tant  ils  étoient  stupide8> 
Un  d'eux  vint  recommander  à  mes  soins 
une  femme  très-pauvre  qui  étoit  tombée 
malade,  et  dontla  misère  étoit  extrême. 
Je  suivis  cet  homme,  et  je  trouvai  dans 
une  espèce  d'ctable  une  femme  d'envi- 
ron trente  ans.  Malgré  la  pâleur  de  la 
mort  qui  étoit  répandue  sur  son  visage, 
la  régularité  de  ses  traits  me  fit  présu^ 
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mer  qu'elle  avoit  dû  être  d^une  beaulé 
parfaite.  Un  pea  de  paille  étendue  contre 
terre  composoit  son  lit,  et  sa  misérable 
cabane  étoit  absolument  dépourvue  de 
meubles.  Je  lui  Bs  quelques  questions  sur 
la  nature  de  sa  maladie ,  et  je  compris 
par  ses  réponses,  que  le  chagrin  et  la 
misère  Favoient  occasionnée;  mais  ce 
qui  me  surprit  infiniment,  c'est  la  ma- 
nière noble  et  sensée  avec  laquelle  cIIq 
m'exprima  son  état.  Sa  voix  étoit  si  tou- 
chante ,  que  le  son  en  alloît  jusqu'au 
cœur:  son  langage  étoit  pur,  et  il  n'étoit 
pas  mal-aisé  de  comprendre  que  cetle 
infortunée  n'étoit  pas  née  dans  la  classe 
des  personnes  du  commun.  Vous  senter , 
Mesdames ,  qu'il  eût  fallu  manquer  d'hu- 
manité pour  ne  pas  secourir  une  telle 
personne.  Je  la  fis  transporter  chez  moi-, 
et  les  bons  traitemens  eurent  bientôt  ré- 
tabli ses  forces.  Je  manque  de  termes 
pour  vous  exprimer  combien  elle  fut 
éblouissante  lorsque  sa  maigreur  el  sa 
pâleur  eurent  disparu  :  cependant  les 
charmes  de  sa  figure  n'étoient  pas  corn" 
pàrables  à  ceux  de  son  cœur  et  de  sou 
esprit  ;  qu'il  vous  suffise  de  savoir  qu'il 
n'est  pas  possible  de  rencontrer  une 


208  LES.  AMERICAINES. 

créature  plus  accomplie.  La  culture  de 
soxi  esprit,  sa  politesse  me  découvrirent , 
malgré  elle ,  la  noblesse  de  son  sang ,  et 
sa  reconnoissance  pour  moi  lui  arracha 
des  aveux  qu'elle  avoit  résolu  de  ne  faire 
à  personne.  Voici  ce  qu'elle  me  dit  de 
ses  aventures  :  je  la  laisserai  parler  elle- 
même  j  mais  il  me  sera  impossible  de 
Tendre  son  discours  avec  les  grâces  tou- 
chantes qu'elle  y  mit,  et  qui  firent  couler 
mes  larmes  tout  le  temps  qu'elle  parla. 

Je  suis  fille  unique  du  marquis  D 

Il  avoit  passé  sa  jeunesse  dans  les  Indes, 
d'où  il  avoit  rapporté  de  grandes  ri- 
chesses. Une  Mexicaine  ,  qu'il  avoit , 
épousée  dans  ce  pays,  mourut  en  me 
donnant  le  jour.  Comme  il  l'avoit  pas- 
fiîonnément  aimée ,  il  me  transpôrjfi 
toute  la  tendresse  qu'il  avoit  eue  pour 
elle,  et  renonça  à'  de  nouveaux  liens 
pour  me  conserver  toute  sa  .fortune. 
Elle  consistoit  en  de  grosses  sommes , 
en  des  diamans  de  grand  prix,  et  des  as- 
/sociations  dans  le  comme?rce  des  pareuç 
4e  son  épouse.  Comme  rinclination  ^y oit 
présidé  au  mariage  de  mon  pè)'ç^ilai'!a7 
voit  pas  ç^jDjSulté  le  préjugé  àu^^jet  dç 
la  noblesse  :  ses  pa;*eqs,  qui  CjU  élQjent 
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extrêmenieiilenlêlés, ne  voulurent  point 
ralifier  son  mariage  par  leur  consenle- 
nient,  et  ma  mère  étant  morle  avant 
qu'on  eût  pu  les  gagner,  ma  naissance 
fut  regardée  comme  illégitime.  J'étois 
donc  frustrée  par  les  lois,  des  biens  de 
mon  père ,  s'il  y'eùl  cherché  à  réaliser; 
mais  afin  de  se  conserver  la  liberté  de 
me  les  laisser,  il  n'acheta  jamais  que 
]a  petite  maison  dans  laquelle  il  vivoit, 
et  qu'il  pouvoil  me  léguer  comme  por- 
tion alimentaire  :  il  cacha  même  ses 
richesses  avec  soin ,  de  crainte  d'excîtcr 
la  cupidité  de  ses  parens,  et  vécut  tou- 
jours dans  la  médiocrité.  Au  reste,  il 
crut  me  dédommager  avantageusenjent 
du  faste  et  du  luxe  qu'il  me  refusoil,  en 
n'épargnant  rien  pour  me  procurer  la 
meilleure  éducation.  11  fut  à  Paris,  et  y 
p^ssa  six  mois  entiers  a  examiner  les 
différentes  personnes  qu'on  lui  offroit 
pour  placer  auprès  de  moi.  Ce  n'est  pas 
qu'il  eût  dessein  de  se  décharger  du  soin 
de  veiller  sur  ma  conduite  ;  il  étoit  con- 
vaincu que  le  plus  sacré  de  ses  devoirs 
étoit  de  travailler  lui-même  à  la  forma- 
lion  de  mon  esprit  et  de  mon  cœur  :  il 
cherchoit  plutôt  une  aide  qu'une  gou- 


2tO  LES    AMERICAINES; 

vernahle.  Après  en  avoir  rejeté  plu- 
sieurs dont  les  talens  brillans  sembloient 
ne  laisser  rien  à  désirer,  i)  se  détermina 
pour  une  veuve  qui,  avec  un  grand 
usage  du  monde  et  un  sens  droit,  avoit 
une  piété  solide.  Cent  louis  qu'rl  lui 
donnoit  par  année,  lui  parurent  une 
somme  modique,  eu  égard  a  Vimpor- 
tance  des  services  qu'il  en  alleûdoit.  Ces 
deux  personnes  crurent  me  voir  répon- 
dre à  leurs  vues,  et  parmi  les  malheurs 
qui  m'ont  accablée,  je  n'ai  point  eu  à 
me  reprocher  celui  de  m'êlre  écartée  de 
Murs  conseils. 

J'avoîs  un  peu  plus  de  quatre  ans, 
lorsque,  me  promenant  avec  ma  gouver- 
nante, je  m'écartai  d'elle  dans  un  lieu  où 
elle  pouvoit  me  voir  sans  me  suivre  : 
c'étoit  une  grande  prairie  fermée  d'une 
forte  haie,  oii  l'on  avoit  ménagé  deux 
ou  trois  entrées  avec  des  barrières  pour 
empêcher  les  bestiaux  d'y  venir  j  mais 
ces  barrières  avoientà  côté  de  petits  es- 
caliers ,  par  oii  les  hommes  pou  voient 
entrer.  Parvenue  au  bout  de  celte  plaine , 
je  crus  entendre  quelque  bruit  dans  la 
haie ,  et  m'en  étant  approchée ,  j'y  dé- 
couvris un  petit  enfant  encore  au  mail- 
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lot ,  qui^  étant  déjà  âgé  de  quelques  jjÉBis, 
se  jouoit  avec  les  branches  de  rosie^au- 
vage  dont  il  ctoit  environné.  Charmée 
de  cette  trouvaille,  je  m'approchai  dou- 
cement pour  ne  point  Teffaroucher.  Je 
le  baisai  plusieurs  fois ,  il  me  sourit , 
me  tendit  ses  petites  mains^  et  moi  je 
m'efforçai  de  le  prendre.  Ayant  senti 
qu'il  étoit  trop  lourd,  j'appelai  ma  gou- 
vernanle  de  toutes  mes  forces  ;  elle  n'en- 
tendit point  ma  voix ,  el  comprit  seule- 
ment par  mes  gestes  qu'H  m'étoit  arrivé 
quelque  chose  d'extraordinaire  :  je  n'o- 
sois  m'écarter  de  peur  qu'on  ne  m'em-^ 
porlât  mon  enfant  (  car  je  l'appelois 
ainsi),  et  quand  ma  gouvernante:fut  asSr z 
proche  pour  me  pouvoir  joindre,  sars 
le  perdre  de  vue  je  courus  à  elle ,  et  la 
tirant  par  sa  robe ,  je  la  priai  de  lever 
mon  enfant  et  de  me  le  donner.  Elle  fut 
charmée  de  cette  rencontre  ;  la  physio- 
nomie de  ce  petit  innocent  promettoît 
une  beauté  parfaite,  et  elle  a  tenu  ce 
qu'elle  promettoît.  Mon  père  nous  at- 
tendoit  devant  la  porte  de  sa  maison  : 
je  courus  a^lui,  et  lai  racontai  notre 
avenljure  avec  de  tels  transports,  qu'il 
ne  pouvoit  comprendre  comment  un 
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promecade  pour  l'exposer  à  nos  yeux , 
persuadé  que  la  charité  de  mon  père 
riutéresseroit  en  sa  faveur ,  et  qu'il  lui 
procureroit  une  éducation  plus  conve- 
nable que  celle  qu'il  auroit  pu  recevoir 
dans  la  maison  paternelle.  Ce  gentil'- 
homme  avoit  satisfait  à  toutes  les  ques^ 
lions  que  la  prudence  avoit  suggérées 
à  mon  père  pour  assurer  l'aHiliation 
de  Phih'ppe ,  en  sorte  quMl  ne  resta  au- 
cun doute  sur  ce  sujet. 

Mon  père  alors  lui  déclara  les  vues 
qu'il  avoit  sur  son  fils  ;  et  ce  gentil- 
homme, qui  se  nommoit  Léontin,  reçut 
cette  confidence  avec  des  transports  de 
gratitude  qui  faisoient  bien  augurer  de 
son  cœur.  It  assura  à  mon  père. que  s'il 
eût  eu  une  couronne  à  donner  à  son 
fils ,  ce  n'eût  été  qu'à  condition  de  la 
partager  avec  moi.  Mon  père ,  voulant 
m'éviter  toute  discussion  avec  ses  pa- 
reus  y  légua  à  Philippe  sa  maison  et  ses 
dépendances.  Deux  jours  ^après  cet  acte  ^ 
mon  infortuné  père  tomba  dans  une 
foiblesse  qui  le  rendoit  peu  différent  d'un 
homme  mort.  Le  curé,  qu^on  avoit  fait 
appeler  y  profita  du .  premier  moment 
favorable  pour  lui  donnée  les  dçrniers 
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que  fût  mon  allachemeut  pour  lui ,  celui 
qu'il- avoîl  pour  moi  1  egaloîl,  et  il  trou» 
voit  trop  long  le  terme  qu'on  avoil  fixé 
pour  noire  union.  Malheureusement  une 
maladie  qui  survmt  à  mon  père  l'abré- 
gea }  ma  gouvernante  étoit  morte  depuis 
quelques  années,  'et  ce  tendre  père  sou- 
kaitoit  avec  passion  de  me  voir  établie 
avant  sa  mort.    • 

Les  premiers  jours  da  sa  nialadie, 
on  lui  annonça  un  étranger  qui  deman- 
doit  a  reiïtretenir 'eii  particulier.  Cétoit 
un  homme  de  bonne  mine,  quôiqu'assex 
simplement  vét'u.  A-près  être  reslq  en- 
fermé plus  d'Une  heure  auprès  da  ma- 
lade ,  ix^)n  père  ilouslit  appeler,  Phi- 
lippe ,et  moi ,  et  déclara  à   ce   jeune 
'homme  qi;^'if  avoit  enBn  découvert  l'au^ 
teur  de  sa  naissance.  Les  larmes  que 
l'étranger  ne  put  retenir,  apprirent  à 
Philippe  qu'il  étoit  son  père,  et  il  se 
précipita -dans  «es  brida  avec  une  émo-» 
lidnr(|uii  étoit  la  voixrde  la  nature.  L'in* 
connu  -nxaus  apprit  qu'il  étoit    gentiU 
hointne,mâisextréaiement  pauvre;  que 
ielrôuvanlJiora  d'état  de  donner  à  son 
fils  uDe<  éducation:. digne   de  sa  nais« 
saskc&viil  âMoiijépiélle  momeiiit  de  notre 
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à  la  ruelle  de  son  lit  uiïe  cassette  fort 
'  pesante  quîl  me  remit  entre  les  maîns , 
en  me  disant  que  c'éloît  ma  dot  ,  et 
il  avoit  fait  jurer  à  Philippe  de  me 
laisser  la  disposition  de'ce  qui  étoit  dana 
cette  cassette.  Nous  étions  trop  acca- 
blés de  notre  douL&ur,  l'un  et  l'autre  , 
pour  être  tentés  de  Touvrir  j  et  cène  fut 
que  quelques  jours  aprèsjque  mon  époux 
me  rappelant  cette  circonstance  ,  fit 
naître  ma  curiosité  à  l'égard  de  ce  qu'elle 
tontenoitX'étoit  un  assez  grand  nombre 
de  diamans  d'un  prix  considérable  ^ 
quelques  lingots  ^  de  l'or  monnoyé  ^  et 
les  actes  d'association  au  commerce  des 
négocians  espagnols  auxquels  il  avoit 
laissé  une  partie  de  ses  biens  au  Mexi- 
que ,  actes  qui  étoient  passés  en  mon 
nom ,  avec  la  condition  expresse  que  je 
ne  pourroîs  les  aliéner.  Léontin  le  fils , 
fidèle  aux  dernières  volontés  de  mon 
père,  me  retniV  cette  cassette  ,  et  me 
pria  de  lui  donner  mes  ordres  sur  I^ih* 
ploi  que  je  voulois  f|iirj  des  richesses 
qu'elfe'  contenoi t.- Moïi  coeur  avoit  déjà 
disposé  de  ce  trésor  >  se  réserve-t-on 
rien  quand  on  s'est/ donné  soi-même? 
Jq  remia  la  cassette  antre  ks  mains  de 
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.m&n  époux  ,  el  .^i  «He  ei^t  ffnfei;«îé  les, 

ûlres  de  toutes  les  cfturoraesçlç  fy^î:, 

vers  ^  je  IJeusse .  fait  aiiijss^  y^ipîit)îçrs,.| 

t?uîsq«e  jç  wia  ab&oliunftni  maîtresse 

âe  lQ«t  ceci,  lui  dis -je,  e.t  fjue  yoii^ 

A veîi  fait  sopment  de  ne  youjs  Jamais 

opposer  k  la  disposition  qup^  j^en  ferpis , 

\e  yms  prie   de  ks  accépier^j  |'exigç^ 

xneûie  quç  vous  ne  fi^ssicpz  j>AS.Ja  plus 

légère  r^siçl^tuoe  au  don^qu/s^jf  yoqsen 

fais  à  cet  iûstant,  j6  néin'pAmerve 

que  ce  qui  sera  nécessaire, pour  assurer 

à  mon  bean^çère  un.étal,  heureux, et 

i  iranquille.  La  rèxioiiubïssaYçé  du  jp^ç 

^t  du  fik  parurent  sans  bornes.  4^^  i?iâis 

naon  épou?;  refusa  lon^-lempé  ji^ffo-r 

priété  d'un  bien  qui  /  dîsoît-îl ,  déyôît 

m'apparttair  -tout  entier*:  il  voutcîit  tout 

ine  devoir,  rc^ster  dans  ma.  défjendawe: 

^pe  6a,yex-yQus, ,  ma  4ispît''a  ,  >i  je 

n'ahivserai    pa^.  quelque    jour 'de  yo^ 

bontés?  Olez-m'en  Je  pQuvoir,  et  restez 

toujours  la  maîtresse  À'uûe  vie  qiié  vous 

m'avez  conservée ,  et  qui  me  devien- 

4roit  à  çbarge ,  ^î  je  n'eu  emplp^ois  tous 

les  instans  à  vous  aimer.  ."  J^'  . 

Après,  nin  combat,  de  ^énéroàîlé  qui 
dura    lon^- temps  ^    la    victoire    me 

I.  lO 
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demetlra ,  tt  mon  époux   consentit  k 

^iacek*  spos  ^ôn  nom  les  sommes  que 

iïdxxs  iirâifiei'  defi^os  diamans:  j'eusse 

souhaité  W  faire  autant  deé  titras  du 

•  *  • 

i^este  de  mes  biens  ;  je  n'en  fus  pas  là 
niailresse  :'mes  contrats  étoient  passés 
en  moh  npm ,  avec  la  clause  expresse 
ôue  je  'n'en  pourrons  disposer  avant 
trente  ans  :  je  n'en  a  vois  <jue  vingt-deux , 
et  il  fallut  malgré  moi  attendre  le  temps 
fixé  pour  me  dépouiller  eiitièrement  en 
faveur  de  mon  ingrat. 

(jéontin  ne  méritoit  pas  alors  ce  tilre 
diffamant.  Hélas  !  il  ne  tarda  pas  à  s'en 
rendre  digne':  mais  pourquoi  accuser  un 
ipalheuréux  qui  m'est  encore  cher?  Sub-^ 
jligijé  par  une  passion  violente  ,  je  suis 
sure  qu'il  a  gémi  plusieurs  fois  des  maux 
qu'il  m'a  fait  souffrir.  Vous  allez  frémir, 
Madaihe,  me  dit  Léontine,  àcet  endroit 
de  son  histoire,  et  tous  mes  sens  se  gla- 
cent au  souvenir  de  ce  ^ui  me  reste  à 
vous  raconter. 

,  Il  y  avoit  à  peine  trois  mois  que  je 
m'éioîs  dépouillée  en  faveur  de  mon 
^poux ,  lorsqu'une  de  ses  parentes ,  que 
iâ  mauvaise  fortune  avoit  réduite  dans 
Tétat  le  plus  triste ,  me  fut  présentée  par 
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aa'êlir  ""î"  P*'"''  **«  ^o««  dire 

eponx  metoit  cher:  e  pris  dans   m» 

J^m  lie    ,e  lui  fas  part  de  mon  aatoriié 
8«r  les  domestiques ,  et  elle  me  deyinld 
^èrequ.  je  la  lafssai  pl„s  maliresle  d" 
.  ™?  ^'*"^^««  moi-«,ême.  n  n'en  étoit 
q«  un  que  je  m'étois  réservé  tout  eçti-^r 
et  que  je  ne  de  vois  partager  a^ec  »er 
sonne;  c'étoitle  cœur  de  Ln  épo  J  «" 
ce  fut  le  bien  qu'elleme  ravit.  ^J'a'oue 
queHe  n'eût  pas  e'té  capable  par  elle! 
même  de  concevoir  cet  affreux  dessein  - 
son  cœur  en  ce  temps n'étoit  que  foible! 
etce  fut  sa  première  fautequi  le  deWa 
entièrement  :  cette  faute  lui  fut  sugSrée 
par  Léontin  père  de  mon  épou^^  Cet 

Î^SI'h    ;''.''^  -  °""  degentilhomme 
quil  porto.t,  s'etoit  comporté  dans  ma 

maison  d'une  manière  si  scandaleuse 
que  j'avois  été  forcée  de  le  prier  d'en 
sortir  j  son  cœuri,lcéréne  respiroit  que 

lavengeancerHuclinationviolentequ'E 
jnihe  prit  pour  mon  époux  lui  en  fournit 

les  moyens.  Il  fomenta  celte  inclination 
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et  lorsqu'il  la  crut  parvenne  à  soa  derr 
nier  période ,  il  lui  fit  entendre  qu'il  avoi  t 
un  moyeu  infaillible  de  la  rendre ':bëu« 
reuse.  Affreux  projet!  pomi^ois^u  être 
ini«  au  jour^  San»  faire  ilbourir  d'horreur 
celle  a  qui  il  fut  propose?  Vous  avea  vu, 
Madame ,  que  mon  mariage  Àianquoît  de 
quelques  formalités  prescrites  par  les 
Jotav-et  que  mon  père  ndua   a  voit  ftil 
promettre  dé  les  suppléer.  Nos  affaires , 
qui  avoient  pris  tout  nôtre  temps  ^  ina  ' 
confiance  pour  mon  épdux  m*avoient 
fiait  négliger  cet  ordre  ;  Léontin  se  servit 
de  cetlenégligence'pour  meptrdre.'Ce 
malheureux  avoit  soigneuseVnetit  sondé 
le  cœur  de  sonifils:  il  m'ai^moit:sans 
doute^  cependant  ses  pencharis  -secrets  i 
étoient  absolument  incompatibles  avec  , 
mes  inclinations*  Sans  être  ennemie  des 
plaisirs  innoceas,  favoi's  une  Kotreur 
invincible  non  seulement  pour  la  dé* 
bauche  et  le  dérèglement ,  .mais  encore 
pour  l'indécence  :  3^étois  sérâfCuse,  mo- 
deste ,  généreuse  sails  être  prodigue ,  eu  ( 
un  mot ,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire ,  je  j 
devois  à  mon  éducation  des  vertus  égale- 
ment éloignées  des  excès^U  falloit  inspi- 
rer à  mon  époux  le  dégoût  de  ces  vertus, 


aussi  hian-qoe  defiàalidfactioD^innôcentes 
que  )e  lui  pmd^uqis  j  il  faliQÎt  lui  faire 
prendre  le  g9Ût  des  plaisirs  vifs  et  tu* 
muiltieuxque  promet  une  passion  déré* 
glée  ;  une  courte  ^bseuoe  à  laquelle  je 
fus  forcée,  Iûp^*  donna  la  faci]ité.Emi* 
Ua  ioubliaut  ce  qu'elle  me  devoU,  se 
laissa  -conduire   pai^  Leoutin  au  lit  de 
moQ   époux  ;  ses   manières  emportées 
firçnl  paroitre  les  mienâes   iTroides  et 
{auguiss^ntes  j'Uu  anr^ûr  déi^glé   prit^ 
la  placf  d'une  flamme  I^gilimé  et  purev 
et  LiqoBtnn  secotidu'si  bleuies  effoiHs  de 
ma  rivate,que  Philippe  consentit  sut: 
démarches  odieuses  qvU  doVoient  briset* 
nos   nœuds.  Un  funeste-  s^uccès  suivit 
leur  entreprise  >  mon  mariage  fut  dé- 
claré nul;  et  Emilie,  apjçès  ^yoir  pris  le 
litre  d'épouse qia'ellexpjavoitT^yi, poussa 
l'inhumanité  non  sèûlanpent  îusiqju'à  me 
cliasser  de  ma  maison,  mais  encore  ius- 
qu'a  me  refuser  lf^$  secours  les  plus  lé* 
gers.  5eu\e ,  sa,ti^  ^Ç^if^j  ^P*  ?^cp«T?5^ 
sans  proiection,  saûs  argent /je  ré^ojus 
d'ensevelir  ma  misère  et  ma  honte  dans 
le  lieu  le  plds  obscur  :le^  hameau  dans 
lèqiiiel  voas  «ilaTcz  trouvée ,  me  parut 
pçopre  k  ce  dessein,  j'y  louai  \me  Ca- 


M2  L£à    AM£aiCAlN£S. 

bane.que  je  meublai  deslfruils  de  mpn 
travail,  et  j'y  passfii  plusieurs  années  eu 
pi:oie  à  tous  les  maux  qui  pouvoient  dé- 
chirer un  cœur  aussi  sensible  que  le 
mien  :  enfin ,  la  nature  succomba  ;  une 
longue  maladie  me  força  à  vendre  ce 
que  j'avpis  amassé  aux  dépens  de-  Hxes 
sueurs,  et  après  avoir  dépensé  jusqu'à 
mon  dernier  sou ,  je  me  traînai  dans 
rétable  où  vous  m'avez  rencontrée ,  et 
pi]  la  mort  n'eût  pas  tardé  longrtemps  à 
terminer  ma  malheureuse  vie,  si  vos 
soins  généreux  ne  m'avoient  rappelée 
des  portes  du  trépas. 

Lady    LOUISE. 

• 
Cette  histoire  provoque  ma  colère. 
Philippe ,  son  détestable  père ,  et  Emilie 
me  paroissent  des  monstreà  plutôt  que 
des  hommes.  J'ai  grande  pitié  de  Léon- 
Une,  malgré  là  foibtesse  qu'elle  ad'ai- 
mer  encore  son  odieux  époux  ;  cela  n'est 
point  du  tout  pardonnable.  Et  dites-moi, 
«'il  vous  plaît ,  ce  que  devint  cette  in- 
fortunée* ' 

Màdem.'   bonne,  y, 

Mon  indignation  contre  ses  ennemis 
jie  fut  p98  moindre  que  la  vôtre.  J'exa- 
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gérai  leur  injustice ,  je  pesai  sur  l'odiensq 
ingratitucle  de  Philippe  pour  essayer  de  le 
rendre  l'objet  de  sa  haine  :  tout  fut  inutile. 
Elle  le  méprisoit,  elle  convenoit  qu'il  étoit 
le  plus  criminel  de  tous  les  hommes  ,.san« 
cesser  de  s'intéresser  à  son*sort. 

Mifts   DOROTHÉE^     .        u' 

Avoue:È,  ma  Bonne, que  le  sot  intérêt 
qu'elle  prenoit  a  ce  monstre  est  une 
tache  dans  son  caractère  ;  la  justice  auroit 
dû  le  lui  rendre  odieux ,  si  l'araour-pro-! 
pre  n'eût  pu  produire  cet  effet. 

Madem.  bonne. 

GardesS-vousbîen  d'avoir  celte  pensée,^ 
ftia chère,  vouiJ  outrageriez  la  vertu  la 
plus  héroïque.  Ne  croyez  pas ,  me  disoit- 
felle  quelquefois  en  versant  des  larmes, 
que  la  perte  du  cœur  de  mon  ingrat 
cause  le  plus  cruel  de  mes  déplaisirs  :  son 
amour  iaisoit  mes  délices  ;  cependant 
j'eusse  été  capable  d'y  renoncer  s'il  eût 
été  possible ,  et  que  ce  renoncement  eût 
été  capable  de  le  rendre  heureux.  Ses 
vertus,  son  bonheur  étoîeût  mes  idoles; 
son  injustice  me  touche  parde  qu'elle  le 
rend  criminel ,  et  non  parce  que  j'en  suis 
la  victime.  Si  j'eusse  été  à  l'abri  des  cruels 
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^ffronts  qu'il  m^'a  faits ,  dé  Faffreuse  mi- 
sère à  laqaêlle  il  m'a  rédaîle ,  \e  n'en 
âurtSîs^pas  moins  été  mikéVable,  parce 
qu^il  tt'eri  eût  pas  élé  moins  coupable.  Je 
tcohscnliroTS  volontiers  à  passer  le  reste 
de  ma  viedatîs  les  opprobres  et  la  misère^ 
si  wii  repentiir  smcère  et  capable  de  le 
rÇJ^Mi^''  ^^^^  l^s  ..droits,  d^uQ.  honnête 
bomaie  pouvoit  ^evei^îr  le  pri^  de  mea 
maux.  ' 

Wisi    ÇHAMÇ;ÊTR,E.      .i 

Oh  r  vovlà  utié  hùnlé  rmAanesquè  qai 
m'impatiente.;  YQyez^nVWS ,  ma  Bonne  ^ 
si  un  aulre  q^e  tous* me  racontait  ceile 
tîsloîre ,  fauroîs  peinç  à  croire  qu'il  y 
eut  des  cœurs  si  méchans,  et  qu'il  fui 
possible  d'en  Uqnvfx  u»  si  bon  :  ces 
çxcps,  fie  ip^^emble,  sont  hors  .de  la 
îiplure.  Qu'çB  pensez-vpus  ,  Lady  .Vîo- 
Jenl^?  U  rn^  s^çmbie  que  vous  riez  sous 
vos  coiffes  j  est-ce  que  vous  ne  trouve» 
Çaç  içomm^  ppus  que  Lëonline  pousse 
)a,ch;^rité.|i*squ'à  yn.  excès /qu'on,  est 
i^jLklé  de  !:rQ^v.çr  Jilân^abJe ? 

f  :  I     t4M    VIOLENTE.  : 

"  3é  ne  dirai  ]'  s'il  vous  plaît ,  mon  avis 
qu'à  la  fin  de  cette  histoire,  elle  n'est 
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pas  encore  finie  :  f$A  grande  enyie  de 
savbip  commctil  elle  se  termiaera ,  j'eû 
^^i^ine  le  •  dénbqement. 

*  Il  est  'pourtant  plus  çurprçnànt  que 
tout  ce  que  vous  ayez  entendu  ).qsqu'à 
présent  ;  au  reste ^  nii^s  Champêtre n'4  pas 
consulté  son  cœur  quand  elle  n^  peut 
crorre  qù'iî  soîl  p(5$$ibt^  ^*eh  trouver  un 
auséi  bon.  Ceux  qui  on(  yn  vrai  amour 
pour  la  justice,  sont  plus  affligé^  du  mal 

.  que  leurs  ennemis  se  font  à  eux-mêmes 
en  les  outrageant ,  que  de  celui  qu'ils  en 
reçoivent- Nous  discuterons, cela  ensem- 
ble Une  autre  fois ,  je  me  hâte  de,  finir 
mon  histoire  par  égard  pour  lady 
Violente, 

Lébntine  m'a  voit  fait  entendre  qu'elle 
n'avoit  point  été  la  maîtresse  de  dis- 
poser  de  ses  contrats  d^QSspci^tion  en 
faveur  de  son  ingrat  j  c'étoît  une  res- 
source qui  lui  restoit ,  et  j'étpis  surprise 
qu'elle  n'en  eût  pas  fait  usage.  Elle 
m'avoua  qu'elle  n'y  avoît  pas  pensé  Ja 

.  première  année  de  son  n)alheur  ;  que, 
dans  la  suite,  le  défaut  d'un  ami  (jdèle, 
auquel  elle  pût  cojîfier  ce  trésor,  Tavoit 
empêché   de  s'en  servir  :  et  puis  elle 
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étoit  tombée  dans  uiie.  telle  indifférence 
pour  toutes  le$:choses  do  monde ,  qu'elle 
dédaignoit  des  biens,  qui  étoieiit.  rnoâ>- 
pables  de  lui  rendre,  celui  qu'elle  avoit 
perdu  ^  et.auquelseulement.elle  pouyoît 
être  sensible.  Je  la  tirai  de  cette  léthar- 
gie, j'avois  des  amis  qui  commerçoient 
en  Espagne ,  et  qui ,.  à  la  seule  ipspec;- 
tion  de  ses.contrafs,  lui  ayancjbrjejat  des 
sommes  considérables ,  et  SQ  châ|rgèrenJt 
volonliersde  lui  faire  passer  ses  rçyenus 
toutes  les  années.  JLéontine  sç  bâta  de 
répandre  l'aisance  dans  tous  les  lieux 
qui  Tenvironnoîent  ;  et  ne  voyant  plus 
de  misérables  à  soulager,  elle  soy^baita 
un  cbamp  pjus  vaste  pour  exercer  Sft 
charité.  Mes  affaires  demandoiefîit  ua 
voyage  à  Paris  :  elle  voulut  m'accom- 
pagner  dans  celte  capitale ,  et  m'aban- 
donna le    soin   des    voitures  et  de  la 
route.  Arrivée  dans  la  Bourgogne,  elle 
fut  saisie  un  soir  d'une  émotion  extraor- 
dinaire :  je  la  vis   fondre  en  larmes. 
Effrayée  de  sa  situation,  je  lui  deman- 
dai  avec   empressement    qui   pouvoit 
l'avoir  occasionnée.  Hélas!  m^ dit-elle, 
je  suis  proche  des  lieux  qu'habite  mon 
ingrat  :  il  n'y  a  que  deux  lieues  de  cher 
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min  d'ici  à  la  maison  qui  fut  mon  h^f; 
ceau,  et  que  mon  père  lui  a  donnée; 
*  et  le  désir  de  connoitre  8;^  sitfif^ioa  me 
presse .  avec  une  telle  violence  {qu'il  ne 
m'içst  pas  possible  d'^  r^sisf|^.)?Je  l'âf- 
Touerai ,  Mesdames ,  je .  f  |is  effrayée  -  de 
cette  résolution  ,  je  cràîgnois  qu'un 
amour  mal  éteint  ne  causât  quelque 
foiblesse  à  moi;i  amie^  et  j'essayai  dç 
la  dissuader  de  son  dessein  j  ie  la  cpn«» 
lioissois  mal  ;  sa  cnrioçîié  n'ayoii  pour 
principe  qu'une  charité  ardenie,  et  j'en 
fus  bientôt  convainçue/Elle.  ayoît^per» 
du  tout  espoir  de  recouvrer  le  cœur 
de  Philippe ,.  et  ne  po^voil  s^^mpêchet 
d'espérer  son  repeplir.  Qu'il  déteste 
son  ingratitude,  me  dispit-elle,,  çt  je 
mourrai  sans  regret.  Si  je  ne  m'ëioîs 
fait  violence,  je  serois  tombée  aux  pieds 
de  Léontine  par  l'impression  dû  mou- 
vement respectueux  qui  s'ertiparoît  ae 
mon  ame  à  la,  vue  de  son.  excessive 
bonté ,  et  il  ne  m'étoit  plus  possible  3^ 
penser  que  ce  sentiment  eût  sa  source 
dans  un?  foibléssé  de  caractère  ,  tant 
son  attendrissement  étoit  accompagné 
de  fermeté  :  il  est  vrai  qu'elle,  disparut 
•  bientôt  j  ;à  peine  fàmes-nous  arrivées 
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dans  le  lieu  de  sa  naissance ,  que  Thô- 
tësse  de  Patiberge  oîi  nous  entrâmes 
larecdnnut.  AM  Madame,  lui  dit-elle, 
qixe  l'ai  de  jaîé  de  vous  revoir!  Elle - 
îie  pèilt  élire  comparée  qu'à  celle  que 
fui  ressentie  lorsque  je  vous  ai  vu  ven- 
gée :  vous  l'êtes  d'une  manière  si  ter- 
rible, que  vous  dçvea  en  êtrç  satisfaite. 
La*tna}heureùse  que  Philippe  vous  a 
préfét*ée.  Va  jpas  tardé  a  dissiper  leg 
grands 'biens  don.l  Vous  l*avîez  rendu 
poisèsseur;  réduit  a  la  dernière  misère» 
îl^^traînfe  une  vie  pire  que  la  mort, 
puisqu'il  est  témoin  de  celle  de  quatre 
Letits  énjfau?  auxquels  il  peut  a  peine 
aidnïier  le  pain,'  et  qui  n'ont  pas  de 
îju(îj;  se  Couvrir, 

,  'A  ces  paroles ,  Lëontîne  leva  les  yeux 
et  les  mains  au  ciel  sans  pouvoir  pro* 
noncër  une  seule  parole;  car  ses  larmes 
couloîent  avec  tant  d'ahondisince  que 
tiôus ',criimès  qu^elle  alloil  su^fToquer  ; 
ct^e  long-temps' nous  ne  pAhies  par- 
venir à  la  calmer.  Pendant  que  nous 
y  employions. nos  soins,  le.  bruit  de 
sa  'veuvfe  sie.  répandît  dans  l,e  bourg, 
et  parvînt  aux  oreilles  de  Philippe  et  de 
ftori  épouse.  Ils  n'eurent  pas  la  hardiesse 
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de  Vexposer  a  ses  regards  ;  et  se  char^ 
géant  de  leurs  enfans,  ils  prirent  le 
chemin  d'un  bois  voisin  pour  s'y  cacker 
et  se  dérober  à  sa  vue.  A  peine  Léon- 
tîne  1  e6l-elle  appris,  que,  trouvant  de 
nouvelles  forces  dans  sa  bonté ,  elle  me 
prit  sous  le  bras ,  et  me  conduisit  sur 
les  traces  de  ces  misérables.  A  son  ap* 
procl^e  ,  les  remords,  la  honte  et  te 
repentir  s*emparèrent  du  cœur  de  ces 
coupables,  qui  se  prosternèrent  la  face 
dans  la  poussière  sans  avoir  l'audace  de 
lever  les  yeux  sur  elle.  Après  avoir  vu 
Léontine  si  atlendrîe  an  seul  récit  de 
leurs  malheurs,  je  craignois  ponr  elle 
un  redoiiblement  de  peine.  Quelle  fut 
ma  surprise!.  Ses.  larmes  furent  larîes 
en  un  îûslant.  Philippe ,  dit-elle ,  avec 
beaucoup  de  fermeté ,  est-ce  le  repentir 
qui  fait  couler  vos  pleurs ,  ou  la  horile, 
et  le  dépit  du  fruit  amer  que  vous  avez 
recueilli  df  vos  înjustiçeç?  Ces  paroles 
furent  uu  coup  de  fpudré  pour  ces  cou- 
pables époux,  qui,  pressant  la  terre  de 
îsur  visagjG ,  sembloient,  vouloir  la  forcer 
de  s'auvrir  pour  les  dérober  à  la  vuq 
de  ccjie  qu'ils  avoieul  oulragée  tVune 
manière  si  indigue  :  elk  les  contempla 
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quelque  temps  dans  l'humiliante  pos- 
ture ok  ils  étoient ,  puis  elle  leur  dit  : 
levez-vous  :  je  puis  pardonner,  si  vous 
pouvez  réparer  vos  fautes.  Ah!  Ma- 
dame, Jui^dit  l'épouse  de  Phili()pe,  je 
n'ai  pas  attendu  à  ce  moment  à  gémir 
des  mau^  que  je  vous  ai  causés  :  orr 
dojnnez,  je  suis'prête  à  tout  faire  pour 
les.  réparer,  faut-il  à  la  face  de  tout 
l'univer^ publier  notre  ingratitude?  Faùl- 
jl ,  çn  vQps  rendant  le  titre  d'épouse  que 
que  je  vous  ai  ravi  ,  passer  ma  vie 
prosternée  à  vos  pieds. o^  dans  la  sor 
litude  la  plus  austère?  Parlez,  comman- 
de^ y  ']e  .$uis  prêtç^  a  tout. 

Philippe  ayant  confirmé  les  paroles 
de  son  épouse,  Léontine  les  etnbrassa, 
et  adressant  la  parole  à  cette  femme , 
elle  lui  dit  :  Madame,  je  voudrois  que 
la  justice  et  mon  devoir  me  permissent 
de  vous  abandonner  l'époux  que  voué 
ïn'avez  enlevé  :  ils  s'y  opposent  ;  un  ini- 
que arrêt  n'a  pu  briser  les  lieûs  sacrés 
qui  m'atlacholent  à  Philippe  :  c'est  un 
bien  que  je  ne  suis  pas  libre  de  vous 
laisser  ;  je  partagerai  volontiers^  avet 
vous  tOTis  ceux  qui  me  restent ,  çt  mon 
plus  grand  plaij&ir  sera  celui  de  vous 
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Yfyîi  héttreii3ei.  Cependant  comme  oà  n^ 
peut  l?étre  s^its  r^npocer  au  crime  et 
9anà  l'expier»,  )e  mqUb  e«kart^  h  féparet 
leB  volros  «^pa  m^ç^re^raite  dont  )e  voiia 
Qwvpimi  Ir^ntrée^  A  l'Qgardtlè  Philippe, 
îl  ne  m'est' plus  permis  id<  me  fier  h  sa 
faible  V^FlUr^  il  £aut:  qt^-uil  repentir  de 
plusieurs  années  me  prouve  la  sincérité 
de  )celaî  qi^'il.  exprima  aujourd'hui , 
avatit  qaerijè  Lui 'rende  mon  amitié  et 
znpn  leétirtie  .*)  voyei$  si  voqs^  voulez  eii 
accepte^*  l'espoir  à  ces  conditions  que 
la  justice  n^'impose  ^'  et  que  je  ne  pour- 
rois  a^dou^irs^n^  la  blessçr^ 

I  Vous  '  concevez  bien ,  Mesdames  ; 
qtie  f^hilippe,  qui  a  voit  eu  toitt  le  temps 
de  regretter  sa  veHueiise  épouse, v se 
soumit  ^  tout  ce  qu!élle  exigeoitj  sa 
complice  imita  son  exemple  :  cepen- 
danit  un  soupir  <}t;('elle  accompagna  d'un 
regard  douloure.ux  sui^.ses  enfans,  ap* 
prit  à  L^ontine  ^on  inquiétude  sur  le 
;8ort  qu'ils  alloient  subir.  Rassurez- vous , 
.Madame,  lui  dit.  notre  héroïne;  s'ils 
sont  jamais  à  plaindre,  ce  sera  assuré- 
ment parjfsurfaute  etnon  par  la  mienne. 
Je  pourrai  prendre  un  jour  pour  eux 
des  sentimens  de. mère ^  mais.il  faut 


^jullô  8-eii  rendent  dt^es;  Je  v«!S  leur 
assuneriles  nroyeiw  de  dfe^eûir  boBiiê- 
tes  geû94  Je^e  tihatgé  ^de  feur  feii^e 
dçnner  'tin^  bonne  «édocalioa  :  s'il*  eà 
profilent,  îirlefr  aàôpîeraî  ï^our  naes^ ea* 
fanb , .et  j'oublierai  qu'ils  ne  doivent  leur 
naissances  qu%  un  crime  qui  a  fait  mou 
malheur.  * 

,    Nous  rep««îute&  tous^^nSieipbUs  le xbé^ 
toin  du-  bourg ,  et  j'étois  si  trtttfspoylée 
d'admiration  potor  le  procédé  de  Léoti* 
tine,  que  je  ta'avois  pas  de  terrises  pour 
Texprin^er,    J'admirois    sur- tout    son 
amour  pour  la  justice,  qui  aVoîisu  tem* 
pérer  son  excessive  bouté  j^t  oe»|déux 
yerluS  àvoieiit  chacune  con"^rvé  letii's 
droits.  Leleûdernâî^,  elle  me  cfeai^gëà 
de  conduire  la  femme  de  Philippe  dans 
un  couvent  voisin.  Lorsque  je  fus  de 
retour,  elle  répéta  k  son  époux   les 
conditions  qu'elle  lui  avbît  annoncées, 
et  lui  dit  :  je  çommettrois  une  impru» 
dence  si  je  travaillois  dès  aujourd'hui 
à  faire  casser  l'arrêl  qui  nous  a  séparés, 
et  a  rébabililer  nos  liens;   je  prends 
jdeux  années  pour  m'asfsurer  de  la  cons- 
tance ée  votre  retour  k  la'vértii,  avant 
de  faire  aucune  démarche  a  ce  ïujct. 
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Qaànt  a  vos  enfans,  ils  seront  dans  ma 
maison  sur  le  pied  de  pauvres  orphe- 
lins ,  dont  la  charité  seule  m'obligera 
à  prendre  soin  :  ce  sera  de  leurs  vertus 
-qu'ils  doivent  attendre  le  titre  de  mes 
eu  fan»  y  et  le  droit  à  un  héritage  que 
je  vous  avoîs  dcslîné  tout  entier ,  el 
dont  vous  vous  êtes  privé  par  votre  in- 
gratitude* 

Je  fus  forcée  par  mes  affaires  de  quit- 
ter Léontine  quelque  temps  aprè^?  mais 
r)e  n'ai  point  cessé  d'entretenir  un  com- 
merce de  lettres  avec  elle,  et  voici  ce 
qci6  )'ai  appris  depuis  peu.  ËUe  a  réha- 
bilité son  mariage  avec  Philippe ,  à  con- 
dition qu'il  romproit  tout  .commerce 
.  avec  ses  séducteurs.  Un  des  enfans  de  ce 
coupable  n>ariage  ayant  repondu  à  ses 
vues,  ellel'a  solennellement  adopté  pour 
son  fils}  les  trois  autres  ayant  prêté  l'oreille 
aux  discours  empoisonnés  de  leur  grand- 
père, elle  les  a  repris  avec  douceur;  et 
comme  ilsn'pnt  tenu  aucun  comptede  ses 
avis,  et  qu'ils  ont  abusé'  die  sa  patience^ 
elle  les  a  chassés  de  sa  maispn,'  sans 
pourtant  VeÉ  abandonner  absolument  h. 
leur  mauvais  sort,  car  elle  les  faitassister 
sous  main  /et  se  sert  de  quelques  bon- 
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nêles  gens  pouf  leur  faire  ouvrir  ie& 
yeux  sur  leur  mauvaise  conduite.  Elle  a 
fixé  un  terme  pour  leur  repentir,  et  a 
eu  grand  soin  de  les  en  avertir  ;  ce  terme 
passé  ^  elle  les  exclut  de  SQn  héritage ,  qui 
sera  seul  pour  celui  qui  s'est  fait  les  vio- 
lences nécessaires  pour  corriger  les  in- 
clinations vicieuses  qu'il  tendit,  de  ses 
pareils. 

Miss    MALT, 

Je  vous  prie,  rha  Bonne ,  dites'-moi  où 
demeure  cette  femme  incomparable  ^ 
Je  vous  jure  que  je  croirai  le  voyage  de 
France  bien  employé  pour  la  vt)ir  seu* 
lement  une  fois. 

•Mad*».  BONJNË. 

Lady  Louise  n'eii  diroit  pas  autant: 
je  suis  sûre  qu'elle  la  trouve  cruelle  d'a- 
voir traité  ces  enfans  comme  des  bâtards, 
et  d'en  avoir  chassé  trois^ 

m 

Ladt    LOUISE* 

Est*-ce  que  voys  me  crçy ez  une  folle , 
ma  Bonne ,  pour  m'accuser  de  porter 
un.  tel  jugement?  Assurément  j'aime 
votre  Léontine  fout  autant  qu'on  peut 
aimer,  ]e  la  crois  le  modèle  de  toutes 
les  femmes  ^  et  )e  l'estimerois  moins  si 


/ 
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elle  eût  eu  une  bonté  aveugle  et  saais 
prudence.  Vous  riez ,  lady  Violente  ! 

Lady   VÏQLBNTir. 

Pauvi^é  l'adj  Louise  y  vous  êtes  la  dupe 
de  l'allégorie  de  ma  Bonne ,  et  vous  tom* 
")      bez  'dans  le  piège  qu'elle  vous  a  tendu 
pour  Vous   obliger  à  condamner  vos 
proprés  sèntimens. 

Ladt  louiset. 

•  '      .. 

Comment  donc ,  ma  Bonne ,  lady  Vio- 
^lente  auroit-elle  deviné  ?  Cette  histoire 
oui  m'a  si  fort  attendrie ,  n'auroit-^elle 
jien  de  réel  7  .   • 

Madbm..  bonne. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  rac-* 
cusation  de  la^y  Violente  ;  mais  malheu- 
reusement l'application  de  cette  allé- 
gorie n'est  que  trop  réelle ,  à  l'exception 
d'une  circonstance.  C'est  cjue  Philippe 
devoit- beaucoup  moins  à  son  épouse, 
qu'Adam  et  Eve  ne  dévoient  à  Dieu  : 
elle  ne  lui  avoit  pas  donné  lelre  et  une 
multitude' de  dons  si  précieux,  qu'ils 
bout  au-dessus  dé  l'expression .  Vous  vous 
êtes  senti  une  vhre  indignation  contre 
cet  homme  qui  employé ,  pour  perdre 
Léontine,  ses   propices  bienfaits^  qui 
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cherche  à  lui  ravir  son  oooi ,  sjes.bîenè^ 
son  honneur.  Vgos.aVez  cru-  qu^unç 
telle  méchaiiceté  :n'étoH  pc^nt  dans  la 
nature,  et  qu'il  ny  avoîtou'un  esprit 
infernal  qui  en  fût  capable,  Voijà  pour- 
tant ce  qu'au roienÇ  fait  Ad^ni  et  Év^j, 
si  Dieu  eût  été  susceptible  des  na^u?;  que 
vouloienl  lui  causer  ses  créatures  m- 
grates  :  elles  prétendoient  partager  son 
empire,  sa  science',  s*égàler  à  lui,  se 
soiTstraire  h  son  doniaîne-;  et  cependant 
^bus  oserns  traiter  lèttr-'faut'é  de  baga- 
telle !  Noos  trouvons  Leoutine  tin  prq- 
dige  de  bonté,  parce  qu'elle  peut  par*- 
donner  de  si'grandefc  £autos ,  parce  qu'elle 
(Yonne. les  mojtens  aux  coupables  fruits 
de  cet  bj  men  d'acquérir  la  qualité  de  ses 
^nfans,  et  de  rpntrer  en.p9S36Ssiou  de^ 
b^'ens  qu'elle  avoit prodigués  àleqr  père  ; 
et  nous  .osons  nojis  pUindre  diêtre  héri^ 
tiers  de  la  faute  d'Adam,  quoiqu'il  soit 
en  notre  pouvoir  d'effacer  la  hputede 
notre  n^^issance^  et  de  itierit^r  le  titr^ 
id^en^nS'dn  nouvel  A  di^m  t  Ço^qevonf 
dpnc,  :|VI.es^aiue^;,  qu'au  li^u  d'avoir  k 
2;iou$>pl^ndr6  de  U  î>çr\^é  el;^e  1^  iuslic^ 
de  Dieu,  elle  surpasse  infiniment  lout 
ce  que  nous  avipus  lieu  d'en  attendre. 
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Mais,  dites- vou^,  Dieu  à  qui  tout  est 
présent ,  âvoît  prévu  cette  faute  et  pour- 
voit reropêchéjr.C'est-à-dirp  ^Mesdames, 
que  pour  vous  satisfaire  il  eût  dû  donner 
à  Adam  et  à  ses  enfans  le  prix  d'une 
obéissance  Forcée,  les  couronner  sans 
combat,  les  récompenser  sans  qu'ils 
eussent    ménté  la  récompenise!  C'eût 
été  blesser  sa  juslice ,  qui  s^apjibse  an'taili) 
à  la  distribution  d'un  prisequî  n'a  par&t 
été  mérité,  qu'à  un  dliâtiment  qui  n'a 
point  été  pr-écédé  d'une  faute»  Remar- 
quez encore  notre  hardiesse  et  la  bas*^ 
sesse  de  notre  cœur;  nous  souhaitons 
effrontémeaMe'  feoohetir  de  l'autre  vie, 
celui  do  celle-ci,  sans  vouloir  faire  la 
moindre  phose  pour  ^obtenir  :  il  semble 
que  Dieu  nous  le  de  voit  ;  et  que  demande- 
t'il  donc  ppu^r  pous  l'accorder  ?  Qu^  nous 
raimJDDS,  lui^juiy  ef^l^^^aource  dé  toute 
beauté  I  qucf^nou^  le  proférions  à  la  lai- 
deur, à  la  misère^  Qh  l  cela  est  bien  pé- 
nible assurément.  Je' iîni^,  car  je  ne 
pourrois  ^l'empccher  4^  me  mettre  .en 
colère  contre  a:na  paresse. et  contre  la 
vôtre }  d'îiitleurs,  cetle  le^on  ejtçessive- 
ment  longue,) 'a  passé    beaucoup   les^ 
bornes. qoe  je  pxQ  suis  prescrites..  .. 
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QUATRIÈME    JOUIINÉE.! 

madum.  bonne;. 

JN  ous  n^aurons  plus  miss  Préjugé,  Mes- 
dames, elle  n'a  pu  s'accaminoder  d'une 
élude  oji  il.fiLut  renOBcè^  aci  plus  grand 
Aoxxrbre  dies  idées  reçues  généralement 
par  le  Yurlgaîre,  et  penser  par  soi-même  ; 
elle  est  vrainatent  piquée  de  ne  pouvoir 
je  refuser  aux  lumières  qui  lui  ont  élé 
offertes. 

^     Ï-APT    LOUISE. 

Si  ma  Bonne  ^  Veut  donner  des  con- 
versatîons  au  public,  comme  elle  a  fait 
de  celles  de  notre  jeunesse,  je  suis  presque 
sûre  que  miss  Préjugé  aura  un  grand 
nombre  d'îniîtaléursl  Gomme  bien  des 
persbnileS|eleroùt  le  livre  avec  dédaîn  ^ 
aussitôt  qu*eiles  y  IroûVerotit  ^quelque 
cbosé  qui  choquera  les  idées  de  leur 
enfance  î'  ce  sera  plutôt  fait  que  d'ap- 
prôfotidîr  "les  raisons  de  croire  ou  de 
nier.  Je  suis  même  sûre  que  les  idiots, 
ïes  beaux-esprits,  regarderoîent  son  ou- 
vrage comme  pernicieux  \  je  Je  répète  , 
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il  est  plus  facile  de  crier  couire  Qti  ou* 
v.rage,  que  ^e  le  refiler, 

Mi.DEM.  B0I9NE.  ) 

Je  me  laye  les  mains  de  la  perte  des 
âmes  de  toutes  ces  personnes  ;  )*aurai 
fait  mon  devoir ,  cela  me  suffit. 

Mi9s   BOROTHÉE. 

J'espère^  si  nia  Bonne  veut  faire  un 

livre  de  nos  cojiversalions ,  qu'elle  aura 

la  bonté  d'y  insérer  ce  que  je  pense  à 

cet  égard ,  et  le  voici  :   c'est  que   je 

regarderai  con^me  dç  très-malhpnnètes 

gens   ceux  qui   voudront  rendre  son 

ouvrage  suspect^  Si  elle  se  tron^pe  et 

dit  quelque  chose  de  faux ,  il  est  rai-^ 

sonnable  de  l'éclairer  et  de  la  convaincre^ 

J'ajoute  quMl  n'y  a  qu'une  fausse  reli« 

gion  qui  doive  craindre  Pexamen  :  si  la 

religion  chrétienne  est  divine ,  elle  ne 

craindra  pas  d être  discutée,  examinée. 

J'ajoute  encore  que  je  prendl^ai  comme 

nue  assurance  qu'il  n'y  aura  rien  de  bon 

a  lui  répondre,  le  silence  qu'on  gardera 

à  cet  égard  :  la  matière  est  bien  assez 

importante  pour  méFÎler  une  réponse» 


\ 
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ladt  champêtre. 

Ce  que  vous  dîtes  est  excellent  pW 
rapf  oïl  à  la  religion  chrétienne  ;  mais 
si  ma  Bonne  voulôil^Uer  pitis  loin  et 
parler,  par  exeiïiplei  contre  la  com- 
munion romaine 4  croyez- vous  qu'on  dût 
«ouffrif  son  ouvrage  en  France?  Si  elle 
parloit  contre  la  religion  anglicane ,,  ne 
seroit-jl  pas  prndent  d^înlerdfr^son  ou- 
vrage en  Atïgleterrèr?  Los  Génev<)iB  ne? 
sèroicnt-ils  pas  autorisés  a  faire  cetl-e 
défense ,  si  par  lia^ard  elle  parloit  con  tre 
le  calvinismre?  j'en  dîs  autant  des  autres 


commuiiioTts.' 


Miss    DOROTHÉE. 

Non ,  Madame ,  si  j'en  crois  mes  pe- 
tites idées  ^  je  ne  pense  pas  qu'on  fut 
autorisé  à  interdire  son  ouvrage.  Ou 
sa  critique  êeroit  juste,  oti  elle  ne  le 
seroit.piMî.  Pan^  lepremier  cas,  il  fau^ 
droit  te'  réformer;  daos  \e  sécoRd  ,  il 
faudroit  luri  réf)ondre.  Une  bonne  reli- 
gion ,  je  le  répète  ,  ne  peut  que  gagner 
à  l'examen ,  et  c'est  le  plus  grand  dé 
tous  les  biens  d'çn  démaîjquer  unis 
fausse.. 
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Ladt   LOUISE. 

Ah!  ma  Bonne ^  laisserez-vous  passer 
cela  ?.  J'ai  Oui  dire  que  dans  votre  com- 
ixiunion  Qn  doit  tout  croire  sans  exa« 
m.en  ;  qu'elle  craint ,  qu'elle  défeud  mê- 
me absolument  toute  discussion^.  41  .me  ' 
seinble  aussi  avoir  lu  dans  un  de  vos 
auteurs  ,  qu'il  faut  condamner  les  Pro- 
lestans  sans  les  entendre  ,  et  qu'il  est 
inutile  d^examiner  leurs  raisons. 

Madkk.   BONISE. 

Je  potirrois  vous  répondre  que  vous   ' 
nous  condamnez  bien  sans  entendre  les 
'nôtres  5  inaîs  c'est  un  mauvais  exemple 
que  nous  ne  voulons  pas  suivre  f  à  la 
vérité,  on  nous  défend  les  livres  que 
nous  regardons  comme  hérétiques;  mais 
on  a  deux  bonnes  raisons  pour  cela^dont 
je  veux  vous  rendre  juge.  La  première, 
c'est  que  dans  tout  procès  il  seroit  con- 
traire à  l'équité  d'ent«ndre  le  plaidoyer 
d'un  des  deux  avocats ,  sans  entendre 
l'autre.  Une  personne  ,  qui  ne  veut  pas 
exposer  sa  foi ,  doit  toujours  ,  en  lisant 
un  livre  de  parti ,  avoir  à  côté  ce  qu'on 
y  a  répondu,  afin  de  n'être  pas  surprise. 
Je  dis  en  second  lieu  que  les  Catholiques 
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sont  dispensas  du  soin  de  Kre  les  HVres 
de  Gonlroverses ,   parce  qu'ils    recon- 
noissenl  une  autorité  qu'ils  croyênt  di- 
vine y  et  que  ,  lorsque  pieu  a  parlé ,  tout 
^xaifien  est  superflu.  Les  Proteslans ,  au 
coiîtrïiire  ,  sont  juges  dons  cette  cause  ^ 
et  ne  reconnoissetit  jioint  d'autorité  ja- 
failKble  ;  ils  croyent  ^ue  ceux  qui  sont 
leurs  réformateurs  ont  pu  se  tromper , 
et  qu'ils  se  sont  trompés  en  effet  en  plu-> 
sieurs  points  ;  par  conséquent  un  Catho- 
lique peut  raisonnaMément  s'en  rap- 
*    porter  à  ce  ^'iï  croît miè  décision  di-p 
viîife ,  ^t  t^n  Protestant  doit  raisanua* 
blemêiit  exanflner  cû  qu'il  ne  regarde 
que  co*ri<n^  «ï^ne,  autorité  humaine.  On 
craint  si  peu  reiainen  dans  ma  com- 
munion,  ma  chère  Lady ,  que  si  jamais 
nos  conversations  nous  menoîent  jusque^ 
Ja  ,  \e  ne  voudrois  pas  omettre  un  seul 
mot  des  difficultés  qui  me  seraient  pro-t 
posées ,  je  ne  dis-  pas  par  vous  seule- 
ment, mais  par  vos  minisires.  Retenez- 
le  bien ,  Mesdames.  Au  nfnoment  oii  je 
dirai  un  seul  mot  de  controverse ,  je 
vous  exhorte  à  les  armer  tous  contre 
moi.  Qu'ils  rfte  convertissenf  si  je  suis 
dan^  ï'e^retÉT  i  je  porte  ue  <:oeur  docile 
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avec  un  esprit  ^nioureuv  de  fk  wér^é  y  je 
ne  tiens  qu'à  tïh:  par-tOQ$  qû  on  oie  la 
montrera ,  je  Ja  s^ivr^i  '^m  irépm^ance , 
quand  il  devro^  m^eiQ  couler  la  vie. 
J'aurai  l'Evangile  pour  règle ,  cette  vé- 
rité ,  il  j-  a  un  Dieu^  pour  fondement 
et  pour  principe.  C'est  à  ces  deux  flan^- 
beaux  que  j'examinerai  ma  croyance 
et  celle  des  autres.  Gest  à  la  face  du 
Dieu  vengeur  du  parjure  ,  que  je  fai^ 
le  vœu  solennel  de  secouer  tout  pré- 
jugé, de  renoncer  à  toute  complaisance, 
de  sacrifier  tout  intérêt  a  la  voix  de  Ifi 
vérité.  J'en  jure  par  Ipi-même,  je  me 
soumets  a  toute  la  rigueur  de  sa  justice, 
si  je  viole  mon  serment ,  et  je  vous  ad- 
.  mets  toutes  à  la  qualité  de  mes  accu- 
satrices au  jour  de  son  redoutable  ju- 
gement ,  supposé  que  je  cherche  jamais 
k  biaiser  ou  ^  éluder  la  plus  petite  des 
difticultés  sur  cette  matière  ;  en  suppo- 
sant que  nous  la  traitions  ,  s'entend. 

Lai»t  lquise. 

Savez-vous bien ,  maBonne ,  que von5 
m'avez  fait  trembler  avec  votre  vœu  çt 
votre  serment.  Quoi  !  s'il  falloîl  aban- 
donner la  foi  de  vos  pères ,  de  votre 
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époux;  si  cet  abandon  entrainoU  la  perte 
de  votre  fôrlutie  ,  de  yotre  vie  même , 
vous  auriez  le  courage  de  le  faire  f 

Màdem.    BONNl::. 

Assurément,  ma  chère:  car  je  n'ai 
pas  le  courage  d'aller  en  enfer  :  mais,  je 
le  répète ,  il  n'est  pas  question  de  cela  à 
présent,  il  oe  s'agît  que  de  la  religion 
chrétienne  que  nous  prétendons  pro- 
fesser toutes  ;  elle  a  pour  base  l'histoire 
de  la  chute  d'Adam ,  et  les  autres  vé- 
rités renfermées  dans  la  Sainte-Ecriture. 
Examinons  i**.  la  nécessité  de  celte 
révélation  ;  2^.  la  divinité  de  cette  révé- 
lation. Examinons  ces  deux  points  à  la 
rigueur,  et  ne  me  dissimuliez  ni  aucune 
de  vos  objections,  ni  aucune  de  celles 
que  vous  avez  entendu  faire  aux  impies. 

Uïss  SOPHIE. 

■  En  voici  une ,  ma  Bonne.  J'ai  ouï 
dire  a  un  fort  habile  homme  qu'il  étoil 
au-dessous  de  Dieu  de  s'arrêter  aux  ac- 
tions de  créatures  aussi  viles  et  aussi 
petites  à  ses  yeux  que.  nous  le  sommes , 
et  conséquèmment  de  s'amuser  à  leur- 
donner  des  lois. 
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Miss   BOKOTHÉë.. 

Un  homme  ayant  un  jour  fait  ce 

beau  raisonnement  à  ma  Bonne  ,  que 

Dieu  étoit  trop  au-dessus  des  créatures 

pour  s  embarrasser  de  leufs  actions  , 

voici  les.  réflexions  que  je  fis  r 

•   Dieu  est  un  être  infiniment  parfait 

qui  ne  peut  aimer  que  la  vérité,  la  jus~ 

tice ,  en  un  mot  toutes  les  perfections , 

et  qui  les  aime  souverainement.  Voyons 

comment  se  comportent  ks  personnes 

qui  ont  quelqu'amour  pour  la^  justice. 

Ma  mère  est  une  honnête  femme ,  qui  « 

par  conséquent ,  aime  l'honneur  j  quel 

effet  produit  en  elle  cet  amour  ?  Elle 

^«jB'apprend  en  quoi.il  consiste,   m'en 

recommande    la  pratique  ,   me  punit 

quand  je  m'en   écarte.   Si-  elle  voyoit 

que  j'en  secouasse    le  joug   sans  s'en 

mettre  en  peine  ,  il  en  faudroit  cou* 

dure  qu'elle  n'aîmeroit  pas  l'honneur. 

Donc  ma  mère  aimerojt  l'honneur  et  la 

vertu  plus  que  Dieu  ne  l'aime ,  s'il  fai- 

soit  moins  qu'elle  ne  fait  pour  m'enga* 

ger  et  me  forcer ,  pour  ainsi  dire ,  à  la 

pratiquer. 

L'homme ,  il  est  vrai ,  est  moins 
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qu  un  atome  devant  Dieu  }  mais  cet 
atome  a  pourtant  un  trait  de  ressem- 
blance arec  l'Elue  suprême.  Ccft  atotne 
à,  coriïttie  «on' Créateur,  là  faculté  <le 
côtiïicfîtfe  et  d'aimer.  Il  est  vrai  que  tes 
deux  |>tÉÎssances  ,qu}  en  Dren  6oht  infi- 
nies, sont  trèS-borbéès  tti  Vhoniïtit  ; 
iïïâii  énfiil  ^Hes  j  àtiht.  €e  n'est  point 
par  h^sûM  qu'elles  i'y  fencoirtfent  :  Bien 
ne  fâJt  rien  sans  desisein ,  il  n'a  pas  mis 
Ces  deux  {)Uissances  dans  Thomme  pour 
ijuMl  n'en  fW  pas  nsskge  :  cak*  elles  siè- 
roieîit  îmitiles,  fet  encore  une  fois  il  tie 
peut  rieti  faire  d'inutile.  Donc  elles  f 
sont  pour  connoît^je  le  beau,  le  boti ,  et 
conséqnemment  l'aimer.  Dita  est  îe  Seul 
bon  ,  le  seul  beau  :  doiic  c'est  pour  lis 
connoître  et  l'aimer  ,  que  Dieu  a  mis 
en  lui  cfes  deux  puissances.  L'homme 
s'étant  dégradé  par  le  péché  ,  son  en- 
tendement à  été  obscurci ,  son  cœur 
dépravé  :  donc  il  falloit  ou  que  Dieu 
l'abandonnât  k  ses  ténèbtres,  a  sa  cor- 
Sruplion  ^  ou  qu'il  lui  dontiât  des  lumières 
M  des  lors.  Dans  les  enfans  d'Adam  , 
icelïe  corruption  n'avoit  pas  été  volon- 
taire: ils  éloient  devenus  coupables  sans 
avoiî*  à  'se  reprocher  leur  crime.  Donc 
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luiâ^piciparde  de  Pip^*  de  leur  donner 
un  moyen  de  guérîspn  ^  de  justification, 
11  mç  semble ,  Mesdapies ,  que  cela  e§t 
plus  clair  quç  ii^  jour. 

Pas  toui*k-'fait ,  ma  cbère  ;  car  enfin 
cette  loi  que  Dieu  a  donnée  aux  honmieg^, 
isupposé  qu'il  l'ait  faite,  il  aët«  plusieurs 
«ièolës  a^ant  de  la  donper.  En  second 
fiéu ,  eette  loi  ne  nous  ren4  pa^  lecTfor^res 
-que  la  malad^ie  que  nous  ^vons  contrat- 
Aée  en  Adam  noBS  a  ôtées.  Si  cette  loi 
^toit  nécessaire  aux  hommes  pour  rem« 
plîr  et  connottre  leurs  devoirs,  ceux  qui 
ont  vécu  avant  la  publication  de  celte 
loi  ne  pouai3>i£nt  aocomi^ir  ae  qu'ils  ne 
conuaissoient  pas. 

Mi^K   DOROTHÉE. 

« 

Vous  avez  bonne  mémoire,  Madame. 
Sourriez-vous  vous  rappeler  à  quel  âge 
on  vous  a  appris  les  commandemens  de 
Dieu ,  ou  plutôt  à  quel  âge  vous  1|9S  aves 
compris  ? 

Miss    CHAMPÊÎ'RE. 

Je  suppose  qu'on  me  les* a  enseignés 
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de  fort  bonne  heure;  car  je  ne  me  sou- 
viens pas  qu'on  rae  les  ait  appris  ;  mais 
it  m'est  aisé  de  me  rappeler  le  temps  oii 
je  les  ai  compris  comme  il  faut  j  c'est 
environ  a  neuf  ou  dix  ans. 

Miss  DOROTHÉE, 

Avant  ce  temps,  croyez-vous  que  vôtre 
gouvernante  faisoit  bien,  quand  elle  se 
meltoit  en  colère  contre  vous  ?  Ne  pen- 
sîez-vous  pas  que  votre  frère  étoit  bien 
méchant  quaqd  il  vous  battoit  5  que  votre 
sœur  étoit  injuste  quand  elle  vous  arra- 
choit  une  poupée ,  un  fruit ,  qui  vou3 
apparlenoit,  quand  elle  vous  accusoil 
d'une  faute  qu'elle  a  voit  faite  elle-même, 
et  vous  faisoit  fouellçr  ? 

Miss    CHAMPÊTRE. 

Assurément  je  sentoîs  que  toutes  ces 
actions  étoient  mauvaises  ;  mon  amour- 
propre  m'avoit  éclairée  sur  ce  qui  pou- 
voil  blesser  ses  intérêts. 

Miss   DOROTHÉE. 

Et  quand  on  commettoit  ces  injustices 
à  l'égard  de  votre^rère  et  de  votre  sœur, 
pensiez  -  vous  qu'on  fit  mal  d'en  agir 
ainsi? 
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Miss   CHAMPÊTRE. 

Oui ,  ma  chère  :  j'avois  établi  on  Irî- 
bunal  au-dedans  de  moi-même,  oii  je 
'condamnois  père,  mère,  gouvernante 
et  lout  ce  qui*"  m'approchoil',  je  vous 
assure  qu'aucun  de  leurs  défauts  ne 
m'échappoit. 

Mis»   DOROTHÉE. 

Vous  connoissiez  donc  la  loi  avant  de 
ravoir  apprise;  vous  démêliez  à  mer^ 
veille  le  juste  et  l'iiijuste,  vous  aimiez 
l'un,  vous  baissiez  l'autre. «Cette  loi  éloît 
au  fond  de  votre  cœur  avatit  qu*on  VeAt 
fait  retentir  à  vos  oreilles.  Voila  quelle 
fut  la  loi  des  hommes  avant  qu'ils  eussent 
reçu  la  loi  écrite.  J'avoue  qu'eu  égard  à 
-  la  maladie  que  nous  avons  contractée  en 
Adam,  nous  sommes  impuissantes  à 
suivre  celte  loi  :  cependant  nous  voyons 
par  l'histoire  de  ce  temps  que  plusieurs 
hommes  l'ont  suivie ,  et  que  d'autres  ne 
la  suivoient  pas  :  d'où  vient  cette  difr 
férence  ? 

Ladt  LOUISE. 

Voilà  un  de  ces  phénomènes  que  l'his- 
toire de  la  création  ne  m'explique  pas  ; 
elle  ne  me  fait  pas  comprendre  non  plus 
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la  possibilité  de  la  cllfl^^  d'Adam;  car 
enfin  il  u'avuil  pas  Pbon  ible  maladie  qui 
nous  porte  au  mal  avec  lanl  de  force  j  il 
yoyoil  clairement  la  justice  de  l'obéis* 
Siîice  qu'il  dèvoil  à  Dieu,  les  suites  af- 
freuses de  sa  prévarication  ;  et  cependant 

jl  s'y  expose  en  mangeant  celle  pomme! 

^  Quelle  vilenie  ^ 

Màdem.  bonne. 

Lady  Louise  ne  veut  pas  comprendre 
qu'Eve  fut  moins  séduite  par  la  gour- 
niatidiAe  que  par  Porgueil.  A  l'égard  de 
la  chute  d'Adam  ,  je  suis  persuadée 
qu'elle  eut  des  causes  bieti  différentes. 
Je  .vous €fi  dit  mon  sentiment  à  cet^égard 
quand  vous  étiez  Jeunes  ;  dépendant^ 
comme  je  suis  «persuadée  que  Votis  n'y 
avez  doQué  -alors.qu'une  attention  fort 
légère ,  je  dois  vous  le  répéter. 

Adahi  n'avoit  rieti  en  lui'qnî  pÛtren^- 
irainer  vers  le  mal  :  Dieuluiavoitdonné 
«l^e'mp1t*e  sur  sesvpassioDs^  elles  étoieut 
soumises  à  sa  raison;  mais  il  lui  éloit 
possible  de  perdre  céî  éftïpîre:  il  est  vrai 
s{\jLe  cela  ne.ptiroissoitfpasuaturel  et  qu'il 
•avoit  toutes  lés  facilités 'possibles  à  côir- 
.«erversôa  iusoeence/U  connoissoit  tout 
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ce  qu^une  pure  créature  peut  counoilre 
de  Dieu  en  ceUe  vie  :  c'en  étoit  plus  qu'il 
ne  falloit  ppuf  aimer  de  toute  sa  capa* 
ci4é  ceiDieu»  ^purce  de  toute  beauté.  . 
A  ce  motif  déjà  si  puissant,  il  s'ea 
joignqit  un  autre  qui  ne  l'est  pas  mpins. 
Ce  Dieu  si  aimable  étoit  son  créateur  , 
60n  bienfaiteur ;il  l'avoit  pré  di^  néant 
et  sembloit  avoir  épuisé  sa  tou^e-^puis- 
3ance  pour  le  combler  de  biens;  il. pe. lui 
^n  manquoit  qu'un ,  c'éloit  celui  que.de^ 
voit  lui  procurer  sa  persévérance  danp 
l'amour  de  ^ou  Dieu.  Que  ce  précepte , 
cette  obligation  étoit  douce  etnaturellel 
Parmi  les  l^ii^ns. qu'il  tenoit  de  lambin 
libérale  de  son  créateur,  il  en  étoit  un 
qui. sans  doute  devoit  Ipi  paroiti^e  pré* 
cieux ,  c'étoit  une  compagne  tiirée  de  sa 
propre  substance ,  une  créat)irç  intelli- 
gente comme  lui,  iine  créature  digue  par 
sa  b^uté'detre  l'ouvrage  du  «cuéaleun 
Ces  yeux  matériel^  incapables  d'aper* 
cevûir  la  beauté  d'un  Dieu  pur  osp vit  ^ 
pouvoientse  former  une  idée  légère  de 
sesi perfections,  en  considérant }a  beauté 
de  ses  œuvres  J  d'Eve  en tr'autres.c C'étoit 
pour  produire  cet  heureux  effet  que  Dieu 
la  lui  avoit  dpunée  :  il  ne  devoit  jamais 
réfléchir  sur  les  charmes  dont  elle  étoit 
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pourvue,  sans  tourner  son  entendemenl 
sur  la  source  et  l'auteur  de  sa  beauté.  l\ 
lui  étoît  permis,  il  lui  étoil  même  com- 
mandé de  l'aimer,  pourvu  qu'il  s'atla- 
chât  à  elle  comme  a  un  symbole  de  la 
Divinité.  Je  ne  puism'empêcher,  Mes- 
dames,  de  croire  qu'Adam  perdit  de  vue 
ce  motif  de  l'amour  qu'il  devoît  porter 
à  son  épouse  :  il  admira,  il  aima  ses 
charmes  purement  pour  ses  charmes. 
D'abord  ce  ne  fut  qu'une  distraction  mo- 
mentanée qui  ne  produisît  pas  une  faute 
considérable  :  il  aimoit  Dieu  plus  qu'elle  : 
seulement  il  ne  l'aimoit  plus  purement 
en  Dieu.  Cetle  faute  affoiblit  insensible- 
nient  la  volonté  d'Adam;   c'éloit  une 
fièvre  lente,  imperceptible,  mais   qui, 
quelque  peu  considérabfe  qu'elle  fût, 
pouvoit  causer  par  la  suite  un  embrase- 
ment mortel  :  chaque  instant  augmen- 
toit  cette   disposition    funeste  :  Adam 
s'attiédissoit  dans  l'amour  de  son  Dieu  , 
son  cœur  étoit  partagé  j  le  moment  fa- 
tal approchoit ,  où  Dieu  et  la  créature 
alloient  s'en    disputer  l'empire.  Il  ar- 
riva ce   moment  funeste.  Adam  étoit 
sur  le  bord  du  précipice ,  l'occasion  l'y 
entraîna.  U  étoit  question  de  désoMir  à 
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Dîea  ou  de  désobliger  son  épouse }  vous 
sentez  qu'il  aimoltdéja  cette  épouse  avec 
un  tel  excès,  qu'elle  dispuloit  son  cœur 
au  créateur  :  elle  l'emporta.  Adam  choisit 
d'être  heureux  par  la  créature ,  et  mé- 
prisa le  bonheur  qu'y  pouvoil  trouver  en 
^on  Dieu  j  c'est-à-dire  qu*il  permit  à  ses 
sens  de  subjuguer  sa  raison  :  il  le  permit 
librement ,  volontairement ,  sans  se  faire 
illusion.  Ce  n*étoit  point  ses  lumières  qui 
étoiçnt  affoiblies,  c'étoit  sa  volonté  qui 
par  degré  s'étoit  attiédie  pour  sou  Dieu, 
qui  a  voit  cessé  de  s'en  occuner  avec 
cette  première  ardeur;  elen  punition  de 
ce  crime,  seslumièresfuBenl  obscurcies, 
sa  volonté  resta  rebelle ,  et  dès-lors  sa 
perte  eût  été  consommée,  si  Dieu,  dont  la 
miséricorde  est  infinie,  n'avoit,  au  mo- 
ment même  de  son  crime,préparé  le  re- 
mède qui  devoit  le  guérir ,  en  lui  pro- 
mettant un  rédempteur. 

Ladt    LOUISE. 

Nous  voilà  dans  l'Histoire  Sainte,  ma 
Bonne,  avantde  nous  en  avoir  démontré 
la  vérité  j  vous  oubliez  que  vous  nous 
avez  supposées  être  Américaines, 

Madem.   bonne. 
Je  ne  l'oublie  pas  ^  ma  chère.  Mîss 
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Dorothée  vous  a  dit  et  vous  a  prouve 
que,  malgré  noire  corruption,  nous  con- 
Boissions ,  nous  aimions  la  justice  ;  que 
quand  nous  nous  en  ëtartions ,  c'étoH 
toujours  en  nous  refusant  à  nos  lumières^ 
et  entrainées  par  un  penchant  qui  pa* 
roitroit  insu r mon taible^  si  l'expérience 
ne  nou«  apprenoit  pas  qu'il  y  a  eu  des 
hommes  qui  sont  venus  à  bout  de  le 
vaincre.  El  sans  en  chercher  des  exem- 
ples* hors  de  nous,  nous  sentons*  fort 
bien  qu'en  plusieurs  occasions  noûsnous 
sommes  surmontées  nous-mêmes. 

Nous  sommes  convaincues  de  ces  vé- 
rités ,  lady  Loaise ,  c'est-à-dire  de  noire 
amour  pour  la  vertu ,  du  penchant  qui 
BOUS  entraîne  vers  le  mal,  de  la  force 
que  nous  avons  quelquefois  pour  résister 
ace  penchant.  Ce  sont  là,  pour  ainsi  ^ire, 
des  faits  :  il  est  vrai  que  ces  faits  dont 
nous  sommes  certaines,  ont  des  causes 
qui  nous  sout  inconnues.  :Nous  venons 
de  chercher  à  les  expliquer  par  l'histoire 
de  la  création ,  que  nous  ne  .regardons 
point  encore  comme  divine,. mais  seu- 
lement comme  vraisemblable.  .Si  nous 
trouvons  qu'elle  puisse  servir  de  clef  à 
cette  foule  de  phénomènes  que  nous 
reconnoissoûs  en  nous ,  vous  avouerez 
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qu'elle  mérlle  une  allenlion  toute  par- 
ticulière >  et  que  sous  pouvons,  sans 
être  taxées  de  trop  de  crédulité  ,  lui 
donner  upe  foi  humaine.  Vuilà  où  nous 
en  sommes ,  Madame  :  cette  histoire  nous 
apprend  que  Dieu  promit  a  Thomme  ua 
réparateur  pour  le  relever  de  Tétat  af- 
freux dans  lequel  il  venoil  de  se  préci- 
piter ;  examinons  si  véritablement  nous 
trouvons  au  milieu  de  notre  foiblesse  un 
secours  étranger  qui  nous  fortifie.  SF'a* 
vons-nous  jamais  connu  un  seul  homme 
qui,  s'élevant  au-dessus  dtes  pencha  us 
corrompus  et  des  inclinations  les  plus 
perverses,  nous  ait  retracé  cet  état  pri- 
mitif dans  lequel  Adam  fut  créé  ?  S'il  y 
eu  a  un  seul  ^  il  en  fautconclure,  ou  que 
cet  homme  est  d'une  autre  nature  que 
nous ,  ou  qu'il  a' eu  recours  à  ce  secours 
étranger  dont  l'histoire  d'Adam  «ous 
offre  l'espoir.  Qu'en  pensez- vous,  Mes- 
dames? 

Lajit   LOUISE. 

Je  crois  que  nous  pourrioiw  trouver 
de  ces  hommes  dont  lapeiffection^n^au- 
Toit  point  cette  :cause.  Un  très-heureux 
naturel,  une  éducation  excellente ,  le 
désir  de  la  gloire,  la  crainte'  du  mé- 
pris ,  toutes  ces  causes,  dis-je,  peuvent 
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contenir  les  passions  des  hommes^  san^ 
avoir  recours  à  ce  secours  étranger. 
Plusieurs  païens  nous  en  donnent  la 
preuve,  il  y  eij  a  nombre  q«t  ont  été 
des  modèles  en  tout  genre;  on  ne  peut 
le  nier. 

Miss    BELOTTE. 

J'aurois  dit  autrefois  comme  vous, 
Madame  ;  mais  j'ai  changé  d'avis ,  et 
vais,  en  votft  expliquant  ma  pensée, 
rappeler  ce  que  ma  Bonne  nous  a  dit. 
Un  homme  vertueux  est  celui  qui  aime 
tellement  Tordre  et  la  justice ,  qu'il  aî- 
meroit   mieux  perdre  la  vie  que  d'y 
manquer  ;  or ,  je  ne  trouVe  point   de 
tels  hommes  dans  le  paganisme.  Celui 
qui  éloit  tempérant,  se  livroit  à  l'or- 
gueil'; le  pauvre  volontaire,  le  chaste, 
le  juste  Aristide  conseille  aux  Athéniens 
un6^  injustice  ,  le  violement  d'un  ser- 
ment solennel ,  parce  que  ce  violement 
éloit  avantageux  à  la  république  :  en 
un  mot ,  je  trouve  dans  le  paganisme 
.  des  hommes  qui  ont  aimé  et  pratiqué 
des  actions  louables;  mais  je  n'y  trouve 
•  pas  cet  amour  pour  la  justice  qui  exclut 
l'amour  de  tous  les  vices,  sans  en  excèj)- 
ter  aucuns. 


/   LES    AMÉRICAINES.  357 

Màdem.    bonne. 

L'Hîstoire  Saini« ,  considérée  sans 
égard  à  sa  Divinité ,  mérite  bien  au- 
tant de  foi  que  THisloire  profane*} 
ne  nous  oflfre-l-elle  rien  de  niieux  en 
ce  genre  ?     ^ 

Miss    BELOTTE. 

Oui ,  ma  Bonne  :  je  lisoîs  hier  This-. 
loîre  de  Daniel  et  de  ses  compagnons, 
et  j'en  éloîs. ravie  d'admiration.  Dans 
Vâge  le  plus  propre. a  être  séduit,  dans 
un  temps  qui  touchoit  à  Tenfahce^  ces 
quatre  personnes  sont  choisies  pour 
servir  le  roi  :  on  les  met  a  ^àrt  pour 
les  nourrir  de  viandes  délicieuses  j  la 
tentation  éloîl  délicate  :  les  enfans  soi>t 
gourmands,  et  ceux-là  a voiçnt  une  belle 
occasion  de  satisfaire  leur  sensualité. 
Mais  ces  vîhndes  excellentes  dont  on 
veut  les  nourrir,  étoient  défendues  par 
la  loi  de  Dieu  j  dès-lors  elles  leur  pa- 
foîssent  odieuses,  et  ils  leur  préfèrent 
le  pain,  l'eau  et  lés  légumes.  Dans  la 
suite,  il  est  question  de  devenir  idolâ- 
tres, ou  du  rpoins  de. le  paroître  en 
adorant  la  statue  du  roi.  Un  feu  épou- 
vantable doit  être  le  tombeau  de  ceux 


*quî  se  refuseront  a  ce  culle  impie }  ces 
jeunes  gens  surmontent  l'horreur  que 
la  nature  a  pour  le  supplice^  et  pour 
«n  supplice  si  affreux  :  les  flammes  leur 
parois8ent  plus  supportables  que  le 
crime.  Daniel ,  parla  suite,  craint  plus 
le  péché  que  les  griffes. des  lion|  ;  il 
s'expose  à  en  êlrç.  éécbiré.  Voila,  ce 
rne  semble ,  des  .actes  a^U^dessus  d^  la 

•  nature ,  et  qui  n'avoîept  aucun  autr^ 
molif  que  le  seul  désir  d'être  fidèle  ^u 
devoir^  puisqu'ils  éloîept  faits  au  mif 
lieu  d'un  peuple  idolâtre  plus  porte  à 
les  traiter  de  folie  qu'à  les  admirer. 

En  lisant  cette  histoire  qui,  comme 
je  vous  l'ai  dît ,  mérite  autant  de  foi  que 
celle  d'Hérodole ,  de  Polybe ,  de  Xéno- 
phon  et  des  autres  auteurs  profanes; 
nous  sommes  forcées  de  convenir  qu'il 
y  a  dans  l'homme  de  grandes  ressources 
pour  la  vertu.  Si  nous  rentrons  ensuite 
dans  nous-mêmes,  nous  sentons  que 
ces  ressources  nous  sont  étrangères;  la 
^  nature  hait  sa  destruction,  elle  abhorre 
les  douleurs  ;  il  lui  faut  un  motif  bien 
puissant  pour  s'y  livrer  volontairement. 
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J'avouerai  pourtant  que  ririrtoire  pro- 
fane nous  présenté  aussi  quelques 
exemples  d'hommes  qui  ont  paru  s'é* 
lever  au-dessus  d'eux-mêmes.  Lucrèce, 
]M[utius  Scévola  ,  Régulus,  Cléîie,  se 
sont  livrés  à  la  mort  et  à  la  doulaor  : 
mais  nous  apercevons  leurs  molifs  ;  une 
gloire  passagère  animoit,  soutenoii  leur 
courage.  D'ailleurs,  ces  exemples  sont 
rares  ^  on  les  compte ,  et  à  peine  un 
siècle  en  fournit-il  un.  Mutins  Scévola, 

* 

bien  loin  d'être  vertueux ,  sacrifîdit  au 
crime;  Lucrèce  a  voit  mieux  aimé  le 
commettre,  que  de  perdre  sa  réputa- 
tion. Régulus  éloît  bien  éloigné  d'être 
vertueux,  il  éloit  dur,  dépourvu  d-hu*- 
manité,  comme  on  peut  le  connoîtrc 
par  le  traitement  qu'il  offroit  aux  Car- 
thaginois lorsqu'il  lut  vainqueur.  Clélie 
et  SCS  compagnes  s'exposoient  à  la  vé- 
rité à  la  mort  ^  cependant  e^les  espé- 
roient  y  échapper.  En  un  mot,  je  vois 
dans  tous  ces  grands  hommes  des  par- 
celles de  vertu ,  pour  ainsi  dire ,  et  chez 
aucun  des  vertus  entières.  Rien  de  tout 
cela  dans  ce  que  firent  Daniel  et  ses 
compagnons.  Le  motif^qui  les  anime 
est  louable  ;  c'est  Tborreur  de  la  déso- 
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bëissance  à  la  loi  de  Dieu.  Ce  n'est  point  ' 
dans  un  premier  mouvement ^  dansPen- 
thousiasme,  qu'ils  s'exposent  aux  lour- 
mens  j  c'est  de  sang-froid ,  après  avoir 
eu  tout  le  temps  de  réfléchir  qu'ils  se 
dévouent  au  supplice,  -et  cela  sans  le 
plus  petit  espoir  d'y  échapper.  Con^ 
cluons  de  ces  exemples ,  qu'un  secours 
étranger  à  la  nature  a  soutenu  la   foi-^ 
blesse  de  ces  derniers,  comme  une  pas- 
sion violente  animoit  les  premiers  :  con- 
cluons que  l'histoire  qui  nous  apprend 
que  Dieu  promit  à  Adam  un  libéra- 
teur, a  de  la  vraisemblance,  et  qu'il 
n'est  pas  .ridicule  deJ'adopter  :  je  ne 
vous  en  demande  pas  davantage  pour 
le  présent  j  un  jour  ^viendra  que  nous^ 
trouverons  par  milliers  des  exemples 
d'héroïsme,  qui  ne  pourront  être  at- 
tribués à  aucun  motif  humain.  Actuel- 
lement   nous   allons    reprendre    notre 
règle,  ce  premier  appui  de  toutes  nos 
connoissances. 

Il  jr  a  un  Dieu.  Celte  histoire  de 

la   chute    d'Adam    et  de  la  promesse 

d'un  Rédempteur  n'a-t-elle  rien  qui  soit 

contradictoire  a  cette  première,  vérité, 

.  et  eu   devient-elle    au   contraire    une 
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conséquence  ?  Qu'en  pensez-vous ,  miss 
Dorothée? 

Miss    DOROTHÉE, 

Je  vojs  Un  Dieu  infiniment  parfait^ 
et  tellement  parfait,  qu'il  est  impossible 
qu*il  déroge  a  aucune  de  ses  perfections. 
Tous  ses  ouvrages  doivent  avoir  le 
sceau  de  cette  perfection,*  c'est,  pour 
ainsi  dire^  le  cachet,  la  marque  <l.e 
l'ouvrier. 

Sa  bonté  l'engage  à  créer  une  créa- 
ture capable  d'être  heureuse  du  vrai 
bonheur  ,  c'est- k-dire  par  l'amour  et 
la  pratique  de  la  vertu.  Pratiquer'  U 
vertu,  c'est  la  choisir  librement  et  vo- 
lontairement :  il  crée  donc  unecréalut:^ 
libre.  Choisir  le  bien,  c'est  être  maître 
de  le  faire  ou  de  ne  le  pas  faire  :  il 
s'ensuit  que  celte  créature  libre  pouvoit 
aussi  bien  se  déterminer  pour  le  mal 
que  pour  le  bien; 

Dès  la  qu'elle  choisit  le*  mal,  ell« 
devient  l'objet  dès  vengeances  de  celui 
qui  par  nature  haït  le  crime.  La  justice 
force  donc  le  Créateur  à  sévir  contre 
le  coupable*,  et  cette  même  justice  lui 
fait  une  loi  de  proportionner  le  châti- 
ment au  crime. 


203  LES    A»f  ÉR  ICAINES; 

L'homme  avoit  librement  choisi  la 
créature  pour  sa  fin  dernière;  il  avoit 
donné  un  amour  ^ie  préférence  à  sa 
femme  sur  -son  Dieu ,  et  av-oit  renoncé 
pour  elle  k  la  bienveillance  de  soa 
Créateur,  ce  qui  étoit  le  plus  éaorme 
de  tous  les  crimes.  Sa  chute  avoit  en- 
traîné toute  sa  postérité  ;  car  il  faut 
que  le  fruit  tienne  de  la  natiy*e  de  l'ar- 
bre qui  l'a  produit  :  une  racine  empes* 
tée  produit  des  fruits  empoisonnés»  I^a 
bonté  de  Dieu  l'intéresse  pour  cette 
race  infortunée  :  elle  avoit  été  soulHée 
par  la  volonté  d'autrui  ;  sa  sagesse,  d'ac- 
cord avec  sa  miséricorde ,  décide  de  la 
justifier  par  la  volonté  d'autrui. 

L'homme^  par  sa  naissance,  étoit 
dévenu  non-seuâement  coupable,  tnais 
il  étoit  encore  dépravé  et  avoit  con- 
tracté cette  horrible  maladie  que  nous 
sentons  si  bien,  Mesdames.  11  falloit, 
pour  satisfaire  àla 'l^onté  de  Dieu,  que 
la  maladie  des  enlans  d? Adam  eût  des 
remèdes  proportionnés  à  la  grandeur 
de  cette  maladie,  capables  d'en  arrêter 
les  progrès  et  de  la  guérir  a. la  iin  radi- 
calement. 

£n  accordant  a  Adami  et  à  sa  postérité 


/ 
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le  pardoji  delB» fiiote  elle  remède  à  soa 
mal ,.  la  bonté  de  Dieu  éloit  satisfaite  j 
mais  sa  justice  ne  Tétoit  pas  t  le  péché 
demeuroit  sans  un  châtiment  pvopor* 
lionne  à  sa  malice,  La  Sainte  Êctitare 
nous  apprend  commeet  la  sagesse  du 
Créateur  a  Irouvé  le  moyen  de  concilier 
le«  intérêts  de  sa  justice  et  dé  sa  taîséri- 
corde ,  et  cehi  d'une  hianière  si  admî^ 
•rable,  que  le  péché.^  quoicju'il  renfei-me 
une  inalice  infinie,  a  été  ex,pié  par  une 
satisfaction  surabondante.  Je  ne  vois  rien 
dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  con-r 
traire  à  cette  vérité  primitive  :  Ilfauh 
Dieu.  Au  conti::aire,  jjr  vois  une  sagesse 
infinie ,  une  justice  que  rîpn  ne  peul plier, 
une  miséricorde  que  rien  ne  peut  lasser, 
pour  ainsi  dire,  et  tout  cela  est  bien  digne 
de  Dieu. 

Làdt    LOUISE. 

Je  conviens  de  tout  cela  avec  vous, 
ma  chère  5  mais  enfin  cela  né  m'apprend 
rien  sur  la  certitadfe  de  la  révélation , 
sur  sa  divitiité ,  sur  set  nécessité  :  c'étoit 
là  de  quoi  ilétoit  question ,  et  ce  qui  nous 
importe  infiaimrent  à  savoir. 
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« 
Màdem.    bonne. 

s 

Pourroîs-je  vous  demander^  Madame , 
pourquoi  il  vous  importe  si  fort  de  sa* 
voir  ces  deux  choses  ? 

Ladt   LOUISE. 

Quelle  question  !  Ne  le  sentez- vous 
pas,  ma  Bonne ,  sans  que  je  le  dise  ?  La 
révélation  est   la  règle  non-seulement 
de  ce  que  je  dois  croire,  mais  encore  de 
ce  qile  je  dois  faire.  C'est  elle  qui  pro- 
duit riia  reconnoissance,  en  m^apprenaut 
jpe  que  je  dois  à  Dieu,  et  une  infinilé 
d'autres  choses  que  les  seules  lumières 
de  la  raison  nepouvoîent  me  découvrir. 
Elle  fonde  ma  conscience,  en  me  dé- 
couvrant  r.excellence  du  Médiateur  que 
Dieu  m'a  donné,  et  au  nom  duquel  je 
puis  tout  obtenir.  Elle  m'excite  à  sup- 
porter les  mau5&de  cette  vie ,  en  me  fai- 
sant voir  rheureux  terme  où  elle  doit 
aboutir.  Pais-je  trop  m'aâsurer  de  ces 
biens  inestimables  !  Tenez ,  ma  Bonne  \ 
Je  tremble  de  peur  que  vos  preuves  sur 
ces  importantes  vérités  né  soyeut  trop 
foibles,  qu'elles  ne  laissent  des  doutes 
dans  mon  esprit.  Ah  !  que  je  seroîs  malr 
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heureuse  alors  !  on  ni'arracheroit  Ipus 

mes  biens.        .      :  -  .    , 

» 

• 

Je  vous  admi>e,  ma  chère  ihdy  : 
vous  me  demandez  les  preuves  de  la 
iiécèssîlé  de  la  révélalîoîi ,  el  vous  venez 
(le  les  délailler  avec  une  vivacité  ,  une 
éuergîe  qui  prouvent  combien  vous  sen- 
tez qu'elle  est  nécessaire.  Vous  ivene^ 
d^avouer ,  ce  me  semble ,  que  si  on  vous 
prouvoil  que  la  'révélalîon  est  fausse  , 
vous  vous  trouveriez  mis.érable. 


• 


Ladt    violente.- 

Je  puis  bien  assurer  que  je  pense  à 
c^el  égard  comtaie  lady  Louise.  Si  on 
Hi'ôtoit  la  révélation,'  je  serôis. tomme 
nn  pauvre  vaisseau  sans  pilote.  Je  suis 
certaine  encore  que ,  sentant  vivement 
les  peines  de  la  viç  yiet  ne  voyant  pas  à 
quoi  tout  cela  deyroit  aboutir,  je  me  dé- 
pêcherois  bien  vite  de  les  terminer  par 
la  mort}  cary  a-t-il  rien  de  plus  misé- 
rable que  de  passer  une  soîxaiîtaine  d'an- 
nées ou  plus,  à  se  lever ^  se  coucher, 
boire,  manger,  dormir,  être  malade, 
courir  après  la  fumée  des  honneurs,  suet 
pour  amasser  des  richesses  qu'il  faut 
I. 


m 
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quitteif  en  peu ,  jouir  de  quelques  plai* 
sirs  qui  ne  compensent  pas,a  la  millième 
partie ,  les  peines  qu'il  faut  prendre  pour 
se  les  procurer  et  en  jouir ,  et  puis  tout 
d'un  coup ,  au  moment  oii  l'on  le  vou- 
droit  le  moins ,  être  arrachée  à  tout  cela, 
sans  pouvoir  s'en  réserver  la  plus  petite 
partie.  Ah  !  je  le  répète  ,  sans  la  certi- 
tude 4'une  autre  vie  qu'on  peut  se  pro- 
curer heureuse  par  le  bon  usage  qu'on 
fait  de  celle-ci ,  il  n'y  auroit  pas  de  rai- 
son k  la  supporter^  il  faudroit  s'en  dé- 
barrasser bien  vite. 

Lâot   LOUISE. 

Elle  n'est  pas  tout-à-fait  si  désagréa- 
ble ,  ma  chère^  :  les  biens  el  les  maux 
s'y  succèdent ,  cela  désennuyé  ;  mais , 
malgré  cela,  j'avoue  que  l'idée  d'une 
Itutre  vie  tout-à-fait  exempte  de  maux, 
A  de  grands  charmes ,  et  peut  adoucir 
toutes  les  peines  de  celle-ci. 


Mâdex.    BOl^I^E. 


« 


Ma  chère  lady  Louise ,  Dieu  vous  a 
dcMimé  un  <^u.r  excellent  :  si  vos  ri* 
chesses  répondoient  à  vos  désirs ,  il  n'y 
auroit  pas  un  seul  pauvre.  Si  voire  pou- 
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voir  étoit  égal  k  votre  bonne  volonté  , 
il  n'y  auroit  pas  un  seul  malheureux. 
Vous  ne  haissea  que  le  crime ,  et  ce- 
pendant, quoique  yous  ayez  pour  lui 
l'aversion  la  plus  sincère ,  vous  n'aves 
jamais  entendu  parler  du  châtiment  d'un 
criminel  sans  être  touchée  jusques  aux 
larmes.  Si  vous  aviez  en  main  on  moyen> 
sûr  à€  diminuer  le  nombre  de  ceux  qui 
commettent  l'iniquité ,  de  ramener  les 
hommes  à  l'observation  de  leurs  devcnrs, 
négligeriez- vous  d'employer  ce  moyen  ? 

Ladt    LOUISE. 

Non* assurément,  ma  Bonne;  je  me 
croirois  la  plus  criminelle  de  toutes  les 
créatures»  si  je  ne  l'employois  pas. 

Mâoem.   BGlSIiE. 

Né  me  demandez  donc  plus  de  vous 
prouver  la  nécessité  de  la  révélation. 
Vous  avez  dit  vousi-même  qu'elle  nous 
excite  k  la  reconnoissance  et  k  l'amour 
pour  notre  Créateur.  En  nous  assurant 
que  les  peines  de  ce  monde  sont  des 
moyens  d'acquérir  le  bonheur  dans  une 
vie  future  ,  elle  soutient  noire  patience 
dans  des  maux  qui  doivent  avoir  une 
fin  si  avantageuse,  En  nous  éclairant  sur 
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rénormité  du  crime,  et  les  châtimens 
affreux  qui  lui  sont  destinés,  elle  nous 
force ,  pour  ainsi  dire  ;  a  rëvilerl  Si 
vous'  eussiez  eu  vous  seul^  la  çonnbis- 
sance  de  ces  grandes'  et  salutaires  vé- 
rités ,  votre  bonté  naturelle  ne  vous  eut 
pas  permis  de  priver  les  hommes  des 
biens  infinis  qu'elles  peuvent  lui  pro- 
curer. Or ,  Dîèu  a  une  bonté  immense  , 
et  la  vôtre  n'est  qu'un  atome,  moins, 
qu'un  atome  même  en  comparaison. 
N'en  doutez  donc  pas,  Madame;  sa 
charité  infinie  a  fait  pour  les  hommes  ce 
que  vous  eussiez  fait  vous-même.  Il  y 
a  sans  doute  une  révélation,  la  bonté  de 
Dieu  m*en  assure  j  mais  parmi  les  diffé- 
rens  peuples  qui  ont  habité  et  qui  ha- 
bitent encore  la  terre  .  il  n'y  en  a  au- 
cun qui  ne  se  croye  participant  de  ce 
bienfait.  Chaque  nation  a  sa  révélation  ; 
le  grand  point  est  de  discerner  celle  qui 
vient  de  Dieu  ,  celle  qui  ^st  divine, 
Comme  cet  article  est  de  la  plus  grande 
conséquence,  cette  révélation  doit  avoir 
les  fondemens  les  plus  fermes  ,  les  ca- 
ractères les  moins  susceptibles  de  soup- 
çon. Il  faut  qu'ils  soîent  tels,  que  le 
savant,  l'ignorant,  le  génie  le  plus  subtil, 
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et  celui  qui  est  simple  9  puissent  les  dis- 
cerner par  la  lumière  de  la  raison. 
Examinons  si  la  Révélation  des  Chré-* 
tiens  a  dés  caractères  dislinctifs  qui 
puissent  engager  un  être  raisonnable  à 
la  préférer  à. toutes  les  autres/ 

Pour  me  forcer  à  regarder  là  révé« 
latiou  comme  divine ,  il  faut  premiè- 
rement qu'elle  ne  renferme  rien  de 
contradictoire  à  cette  vérité:  Il  y  a  un 
Dieu.  Il  faut ,  en  second  lieu ,  que  tout 
ce  qu'elle  m'ordonne  de  croire  et  de 
faire  soit  digne  dé  ce  Dieu  >  et  fasse 
preuve  de  ses  divins  attributs.  11  faut 
enfin  que  Dieu  l'ait  autorisée  par  de  tels 
prodiges,  qu'ils  soient  manifestement 
au-dessus  di^s  forces  de«  la  nature ,  de 
chaque  honime,  ou  même  de  tous  les 
hommes  rassemblés.  Examinons  si  la 
révélation  que  'je  Vous  propose  a  ces 
caractères.  Mais  remarquez,  Mesda- 
mes, que  ce  troisième  caractère  doit 
toujours  avqif  été  précédé  des  premiers. 
Je^m'expUquepUnç  révélation  quim'en- 
seigneroit  des' choses  contradictoires  à 
ridée  que  j'ai  4*nn  Dieu,  qui  ne  fussent 
pas  dignes  de  lui,  auroit  beau  être  au- 
torisée par  des  miracles ,  je  les  regarde- 
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rois  comme  faux ,  quelque  rrais  qu'ils 
me  parussent.  Voyons  si  nous  trouve* 
rons  ce  défaut  dans  la  rétëlation  avant 
d'examiner  lèfs  prodiges  qui  l'attestent* 
Pites-moi ,  miss  Dorothée,  qu'est-ce  que 
la  révélation  nous  présente  à  croire?  Que 
nous'découvrc-t-elle  ? 

Miss    DOKOTHÉE. 

• 

La  révélation  nous  découvre  ,  pre- 
mièrement ,:xe  que  nous  devons  croire 
par  rapport  a  Dieu  j  secondement ,  quels 
tout  nos  devoirs  envers  lui:  c'cst-a-dire 
qu'elle  npus  enseigne  ce  que  nous  de* 
vons  croire ,  et  ce  que  nous  devons 
faire  I  comme  on  l'a  déjà  remarqué, , 

Mabem.   B0I9N£^ 

• 

Miss  Champêtre,  dîles-nous  ce  qiié 
la  révélation  présente  à  croire  par  rap^ 
port  à  Dieu. 

Miss    GHAMPÊTltE. 

11  me  semble  qu'il  faut  distinguer 
deux  choses  :  les  unes  que  nous  pou- 
vons comprendre,  et  les  autres  qui  sont 
absolument  au-dessus  de  nos  'percep- 
tions. Par  rapport  à  celles  que  nous 
pouvons   comprendre  ,  elle  nous  ap- 
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prend  qa'U^y  a  un  Dieu,  cest-Â-dire 
un  être  intinîment  parfait.  Cette  pre«> 
mière  vérité ,  nous  n'avons  pas  besoin 
de  la  révélation  pour  la  connoltre ,  la 
raison  seule  nous  Tauroit  découverte  : 
mais  tout  le  reste ,  je  soutiens  qu'étant 
au-dessusi  de  la  portée  ée  la  raison , 
nous  ne  pouvons  en  faire  usage  pour 
nous  prouver  la  vérité  de  la  révélation 
que  vous  npus  proposez. 

Vous  me  dîtes  qu'une  des  preuves 
de  la  vérité  de  cette  révélation  est  de 
ne  me  rien  proposer  a  croire  qui  ne  soit 
digne  de  Dieu.  Dps  là  qu'elle  m^apprend 
sur  Dieu  des  choses  que  je  ne  puis  com- 
prendre ,  je  suis  hors  d'état  de  juger  si 
ces  choses  sont  dignes  ou  non  de  la 
Divinité  ;  car  il  seroit  ridicule  de  porter 
aucun  jugement  sur  une  chose  qu'il  ne 
m'est  pas  possible  de  comprendre. 

Màdem.  9019NE.   . 

Vous  vous  méprenez 9  ma  chère;  ces 
choses  que  vous  ne  pouvez  comprendre» 
sont  une  preuve  de  la  divinité  de  la 
révélation.  Votre  raison  ne  voua  t-t- 
elle  pas  découvert  que  Dieu  est  infini? 
Pour  qu'il  soit  tel ,  ^1  faut  qu'il  y  ait 
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en  lui  des  choses  que  vous  ne  puissiez 
coniprendre  ;  car  votre  esprit  étant  fini 
et  borné ,  il  ne  peut  atteindre  qu'a  ce  qui 
cist  borné  comme  lui.  Une.  révélation, 
qui  vous  offriroît  un  Dieu  à  votre  por- 
tée, seroitfimanifestement  fausse,  parce 
qu'elle  exigeroit  vos  bonimages  pour 
un  élre  contradictoire  à  celui  que  voire 
raison  vous ;a  découvert,  et  qui  est  in- 
compréhensible. 

Premicq:  caractère  de  la  divinité  de  la 
xévélçitjppv  Elle  offre  à  nos  hommages 
«n^  Dieu, incompréhensible ,  tel  que  no- 
ire raison, nous  Ta  montré. 
,,  IVoila,  Mesdames,  *ce  que  nous  de- 
vons, pcfiiser  par  rapport  aux  choses  que 
pous. ne, pouvons  comprendre  en  Dieu, 
tejilps  qjne ^jCjnt  son  Unité  et  sa  Trinité; 
niais,  il  y.^ijL^  a  d'aulres  qui  sont  plus  à 
noire.  por^9,e^çl  cellçs-là  ftous  pouvons 
et  nous  devons  les  examiner. 

La  raison  qui  m'apprend  qu'il  y  a 
un  être  infiniment  parjîait,  me  décou- 
vre ce  que  je  dois  tentendre  par  ces 
mots;  o'est-ià-direi  que, je  conçois,. en 
prononçant  ces  paroles ,  un.  Dieu,  infi- 
niment saint ,  just^,  bon,  puissant, 
libéral ,  etc.  11  faut  examiner  si  la  ré- 
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vëlaticm  oie  le  contre  tel;  car,  je  le 
répète  etieore,  si  elledérogeolt  à  celte 
idé^,  elfe  §w<>i^  fap^çc?.  pitcs-moi,  lady 
Vk>leiit^î,  Cfi.que'  Ja  .révélation  nous 
décQU¥f§  .par  rapport  à  la  sainteté  de 

.:^  t     Lam   VIOLENTE. 

*  Qu'il'  haït  lè  mal ,  qu'il  ne  peut  se 
reconcilier  avec  lui ,  qu'il  Je  poursuit 
par-tout  poui*  le  détruire  et  pour  le 
punir,  même  daos  çeiix  qui  lui  a  voient 
été  les  plus  agréables  9  comme  dans 
David ,  Ëzéchias  et  tant  d'autres. 

"   Mâdm.    bonne. 

•Qii'est-ce  que  la  révélation  nous  dé- 
couvre par  rapport  à  là  justice  de  Dieu, 
miss  Dorothée?      • 

Miss    DOROTHÉE. 

Qu'il  ne 'peut  pas  ne  pas  aimer  et 
;récompenser  la  vertu,  ne  pas  haïr  ou 
•punir  le  crime.  La  Sainte  Écriture  m'a 
tellement  convaincue  de  cette  vérité, 
que  par-tout  oii  j'aperçois  un  châtî- 
tment  ;  j'assure  positivement  qu'  il  y  a 
toujours  eu  un  crime  j  par-tout  oti  je 
Tois  une  récompense,  je  suppose  tou- 

12* 


jours  une  vertu.  C'est,  ce  me  semble , 
ce  que  l'histoire  d'Adam  m'apprend 
d'une  manière  bien  positive.  Dieu  veut 
lui  donner  le  bonheur;  doùc  il  le  crée 
libre  afin  de  pouvoir,  en  couronnant 
sa  vertu,  suivre  les  lois  que  lui  dicte  sa 
justice,  ou  le  punir  s'il  choisit  le  mal. 
Qui  dit  Justice,  dit  nécessairement  la 
récompense  de  ce  qui  est  bon ,  le  châ- 
timent de  ce  qui  est  mauvais.* 

ladt  Champêtre. 

Ce  que  vous  me  dites  là  me'paroit 
^    très-dangereux ,  et  même  contraire  à 
rÉvangîle.  Quoi  !  toutes  les  fois  que  je 
verrai  mon  prochain  affligé  de  quelque 
laal,  je  croirai -qu'il  a  été  criminel?  La 
prospérité  des  méchans  sera  regardée 
comme  une  récompense  !  Souvenez- 
vous,  ma  chère,  que  J.  C.  condamna 
celte  façon  de  penser  che^  les  Juifa,  et 
les  avertit  de  ne  pas   croire  que  ceux 
sur  lesquels  la  tour-de  Siloé  étoit  tomr 
bée ,  fussent  les  plus  méchans  de  4out 
Israël ,  non  plus  que  les  Galiléèns,  dont 
Pilate  avoit  fait  mêler  le  sang  avec  les 
sacrifices. 
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Mifts   DOKOTHÉE. 

Je  répondrai  en  deux  mots.*  Ou  vous 
prenez  les  biens  ou  les  maux  physiques 
comme  des  biens  ou  des  maux  réels  , 
ou  vous  ne  les  regardez  pas  comme  tels. 
Dans  le  premier  cas ,  je  dirai  :  les  ma- 
ladies, le  froid,  le  chaud ,  etc.  son| 
des  effels^  qui  doivent  avoir  une  cause.; 
cette  cause  ne  peut  être  que  le  péché, 
et  celui  d'Adam  sufBt  pour  justifier  à 
cet  égard  la  justice  de  Dieu.  J'ajoute 
encore  que  l'homme  le  plus  juste  n'é- 
tant point  exempt  de  péché,  mérite 
tonjours  d'être  châtié  dans  celte  vie; 
que  ce  châtiment  est  ennnême  temps 
la  punition  de  ses  fautes,  l'épreuve  d^ 
sâ  vertu,  et  le  moyen  de  gagner  le  ciel. 
Si  vous  dites  6n  bonne  philosophe  que 
les  maux  physiques  ne  sont  pas  de  vrais 
maux,  j'ajouterai  que  parmi  les  choses 
naturelles  qu'oii  regarde  tnal-à-propos 
comme  des  biens -•  je  trouveroiô  ces 
châtimens  que  la  justice  de  Dieu  fait 
du  péché.  A  combien  de  personnes  les 
honneurs,  les  richesses,  la  santé  u'èntr 
elles  point  été  des  occasions  de  chuté  ? 
Ne  me  sera-t-il  poiut  permis  de  regarder 
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comme    des    châlîmens  ces  avantages 

devenus   funestes  à  ceux  qui  les   ont 

obtenus?    * 

^  Mjldem.  bowne.  . 

'Le  fond  delirolre  pensée  est  vrai,  ma 
clière  Dorothée  :  tout  mal  suppose  le 
crime  àdx  yeux  d'une  personne  qui  est 
cbnVaîncue  dé  la  justice  de  Dieu  j  maïs 
vous  vous  êtes  exprimée  d'une  manière 
aflirnialive  ;  fet  pour  vous  rendre  plus 
éxàt^,  il  faudroit  trop  dôus  écarter  de 
notre  sujet.  Tenons-nouis-en  à  la  thèse 
générale.  La  justice  doit  nécessairement 
|)ùjrtir  le  mal ,  récompenser  le  bien.  Il 
y  a  des  maux  dans  cette  vîe  :  donc  ,  si 
Dieu  est  juste  ,  îl  y  a  du  péché.  Quand 
il  n'y  auroit  que  celui  d'Adam  ,  cettcT 
conséquence  seroît  justifiée.  Dites  moi , 
lady  Louise,  ce  que  la  révélation  vous 
découvre  par*  rapport  .à  la  bonté  de 
Dieuf.  i  :>  i; 

.    ,  ..  ,     '      ^.ADT    LOUISE. 

•  '  Elle  m'appiSend  que  cette  dîvine.qua- 
lité  l'a  engagé  à  créer  des  créatures 
pour  les  rendre  pai^icipantes  de  son 
bonheur  selon  le  degré  de  leur  puis- 
sance à  être  heureuses  j  elle  me  dé- 
couvre qu'il  n'a  point  àbandonué  l'hom- 
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me  après  sa  chute ,  et  lai  a  préparé  un 
remède  capable  de  réparer  avantagea^ 
sèment  ses  perles. 

Miss   SOPHIE. 

Il  me  semble  apercevoir  une  conlra- 
diction.  Vous  nous  avez  dit  que  Dieu, 
comme  juste  et  saint,  haïssôit  essentiel*- 
lement  le  crime^  et  le  poursuîvoît  par- 
tout pour  le  punir.  La  justice  veut  que 
le  châtiment,  la  réparation  soient  pro- 
portionnés à  l'offense  :  or ,  l'homme  ne 
poùvoit  fournir  à  une  telle  réparation , 
il  fâlloit  nécessairement  ou  que  la  jus- 
tice fût  violée  par  le  pardon  d'un  crime 
qui  n'étoit  pas  Suffisamment  expié ,  ou 
que  sa  bonté  souffrît  par  le  châtiment 
d'un  coupable  inhabile  à  réparer. 

Madem.  bonne. 

J'avoue-,  ma  chère ,  que  loiate  la  sa- 
gesse ht|maitie  .n'Mt  ^u  parer  à^cet  in-i 
çonvéjiient ,  et  voilà  ce; gui. me  prouve 
la  nécessité  de  lâ^^ré.yéJatioo^  f'est  qu'elle 
me  découvre  comment  la  sagesse  infi- 
nie a  su  concilier  les  droits  de, sa  justice 
et  de  sa  misféricorc^  j  véi;ité„vqu^  la  sa- 
gesse de  tous  le$  hommes  .réunis  ^'au-» 
roit  pu  deviue^,  imaginer  o^ême.  En: 
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Irons  dans  le  détail  par  rapport  a  cette 
preuve;  je  ne  doute  pas  que  je  ne  l'aye 
fait  autrefois;  mais  Tordre  de  ce  dis* 
cours  m'oblige  à  le  répéter,  et  d'ailleurs 
ces  grandes  vérités  ne  peuvent  être  trop 
inculquées ,  parce  qu'elles  s'échappent 
de  l'esprit /quoiqu'elles  soient  de  la 
dernière  importance.  Ce  sera  en  vous 
i^terrogeant ,  Mesdames /que  je  procé- 
derai a  cet  examen  ;  Je  trouve  cette 
méthod^  plus  aisée»  Dites-nous  ,  miss 
Champêtre,  quels  sont  les  caractères  du 
péché  d'Adam? 

Miss   CHAMPÊTRE. 

.  Il  me.s^mble  qu'Adam  se  rendit  cou- 
pable d'une  ingratitude  odieuse ,  puis- 
qu'à  peine  sorti  des  mains  d'un  Dieu  qui 
l'avoit  comblé  de  biens ,  il  méprisa  son 
Créateur  au  point  de  lui  préférer  sa 
femme.  Il  coniiinit  anssî  une  îti justice 
criante,  en  chél^cfhant  à  se  sousli'aire  au 
domaine  dte^'sôiï  sdùveraîn  iseignèui*, 
qui  avoit  sur  lui  les  droits  les  plus  sa- 
crés. Ce  fut  un  enfant  qui  renonça  à  la 
bénédictîon'^e  sôri  père ,  mais  du  père 
le  plus  teiidre  ;  un  sujet ,  ^ûi  se  rebella 
contre  le  meilleur  des  A>is  j  un  ingrat. 
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qui  voulut  se ,  servir  de  tous  les  biens 
qu*il  venoît  de  recevoir,  pour  àépouîUer 
le  plus  généreux  de  tous  les  biénfai* 
leurs;  un  insensé,  qui  préféra  la  laideur 
h,  la  beauté ,  le  malheur  a  lar  félicité 
sans  bornes,  injustice  a  la  droiture. 
Voyez- vous,  ma  Bonne  j  je  conçois  cela 
beaucoup  mieux  que  je  ne  puis  le  dire  , 
et  cependant  je  sens  que  ye  le  conçois 
beaucoup  moins  qu'il  ne  peut  l'être  : 
mon  imagination  ,  après  s'être  efforcée 
de  rassembler  tous  les  caractères  qui 
aggravent  la  faute  d'Adam,  s'arrête  par 
l'impuissance  d'aller  plus  avant  ;  je  sens 
qu'il  y  a  un  au-delà  qui  ne  m'est  pas 
accessible  ,  et  auquel  il  faut  renoncer 
d'atteindre. 

Mavbm.  boniie. 

Vous  avez  raison,  ma  chère  ;  c'est 
que  la  malice  du  péché  étant  beaucoup 
plus  grande  que  votive  esprit ,  elle  n'y 
peut  entrer.  Cette  malice ,  comaie  je 
vous  le  disois  autrefois,  n'a  eu  de  bornes 
que  l'impuissance  de  celui  qui  offen- 
soit^et  l'inaccessibilitéde  celui  qui  étoit 
offensé  :  passez-moi  ce  terme  ,  Mes- 
dames j  car  s'il  est  nouveau,  il  exprime 
ma  pensée.   Voila  -donc  une  créature 
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bornée,  coupable  d'uq,  crime  qui  aproit 
eii  des  suites  infinies  9  si  Toffensét  eût 
été  en  état  d'en  être  blessé*  Tous  .  lés 
jours  nous  d^isons  qu'un  bpnqime  est  un 
meurtrier, quoiqu'il  n'ait  tué  persoi^ne» 
Il  a  tiré  un  coup  de  pistolet  qui  ,  par 
sa  mal-adresse ,.  n'a  percé  que  mon  haï» 
bit.;  il  m'a  donné  un  coup  d'épée  qui 
a  été  paré  par  le  bouton  de  mon  habit 
que  le  fer  a  rei\contré  :  Je  poison  qu'iJ 
me  préparoit,  a  été  renversé  par  acci- 
dent :  mais  quoique , sa  mauvaise  inten- 
tion ait  été  im puisante,  il  n^an  est  pas 
moins  coupable  .d'homicide  :  ce  n'est 
point  ia  volonté  qui  lui; a  m^injqué ^, ce 
soi^t  les  moyens/ Disons-le  donc.  Mes- 
dames ,  et  disons-leavec  horreur  :  Adam 
fut  un  déicide  :  il  s'attaqua  à  l'être  de 
son  Dieu  ,  il  chercha  à  le  détruire ,  en 
voulant  s'y  égaler.  Or,  comme  mis^  Sq^ 
phie  l'a  fort  bien  remarqué ,  la  justice 
ne  peut  être  satisfaite  que  par  un,e  sa- 
tisfaction proportionnée  à  l'offense  et  à 
la  qualité  de  celui  qui  a  été  Offensé. 
L'homme  éloit  incapable  de  procurer 
une.  telle  satisfaction;  donc  î'hommQ 
éloit  incapable  d,e  réparer,  sa  faute  , 
quand  il  eût. souffert  toijite  une  éternité 
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|)Our  l'expier  :  il  s'ensuit  qu'il  devoit 
êlre  toute  réternité  l'objet  de  la  justice 
de  Dieuj  car  celte  vertu  cesseroit  d'exis- 
ter, si  elle  s'adoucissoit  sans  avoir  reçu 
une  satisfaction  égale  à  l'offense.  Dites- 
moi  ,  lady  Louise ,  ce  qu'il  falloit  pour 
vécoQcilier  l'homme  avec  Dieu. 

Lii>T    LOUISE. 

Ma  raison  me  répète  ce  que  vous 
v€^nez  de  me  dire  ,  d'où  je  conclus  qu'il 
falloit  élever  le  réparateur  jusqu'à  celui 
qui  «voit  été  offensé  >  lui  donner  une 
dignité  pareille  àla sienne:  or,  celan'étoit 
pas  possible.  Ou  bien  il  eût  fallu  ra- 
baisser Dieu  jusqu'à  la  condition  du 
coupable,  ce  qui  n'est  pas  possible  non 
plus,  Dieu  étant  impassible  et  immuablo 
par  sa  nature.  Le  péché  de  l'homme 
paroîssoît  donc  impossible  à  réparer,  il 
éfoit  sans  remède.  Ma  raison  a  besoin 
de  la  révélation  pour  en  apprendre  da- 
vantage :  il  faut  qu'elle  me  découvre 
celle  manière  de  réparation  qui  me  pa- 
roît  absolument  impossible ,  je  le  répète. 

madem.  bonne, 

/  Aussi  la  révélation  vient- elle  à  votre 
secours  >  et  dénoue  ce  nœud  que  vous 
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ne  pouvrez  détordre.  Elle  vous  apprend 
que  la  seconde  personne  ^e  la  Sainte* 
Trinité ,  que  le  Verbe  a  pris  une  nature 
semblable  à  la  nôtre,  ou  plutôt  qu'il  a 
pris  notre  nature ,  qji'il  a  unie  à  la  nature 
divine  d'une  manière  si  iuefrable,qu'elle8 
ont  subsisté  dans  une  seule  personne  qui 
étoit  celle  du  fils  deDieu.Comm'e  homme, 
il  étoit  capable  de  souffrir;  comme  Dieu, 
il  donnoitun  prix  infini  à  ses  souffrances, 
et  égaloit ,  surpassoit  même  par  sa  satis- 
faction, la  malice  et  Ténormité  du  pê- 
che. Ainsi  l'Incarnation  a  fait  un  accord 
admirable  de  la  justice  et  de  la  bonté  de 
Dieu ,  en  sorte  que  ces  deux  perfections 
ont  été  satisfaites.  « 

Miss    DOROTHÉE. 

Vous  savez ,  ma  Bonne ,  que  nous  ne 
raisonnons  de  ces  choses  qu'eu  égard  à 
nos  lumières  naturelles  :  les  miennes 
m'offrent  une  telle  foule  d'objections, 
que  je  ne  sais  pareil  commencer  pour 
vous  les  exposer.  D'abord,  cette  union 
de  la  nature  divine  avec  la  nature  hu- 
maine me  paroit  contradictoire  :  jamais 
ii  ne  me  sera  possible  de  la  croire ,  sans 
renoncer  à  toutes  mes  notions.  Elle  blesse 
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toutes  les  règles  de  la  nature ,  et  il  faut 
faire  divorce  avec  le  boa  sens  pour  y 


Madxh.   BOIfTÏE. 

IVon ,  ma  chère  ,  si  nous  pouvons  une 
fois  nous  convaincre  que  Dieu   nous  a 
révélé  ce  mystère,  le  bon  sens  nous 
engagera  à  le  croire  j  voici  ce  qu'il  nous 
dira  :  L'entendement  de  l'bomme  est 
borné  ;  la  sagesse  et  la  puissance  de  Dieu 
sont  infinies  :  pour  comprendre  ses  œu- 
vres ,  il  faudroit  que  mon  entendement 
fût  it)fini.  De  ce  que  mes  yeux  ne  dé* 
couvrent  dans  l'océan  qu'environ  deux 
ou  trois  lieues ,  je  n'en  dois  pas  conclure 
qu'il  n'a  que  cette  étendue ,  mais  seule** 
ment  que  la  foiblesse  de  mes  yeux  m'em* 
pêche  d'en  découvrir  davantage.  Ce  plus 
que  je  ne  vois  pas,  n'existe  pàsmoinsqué 
la  partie  que  je  découvre  :  seulement  ^ 
l'un  est  à  la  portée  de  ma  vue ,  et  l'autre 
ne  l'est  pas.  La  vérité^de  l'existence  de 
Dieu  est  à  la  portée  de  ma  raison;  je 
sais  qu'ail  peut  tout  ce  qu'il  veut ,  qu'il 
ne  veut  rien,  que  de  juste  et  de  raison- 
nable y  voilà  les  deux  ou  trois  lieues  de 
l'océan  que  je  découvre  :  le  reste  ne  peut 
être  aperçu  par  une   foîble   créature 
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comme  moi, et  n'en  existe  pas  ihoins^ 
Mais ,  4irez-vous  »  cela  paroît  àma  raisoil 
des  choses  contradictoires,  cela  est  abr 
solument  contraire  à  tous  les  principes 
des  sciences  démontrées.  C'est  que  ma 
ijaîson ,  ces  principes  y  ceç  sciences  étant 
bornées ,  n'ont  de  prise  que  sur  les  objets 
quilesontaussi.Ilseroitbien  plus  contra- 
dictoire de  penser  que  Dieu,  qui  est  la  sou- 
veraine vérité,  pût  mentir  et  nous  trpm- 
per.  Noire  raison  n'a  qu'une  chose  a  faire, 
c'est  d'examiner  si  réellement  Dieu  a 
révélé  ce  que  nous  ne  pouvons    corp- 
prend^^e;  quand  elle  est  sûre  de  ce  pojn^ 
elle  nous  fait  une  loi  de  nous  soumettre 
$ans  examen,parce  qu'il  seroit  ridicule  de 
prétendre  découvrir  ce  que  nous  savons 
être  absolument  hors  de  la  portée  de  notre 
Vl»ç.  Concevez-vous  cela,  Mesdames? 

Mîss  dorothéî:. 

Oui,  ma  Bonne;  c'est  comme  si  un 
homme  se  plantoit  au  bord  de  la  nier, 
délermînékn'en  point  sortir ,  qu'il  n'en 
eût  aperçu  le  bout, 

Màdem.  bonne. 

Précisément ,  ma  chère;  mais  si  la  . 
manière  dont  s'est  accompli  le  mystère 
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de  llucarnatioa  ne  peut  enirer  dans 
notre  esprit  et  être  comprise  par  notre 
raison  *,  la  sagesse  des  desseins  de  Died 
en  l'ordonnant  peu^  être  examinée  ;  je 
m'explique,  Mesdames. 

Je  n'ai  point  encore  examiné  si  la  ré« 
vélation  est   divine;  donc  je  ne  pais 
croire  raisonnablement  un  mystère  que 
je  ne  comprends  pas  ;  car  il  n'y  a  que 
l'autorité  de  Dieu  sous  laquelle  je  doive 
plier  ma  raison  sans  craindre  de  me 
tromper  ou  d'être  trompée  j  il  n'y  a 
qu'elle  qui  puisse  et  qui  doive  subjuguer    . 
mon  jugement;  je  le  suspends  donc  jus- 
qu'à ce  que -je  sois  sûre  qu'il  a  parlé,  et 
je  dis  :  si  Dieu  m'a  révélé  le  mystère  de 
rincarnation,  je  le  croirai  sur  sa  parole  ; 
en  attendant ,  je  vais  examiner  si  ce  mys- 
tère,  que  je  ne  puis  comprendre,  est  digne 
de  Dieu  ;  si  par  rapport  k  ses  effets  et  à 
ses  suites,  il  n'a  rienqûî  répugne  à  l'idée 
que  je  me  suis  faite  de  cet  Etre  suprême. 
Si  ce  mystère ,  au-dessus  de  ma  raison  , 
produit  des  effets  approuvés  par  ma  rai- 
son, des  effets  digues  de  toutes  les  per- 
fections de  Dieu ,  ce  sera  un  préjugé  bien 
favorable  k  la  révélation.  Ei^  un  mot , 
Mesdames ,  il  faut  que  ce  mystère  pa-. 
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roisse  tellement  propre  à  augmenter  la 
gloire  de  Dieu ,  qu'on  soit  tenté  de  dire  : 
il  manqneroit  quelque  chose  aux  œuvres 
de  Dieu ,  si  celle-là  njpyoi  t  pas  été  opérée. 

Ladt    LOUISE. 

J'ai  bien  de  la  peine  k  croirç  que  vous 
en  veniez  jusque-là;  pour  moi,  je  suis  de 
Topinion  d'une  Dame  qui  me  dispit, 
qu'elle  évitoit  soigfheusement  de  penser 
aux  mystères  de  la  religion ,  et  nommé- 
ment à  celui  de  rincamation ,  de  peur 
*  d'eu  douter. 

Màdbm.    bonne. 

Je  connoîs  cette  Dame,  ma  chère,  elle 
a  beaucoup  d'esprit ,  et  cependant  elle 
ne  sent  pas  le  ridicule  de  son  raisonne- 
ment. Elle  m'a  tenu  le  même  propos  , 
et  je  ne  manquai  pas  de  lui  répondre  que  . 
le  doute  est  le  chemin  de  la  vérité  ;  qu'il 
n'y  a  que  le  mensonge  qui  craigne  l'exa^ 
men  et  qui  y  perde.  Jç  ne  l'ai  point  con* 
vaincue  :  le  préjugé  est  trop  fortement 
établi  chez  elle  pour  espérer  de  la  rame? 
ner  k  la  raison  .Suivons  une  route  opposée, 
Mesdames;  que  notre  raison  ne  recon» 
noisse  qu'un  seul  sujérieur  qui  est  l'o- 
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racle  divin  j  jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
sûres  qu'il  a  parlé  y  examinons. 

Miss    DOROTHÉE. 

J'aurois  à  vous  faire  souvenir  d'une 
histoire  singulière  par  rapport  à  cette 
dame ,  et  qui  montre  jusqu'à  quel  point 
elle  pousse  le  préjugé  ;  mais  comme  je 
ne  veux  pas  perdre  de  vue  ce  que  j'ai  k 
vous  objecter ,  je  remettrai  cette  histoire 
à  la  première  leçon;  et ,  pour  continuer 
celle-ci ,  je  vous  demande  s'il  u'étoit  pas 
indigne  de  la  grandeur  et  de  la  majesté 
de  Dieu  de  s'unir  à  une  nature  telle  que 
la  nôtre. 

Madsm.   BONNE. 

Non  assurément ,  ma  chère  :  vous  per- 
dez de  vue  ce  qu'étoit  l'homme  au  sortir 
des  mains  de  son  Dieu,  et  ayant  d'avoir 
contracté  cette  horrible  maladie  qui 
nous  déprave.  C'étoit  une  créature  ca- 
pable de  connoitre^  d'aimer,  de  glori- 
fier son  Créateur.  Quelle  fin  !  U  parti- 
cipoit  en  quelque  sorte  aux  avantages 
de  la  Divinité ,  et  i^'avoit  pas  d'autre 
occupation  que  celle  de  l'Etre  suprême. 
Quel  privilège  !  Tous  ses  penchans 
étoient  droits ,  justes ,  et  il  pouvoit  se 
6xer  dans  cet  heureux  état.  Quelle  féli* 
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cité  !  C'est  à  celle  nature  primitive  ,  si 
belle  3  si  noble ,  si  avantagée ,  que  la 
Divinilé  a  d^^igné  s'unir  j  et  quels  effets 
ont  résulté  de  celte  union  ?  Dieu  a  été 
honoré,  adoré,  aimé,  re-mercîé  sur  la 
terre,, d'une  manière  digne  de  lui.  Je 
vous  l'avoue.  Mesdames,  quand  je  con* 
sidère  l'Incarnation  sous  ce  point  de 
vue,indépendamment  du  péché  d'Adam 
même ,  je  trouve  ce  mystère  si  digne  de 
Dieu ,  qu'il  me  paroît  nécessaire  peut- 
êtreà  la  perfection  de  ses  œuvres,  comme 
je  vous  le  disoisiln'y  a  qu'un  moment, 
La  beauté  sans  défaut,  la  bonté  sans 
mesure ,  la  sagesse  infinie ,  vouloient 
être  adorées ,  connues  ,  aimées  hors  de 
lui}  quelque  parfaite,  que  fût  la  créature 
qu'il  avoît  destinée  à  cet  heureux^  à  ce 
glorieua:  emploi,  c'était  upe  créature 
trop  bornée  pour  lui  rendre  des  hom- 
mages dignes  de  lui.  La  terre  étoit  comme 
un  autel  d'où  de  voit  s'élever  sans  cesse 
un  encens  pur  j  mais  il  falloit  un  prêtre 
digne  de  l'offrir  j et  ce  prêtre,  la  nature 
humaine  ne  pouvoit  le  pi^bduire.  Pour 
honorer^  aimer  parfaitement  un  Dieu^ 
il  falloit  un  Dieu.  Quand  on  célèbre  la 
naissance  de  Jésuj,  je  vois  dans  la  crèche 


le  Frère  aîné  des  hommes ,  le  Grand- 
Prêtre  selon  Fordre  de  MelcWsédcch  , 
qui  vient,  au  nom  de  toute  la  nature  hu- 
maine^ payer  à  PEtcmeliè  juste  tribut 
qu^  lui  d<dl  îa  Créature.  H  de=W6fitiietre 
Clief/tio^ei^Ofitîfe;  il  donne  àtios  hom- 
mages €e  qui  leur  maiiquoit ,  en  les  tmîs» 
sant  aux  sîens.En  offra&t  à  Diem  ee^iyixi 
Sofant,  je  kiî  rends  tocrt  ce  que  je  lui 
dois  ;ila  ler^e  Revient  «n  ciefj.  Dieu  feltc 
fiwr eMe d^si^egarflsde >eom{4àîsaBt:e  •  îl 
y  toit  toute  ia  nature  humain»  réunie 
iu>us  ce  Chef  infiniment  agréable  k  ses 
yeux.  Ah  !  «i  I- loearnation  ne  devoît  sV 
pérer  ^rï^en  conséquence  de  la  chute 
d'Adam,  disons  avec'saiHt  Augustin  T 
O  rheureuse  faute ,  qui  nous  aeprocuré 
un  tel  Frère ,  un  tel  Prêtre  î  Oui ,  Mes- 
dames ,  je  suis  si  persuadée  que  rien  ne 
pouvoit  remplir  les  desseins  de  Dieu, 
jdans  la  création,,  que  les  hommages  de 
Jésus-Christ,  que  je  suis  portée  à  croire 
que  la  seconde  Personne  de  la  Sainte 
Trinité  ^e  dfûl  incarnée ,  quand  même  il 
n'y  auroit  point  eu  dépêché  à  expier,- 
elle  l'ejàt  Cait  pour  diviniser  nos  hom- 
mages ,\ei  en  rendre  à  Dieu  de  dignes 
de  lui.  Voilà  du  moins  ce  qup  me  dit 


HQO  LES    AMERicÀÎNES.' 

ma  raison,  lorsqu'elle  pèse  les  fruits 
inestimables  de  ce  mystère. 

Ï4JL©T   LOUISE, 

Et  cela  est  parfaitement  df accord  avec 
la  mienne.  Je  n'ai^ois  jamais  copsidéré 
rincfirnation  âous  ce  point  de  vue  ;  sous 
prétexte  que  c'étoit  un  mystère  inacces* 
sible  à  ma  raison,  je  croyois  devoir  l'ar 
dorer  sans  y  réfléchir.  Que  de  trésors 
j'ai  perdus  par  ma  faute  !  Ypus  avez  fait 
naître  dans  mon  s^mie  une  magnifique 
idée-  sous  laquelle  je  veux  dièà  ce  jour 
envisager  le^Yerbè  incarné  :  ce  sera  le 
Frère  aine  des  homïnes  et  leur  Prêtre^ 
Je  ne  veux  point  perdre  de  vue  ces  deux 
qualités,  si  propres  à  consoler  mon  imr 
puissance. 

Mâdem.   bothne. 

Ajoutez-y  un  autre  titre ,  Madame; 
Le  Verbe  incarné  eût  été  le  Prêtre  de 
Thomme  innocent  j  il  devient  la  victime 
de  l'homme  pécheur.  Lé  seul  motif  d'a- 
dorer parfaitement  son  Père  l'eût  attiré 
raisonnablement  sur  la  terre  jque  sera-ce, 
si  on  joint  à  ce  motif  celui  de  réparer  sa 
gloire  ,  de  satisfaire  à  sa  justice ,  de  lé 
réconcilier  avec  ia  nature  humaine ,  dé 


liiiretiâre^dans  tous  ceux  qui  voudroicnt 
profiter  de  ses  grâces ,  des  adorateurs 
pour  toute  rélernîtc  ?  La  miséricorde 
fait  un  miracle  pour  anéantir  le  pcclié^ 
sans  ôler  à  la  justice  la  victime  qu'elle 
exige.  Encore  une  fois ,  quel  prodige  ! 
Qu'il  est  digne  de  l'Etre  infiniment  par- 
fait, et  dès-là  qu'il  est  digne  d'être  cru  ! 

Ladt  violente. 

Je  vous  jure,  ma  Bonne,  que  je  n'ai 
plus  besoin  de  la  révélation  pour  croire 
ce  mystère  :  il  me  paroît  nécessaire  à 
la  gloire*,  a  la  justice,  à  la  miséricorde 
Se  Dieu;  dès*la  il  me  paroît  existant, 
il  me  paroît  une  conséquence  de  cette 
rérité  :  //  j  a  un  Dieu. 

Madem.  bonne. 

•  Que  sera-ce.  Mesdames,  si  à  celte 
conviction  qui  naît  naturellemeul  de 
l'examen  que  nous  venons  de  faire ,  nous 
ajoutons  celle  que  doit  produire  la  pa- 
role expresse  de  Dieu  ?  Non-seulement 
ce  mystère,  <}uî  «st Je  fondement  de  la 
religion  chrétienne,  n'a  rien  de  contra- 
dictoire à  ridée  que  nous  avons  d'un 
Dieu  j  non-seulement  il  remplit  parfeji- 
temeBt  toutes  nf)S  notions  par  rapport 
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a  la  perfection  de  Dieu  ;  mais  j'ai  des 
preuves  certaines  que  Dieu  l'a  opéré  5 
iî  a  daîgné  tMfe  les  révéler  lui-même. 
Jlapï^elez  ici; ,  Mesdames ,  toute  voU^ 
attention  ;  ]e  dis  plus,  rappelez  toute 
votre   incréditlité ,  dépouillez  tous  les 
préjugés  qu'^n  vous  a  donnés  sur  la  re- 
îîgioTi ,  quelque  légitimes  qu'ils  soient  j 
oubliez  toutçsles  raisons  de  convenances 
qui  vous  engagent  à  croire  ce  mystère 
et  les  autres  ;  rappelez  toutes  les  objec- 
tions des  libertins  et  des  impies,  pour 
procéder  à  l'eacanaen  de  la  révélation, 
Faites  une  bonne  fois  l'exercice  de  voire 
rlison  ,  pour  découvrir  s'il  est  vrai  que 
Dieu  ait  parlé ,  ^fin  de  lui  en  faire  cut 
suite  un  sacrifice  parfait. 

J'ai  dit  que  la  révélation ,  si  elle  est 
divine ,  doit  avoir  des  carîjctères  si  clairs 
qu'il  ne  soit  pas  possible  de  s'y  mépren- 
dre ;  voyons  si  j'ai  trop  avancé  :  mais, 
îe  le  répète,  Mesdames,  si  je  parviens 
ai  vous  prouver  la  vérité  de  la  révéla- 
lion  ,  le  doute  «ur  les  vérités  qu'elle 
vous  présentera  à  croire  seroit  absurde. 
Disputez  la  révélation  tant  qu*il  vous 
iïCta  possible,  je  me  prêterai  à  toutes 
Vos  objectioïts.   Serez-vous  forcées  de 
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les  abandonner  f  el  de  vous  soumettre.; 
faites-le  pleinement.  Ne  nie  dites  pla/s 
alors*  Mais  que  deviendront  l^s  notions 
les  plus  claires,  les' règles  que  leis  sa- 
vans  de  nos  jours  veuleia^  établir ,  et 
qu'ils  semblent  avoir  fait  vœu  de  ré- 
pandre? Il  en  est  une  qai  doit  pl^éva- 
loir  sur  toutes  les  autres  ^  c'est  que  Di^u , 
ie  Tou^Puissant ,  aura  parle  ;  celui  qui 
est  la  vérité  souveraine,  ne  peut  sp 
troifliper.  A  ces  mot^,  toute  créature 
doit  se  rendre^  à  iBoins  qu'elle  ne 
Veuille  renoncer  à  la  raisons:  à  ces  mots , 
la  foi  n'est  plus  uti  acte  qu'il  faille  lais- 
ser aux  femmes  et  aux  iguorans  ,  car 
voilà,  ce  que  l'on  prétend  dans  notr^ 
siècle.  Nos  pbilosopheS;dedaâg«eat  tout 
ee  qui;  est  au-dessus  de  l«ur  petite 
sphère  t  cerveauix  étroits,  qui,  ne  pou- 
vant me  rendi'e  raison  de*  la  dix-miU 
llème  partie  des  miracles,  qjui  sont  en 
eux'^mêmes  ou  qui  les  environnent , 
portent  un  œil  audacieux  sur  ce  qui 
est  plus  éloigné  d'eux'  que  le  ciel  ae 
l*ést  de  la  terre,  et  qui  en  prononcent 
hardiment.  Fixe  le  soleil',  téméraire 
atome  j  soutiens  la  vîolfence  de  ses  rayons 
sans  eu  être  aveuglé;  suis  Pét^Iair  ra- 
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pide  dans  sa  course,  mesure  Vétendue 
des  mers,  essaye  à  en  déranger  les  bor* 
nés;  et  tu  apprendras  bîenlôl  que  les 
foibles  yeux  ne  sont  pas  construits  de 
manière  a  soutenir  une  lumière  si  vive; 
tu  dois  les  borner  à  mesurer  un  petit 
nombre  de  surfaces  sur  lesquelles  tu 
pourras  faire  des  conjectures,  que  lu 
chercheras  à  approfondir;  et  pour  une 
vérité  qui  sera  le  fruit  de  ton  examen, 
mille  erreurs  m'avertiront  de  «le.  tenir 
;en  garde  contre  ta  fausse  sagesse ,  et 
ik  rire  de  tes  présomptueuses  décisions. 
Apprends  que  l'exercice  de  la  foi  est 
l'exercice  nécessaire  de  tout  ce  qui  rai- 
sonne conséquemment ,  et  que ,  si  les 
lueurs  sont  réeHes,  elles  l'engageront 
à  humilier  lût  superbe  sous  le  joug  de 
la  parole  de  Dieu,  et  qu'il  est  absurde 
de  préférer  l'étincelle  au  soleih 

Miss    DOROTHÉE. 

Ma  Bonne  me  divertit  toujours  quand 
il  est  question  de  nos  beaux-esprits ,  elle 
devient  éloquente  dans  les  sorties  qu'elle 
fait  sur  eux. 

Madem.    bonne. 
Je  l'avoue,   n^a  clière,  j'ai  souvent 
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Itoip  de  vlvaqité  quand  il  est  question 
de  ces  beaux  Messieurs  ;  ils  ont  tant 
essayé  de  me  faire  partager  leur  aveugle 
manie,  que  je  suis  un  peu  excusable  de 
sjentir  tout^e  ma  bile  en  mpuvement 
quaQd  je  me  rappelle  leurs  sermous.' 
Continuons/ 

LiûT    LOUISE.     • 

Mais ,  ma  Bonne ,  pourquoi  Dieu 
n*a-t-il  pas  un  peu  plus  étendu  nos  lu- 
mières, je  ne  dis  pas  pour  comprendre 
ces*  mystères*,  mais  du  moins  pour  eit 
ôlerles  apparentes  contrariétés?  Si  noua 
pouvions  les  concevoir,  par  exemple, 
comme  les  Saints  le  font  dans  le  ciel; 
y  ny  auroit  plus  d'impies,  de  maté- 
rialistes ,  d'hérétiques  ;  nous  serions  tous 
d'accord ,  nous  serions  tous  Saints. 

Madbm.  bonne. 

,  Et  que  deviendroient  les.  biens  ines- 
timables que  nous  procure  l'exercice 
delà  foi?  Quoi!  une  misérable  créa- 
ture ,  qui  j.  comme  jje  vous  leidisois  lout- 
à-rheure,  n'est  pas  capable  de  connoî- 
tre  la. cent  millième  partie  des  phéno- 
mènes qui-  se  passent  en  elle>  qui  ne 
peut  m'expliquer  pourquoi  son  doigt 


irenni^  âiu  hfoiiid^e  srigtie^âa  sa  volonté  i- 
<îeWe  ei^éaUsirerigdorante,  di5-je,  deman^ 
dera  des  raJBoiBB.^des  preuves  à^^M  Diea  ^ 
qoatid  il  aura  daigné  lui  révéler  ses 
mystères  ?  Ce$t  une  hnprudetice  qui 
M'a  pas^  de  nom)  une  ô«fts5è<vqûi  lui  fait 
mériter  à  bon  droit  le  non»  d'insensé^ 
que  le  Saint-Espcit  lui  domie  dans  l'É* 
crilure.  Nous  aurons  occasion  de  parler 
plas  d'une  fois  sur  la  folie  de  no^ssieurs 
les  beau^ -esprits.  En  vpilà- assez  pour 
aujourd'hui,,  je  vous  dois  une  histoire  ,  , 
et  je  n'ai  qu'un  trait  d-hi^loice  à  vous 
rapporter.  Il  est,  très-co;pséquent  à  la. 
matière  que  npu5i  traUçxpjg; 

J'ignore,  ou  plutôt  j'ai  ouMiç. quelle 
est  la  n^aison  de  la  Dtame  dqpt  je  var^ 
vous  parler  :  e.Ue  fut  ap^el^e  la.prin«> 
cesse  Palatine  après  son  mariage  ;  je 
crois  pourtant  qu^elle  ëloit  fille  du  duc 
de  Mantôue.  Quoi  qtr'îï  en  soit,  elle  vi- 
voil  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Dans 
sa  jeunesse,  elle  eut  beaucoup  de  piété  j 
mais^  s*étant  éloignée  de  Dîeir  par*  de- 
grés, '  elle  dicmnai  cfehs  la  galanterie,  et 
ensuite  dans  Ites  intrigues  qui  partagè- 
rent tou4è  la  cour  pendant  la  régence 
d'Anne  d'Autriche.  Cette  Damé  avoît 
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un  e«J)rît  supérieur,  une  grande  anibi* 
lion,  beaucoup  de  génie  pour  les  af- 
faires, «ne  fermeté  à  toul^  épreuve, 
cl  sur-tout  une  fidélité  à  sa  paix^le  qui 
la  faisoit  regarder  comme  le  plus  lion- 
nêle  hommf?  du  monde.  Or ,  vous  senlea 
qu'entre  un  honnête  homme  (  selon 
ridée  que  Ton  attache  à  ce  nom  dans 
le  monde)  et  une  honnête  femme  il 
y  a  une^  distance  infinie.  Gelle-ci  avoit 
des  amans,  qui  eussent  scandalisé  ,  sî 
elle  eût  vécu  cent  ans  plutôt  j  mais  dans 
le  siècle  oii  elle  vivoit,  c'étoii  presque 
une  modie,  et  on  n'y  prenoil  pas  garde 
de  si  près. 

"Cependant  les  principes  dëreligioii 
que  la  Palatine  avoit  eus  dans  sa  jeu- 
nesse empoisonnoient  ses  plaisirs  cri- 
minels ;  deux  fois  poursuivie  par  la 
grâce  eMe  essàjrk  die  ^eréc^oncilîer  avec 
Dieu,  et  toujours  la  force  de  Thabi- 
tude  la  replongea  dans  l'état  le  plus 
rnalheureux.  Lasse  de  lutter  contre  sa 
conscience ,  elle  essaya  d'éteindre  dans 
son  ame  le  f|lamba%u  de  la  Foi:  livres 
contrek/ religion ,  société  aves  les  soi- 
dîsajttfesprits  forts ,  tout  fut  ehiployé  j  et 
Dj^  qui  l'avôit  long-temps  poursuivie ,' 

i3* 
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rabandcnna  enfin  aux  désirs  déréglés  de 
gOD  cœur  :  elVpril  ««e«î  grande  horreur 
de  la  religion,  qu'elle  ne  pouvoil  ei> 
enlendrc  parKr  sans  laisser  échapper 
des  raillevies  qui  scaudalisoient  même 
les  libertins.  Elle  n'avoit  pourtant  pas 
affiché  ce  désordre  scandaleux  qui  ex- 
clut de  la  compagnie  des  honnêtes  gens; 
et  comme  elle  âvoit  rendu  de  grands 
services  à  la  reine  pendant  la  minorité 
du  roi,  elle  vivoit  à  la  cour  avec  éclat 
et  considération.  Elle  étoit  née  bien- 
faisante, ei  a  voit  conservé  celte  incli- 
nation au  milieu  de  ses  désordres  j  les 
prières  des  pauvres  qu'elle  assistoit , 
montèrent  jusqu'au  trône  de  Dieu,  sol- 
licitèrent sa  miséricorde,  et  en  obtiii* 
rent  un  miracle.  • 

Lja  princesse  Palatine  vivoit  tranquille 
dans  rétat  déplorable  que  je  viens  de 
vous  peindre  ,  lorsqu'au  milieu  d'un 
sommeil  paisible,  et  sans  qu'aucun  cvé*^ 
nement  précédent  l'eût  frappée  de  ma.- 
nière  à  laisser  des  traces  dans  son  cer- 
veau, conséquentes  a  cejjue  je  vais  vous 
dire ,  elle  eut  le^songe  suit^TlJ: 

Elle  crut  être  dans  ijne  épaîssfrsfiprêt 
oïl  elle  $'é(oit  égarée.  Après  avoir  nïV* 

V 
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çhé  fort  long  -  temps  pour  en  chercher 
l'issue.,  elle  apei'çut  une  cabane  dont 
elle  s'approcha  pour  se  reposer ,  car  sa 
course  Va  voit  épuisée.  Cette  cabane  élpiç 
habitée  par  uiii  aveugle-n^,.qui  lui  of* 
frit  quelques  rafraîchissemens.  Pendant 
qu'elle  prenoit  un  repas  frugal ,  elle  fît 
quelques  questipns  a  sou  hôte ,  et  apprit 
de  lui  qu'il  étoit  venif  au  monde  tel 
qu'elle  le  voj^oit.  Et  pourquoi  ,  lui  de- 
manda-t^elle  ,  vous  êtes  -  vous  confiné 
d^ns  ce  désert?  Pour  éviter  la  persécu- 
tion des  hommes,  lui  répondit  Taveuglej 
ceux  avec  lesquels  j'ai  vécu  avant  ma 
retraite  ,  n'ont  rien  oublié  pour  me 
rendre  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes  ;  ils  vouloient  me  persuader 
qu'ils  .  jouissoient  d'un  sens  dont  je 
manque,  et  me  vantoient  un  soleil ^  une 
lune»  et  quantité  d'autres  objets  qui 
n'existoient  que  dans  leur  imagînalion  j 
ils  me  soulenoient  qu'ils  pouv oient  con- 
noître  tout  ce  qui  les  ehvironnoit,  au- 
trement que  par  le  toucher,  me  par- 
loient  de  couleurs  et  de  mille  choses 
très-absurdes  ;  et  ce  qui  m'étoit  le  plus 
insupportable  ,  c'est  que  des  gens  qui 
avoienl  d'ailleurs  beaucoup  d'espril  et 
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de  probité,  éloîenl  d-accord  avec  les 
autres  pour  soutehie*  ces  metiaonges. 
Pour  me  dérober  âl^eurs  ihîpurhmttés 
a  cet  égard}  je  me «im séquestre  de  tout 
commercé}  et;  dépuis  dix  ans  'qiie  je 
vis  dans  cette  solitude,  vous  êtes  la  pre- 
mière personne  dont  j'aie  entendu  la 
voix.  J'espère  que  vous  ne  serez  pas  k 
mon  égard  aussi  ih^dste  que  les  antres  , 
et  que  vous  conviendrez  avec  moî  qu'on 
vOuloit  mé  bercer  de  folles  visions.  ^ 

Et  le.  moyen  d'en  convenir,  lui  ré- 
pondit la  Palatine?  Si  une  douzaine  de 
personnes  eussent  voulu  vous  piersuader 
de  l'existence  de  ce  sens  qui  vous  manque, 
Vous  auriez  été  excusable  de  douler  de 
leur  rapport;  mais  comment*  pouvez- 
vous  croire  que  tous  les  hommes  se 
Qoient  accordés  k  vous  tromper?  Vous 
m'avez  avoué  que  d^habileset  d'honnêtes 
gens  vous  avoient  assuré  qu'ils  vôjent 
ice  que  vous  ne  faites  que  loucher  j  ils 
vous  assurent  qu'il  y  a  un  soleil ,  une 
lune,  des  étoiles;  que  les  corps  ont  des 
couleurs ,  une  forme  qu'ils  peuvent  dis- 
tinguer sans  les  toucher  ;  et  seulement 
à  cause  que  vous  ne  les  apercevez  pas  , 
vous  voulez  anéantir  leur  témoignage. 
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Out-îls  quelqu'îutéiêt  à  vous  tromper? 
Avouez  de  bonne  foi  que  refuser  dé 
you^:eu  rapporter  a  runanitnité  de  leur 
(emoigna^ , ,  esî  jï^e  véritable  folie-  • 
.  .Je» crois  (Jw  VOM^  aVeaSî  raison,  ré- 
pondit Taveugle  }  m^iis  avouez  aussi  que 
vous  êtes  plus  extravagante  que  moi. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus,  honnêtes  gens ,  les 
plus  ^éclaires ,  les  Augustin  ',  les  •Aai'- 
broi3e,les tihrys.ost6nije.et  des  millions 
d'auti^s ,  vous  certifient  qu'ils  se  sont 
convaincus  de  la  vérité  de  la  révéla- 
tion par  l'examen  le,  pliJis  exact  et  le  plus 
long.  Les  apôtres  et  upe  multitude  de 
martyrs-  ont  été  si  persuadés  de  cette 
vérité, qu'ils  Tout  signée  de  leur  sang; 
et  cependant  vous  osez  penser  qu'ils  se 
sont  accordés  pour  vous  tromper.  Parce 
que  vous  vous  êtes  aveuglée  volontaire- 
ment, vous  accusez  tant  de  gi'andspef* 
soulages  d'être  aveugles.  Sufïîl-il  donc 
de  nier  ces  vérités  pour  les  anéantir? 
Et  par^e  que  vous  ne  les  voyez  plus , 
croyez-vQiis  être  en  droit  de  révoquer 
en  doute  des  témoignages  si  nombreux 
et  si  désintéressés? 

A  ces  mots ,  la  PalatViie  se  réveille 
couverte  .d'une  sueur  froide  }  elle  re- 
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Cormoit  ses  erreurs,  et  les  suites  af- 
freuses qu'elle  en  devoit  craîudre  pour 
L'éternité  ;  elle  se  jette  à  genouk  et  passa, 
le  reste  de  la  tuit  dans  la  prière  et  dans 
les  larmes.  Le  funeste  voile  étoît  dé- 
chiré, sa  raison  reprit  tous  ses  droits. 
Elle  ne  se-  contenta  pas  de  se  frapper 
infructueusement  la  poitrine  ^  sa  con- 
version fut  entière  et  publique.  Ses  en- 
gagemens  furent  rompus  sans  aucun  mé- 
ifjagement  ;  une  vie  austère  ,  pénitente  ^ 
retirée,  édifia  autant  le  monde  pendant 
plusieurs  années ,  qu'elle  l'avoit  scanda- 
lisé auparavant,  et  elle  persévéra  jus- 
qu'à la  mort  dans  le  nouveau  g^re  de 
vie  qu'elle  a  voit  embrassé: 

Lady    violente. 

Cette  histoire  nous  fournit,  ce  me 
semble  ,  une  nouvelle  preuve  de^la  vé- 
rité de  la  religion  ,  à  l'usage  et  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Une  multi- 
tude d'hommes  éclairés  et  qui  ont  passé 
leur  vie  à  l'étudier  ,  sont  per3uadé$ 
qu'elle  est  divine  ;  et  ils  nous  en  donnent 
une  preuve  sans  réplique-,  en  s'assujet- 
Ussant  à  '  sa  pratique  exacte  dans  les 
choses  qui  ^aroissent  les  plus  pénibles  à 
la  nature. 


LES    AMERICAINS  9.  5o5 

Miss   SOPHIE. 

Celle  preuve  ne  peul-elle  pas  être  al- 
léguée en  faveur  de  toutes  les  fausses  re- 
ligions? La  Grèce  a  eo  ses  Socrale ,  ses 
Arîslide  ,  ses  Phocîou  ,  ses  Déraos- 
Ihène ,  et  grand  nombre  d'autres  sa- 
vans  que  je  ne  me  rappelle  pas  ^  Rpme 
a  eu  ses  Scipion ,  ses  Paul  Emile, ses  Ci- 
céron ,  et,  sous  le  règne  d'Auguste ,  des 
savans  dans  tous  les  genres.  Les  Grecis 
èl  les  Romains  auroient-ils  été  reçus  à 
dire  :  les  plus  savans  el  les  plus  hon- 
tiêtes  gens  d'entre  nous  croyeul  ce  que 
nous  croyons  sur  la  nature  de  nos  dieux  : 
donc  ce  que  nous  eti  croyons  est  vrai. 

Miss    DOROTHÉE.  ' 

Non,  Madame.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains n'auroient  pu  poser^ce  principe, 
ni  eu  tirer  cette  conséquence,  parce  que 
leurs  plus  grands  hommes,  loin  d'avoir 
des  senlimens  uniformes  sur  ja  religion, 
s'étoîentfait  a  cet  égard  des  systèmes  très- 
différens  :  parce  que ,  loin  de  croire  la 
religion  dominante ,  il  n'étoit  pas  même 
possible  qu'ils  la  crussent,  parce  que  l'ab- 
surde ne  peut  entrer  dans  une  tête  qui  rai- 
sonne ,  et  ne  peut  être  que  le  partage  d'un 
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vulgaire  aveugle,  qui  tfa  jamais  com- 
paré deux  idées  :  non  seulement  ils  ne 
croyoient  point  la  religion  dominante  , 
mais  ils  s'en  moquoient,  et  leurs  écrits 
font  foi  et  de  la  contrariété  de  leurs  sen- 
timens ,  et  du  mépris  qu'ils  avoient  pour 
les  opinions  reçues.  Les  poètes  même  sur 
,  les  théâtres,  et  les  écrivains,  ne  hasar- 
doient  rien  en  tournant  en  ridicule  Iça 
faus&es  divinités;  les  sa  vans,  les  honnêtes 
gens  du  tenips  n'ont  jamais  essayé  de  ré- 
primer leur  audace  ;  ce  qu'ils  eussent  fait 
sans  doute,  s'ils  eussent  cru  aux  dieux 
qu'on  outrageoit. 

IVlADEM.   BONNE. 

Ajoutez  qu'ils avoieut  ua  intérêt  par- 
ticulier à  entretenir  l'erreur  du  peuple 
à  cet  égard.  La  mort  de  Socrate  a  voit 
appris  aux  philosophes  le  danger  d'es- 
sayer de  faire  des  prosélytes  au  sentiment, 
de  Tunité  d'un  Dieu  3  on  pouvoit  bien 
perisér  à  cet  égard  tout  ce  qu'où vouloit, 
pourvu  qu'on  le  pensât  tout  bas,  du  moins 
chez  les  Grecs.  Chez  les  Romains ,  les 
grands  hommes  en  état  de  comprendre 
les  absurdités  de  la  théologie  païenne, 
la  rei^.irdoient  comme  un  frein  capable 
de  retenir  le  vulgaire ,  et  avoieut  d'au- 
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tant  phis  de  crainte  de  ]e  détromper ,. 
que  ce^  grands  hommes  étoient  à  la  lêter 
dû  gouvernement ,  qui  ne  ponvoit  se  sou^ 
tenir  sans  une  religion  qui,  tout  ex^ra-^ 
vagante  qu'elle  étoit  ^  leur  laissoit  un 
moyen  de  contenir  la  multitude. 

Mï»5    DOROTHÉE. 

Ce  que  vous  venez  de  dire ,  ma  Bonne, 
me  fait  naître  une  idée.  Je  m'aperçois 
que  tous  les  législateurs  ont  eu  soind'é*^ 
t^l^Iir  une  relig;ion  telle  ijuelle  :  pourquoi 
Font-ils  fait?  C'est  que  leplus grand  nom* 
l)re  des  hommes  ont  besoin  de  motifs  re-** 
lîgîeux  poTjr  mettre  des  borner  à  leurs 
passions,  qui  bouleverseroientlasociélé 
e.t  la  rçndroient  ixapossiblet.  Je  m'aper- 
çois en  second  lieu  qu'ils onttrouyé  dans 
les  bamm^es  mie  docilité  a  cet  égard>,  qui 
a  droit  de  surprendre ,  vu  les  choses  qu'on» 
leur  proposoîl  a  croire  ,  et  le  but  qu*ou 
avoît  en  les  leur  proposant,  qui  éloit  de 
Içs  contenir  dans  des  bornes  plusiétroiles 
qu'jJsne  l'eussent  souhaité  en  mille  occa- 
aions.Ceslégislaleurssont  parvenus  àleui; 
but ,  malg.ré  l'imperfection  des  moyens 
qu'ils  employoîent.  Avec  des  molifs  reli- 
gieux,  ou  eiigageoil  les  Romains  à  renon- 
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cer  à  ce  qu'ils  avoîent  de  plus  précieux ,  à 
leur  liberté  j  le  respect  pour  le  sermcïQt 
étoît  poussé  chez  eux  jusqu'ati  scrupule. 
S'ils  n'ont  pas  été  véritablement  teriueusT, 
cMtoitla  faute  de  leur  religion ,  qui  éloit 
impuissante  à  produire  cet  heureux  effet. 
D'oii  venoit  leur  docilité  ?  Du-sentimenf 
intime  que  chaque  homme  a  de  la  divir 
ÊÎté,  de  l'obligation  de  l'honorer,  de  ïui 
obéir.  Or,  voici  comme  je  raisonne  :  Des? 
Boiiimeôquin'avoient  qu'ui^e  bonté  mé-*^ 
dioere  et  des  lumières  bornées ,  ont  cher^' 
^hé  a  faire  du  bien  â  leurs  senôblables  , 
à  modérer  leurs  passions ,  a  les  civiliser^ 
à  leur  faire  pratiquer  quelques  vertus , 
à  leur  faire  éviter  certains  vices ,  et  ils 
sont  parvenus  à  leur  but,  quoique  d'une 
manière  imparfaite. 
'  llfaudroit  donc  supposer  dans  ces  lé- 
gislateurs plui  de  lumières ,  plus  d'amour 
pour  l'ordre ,  que  dans  le  créateur  de 
l'univers  ,  s'ils  eussent  employé ,  pour 
rendre  les  hommes  heureux,  tm  moyeu 
qu'il  euft  rejeté  quoiqu'il  fût  si  efficace 
pour  produire  cet  heureux  effet  :  aussi 
l'a-t-îl  mis  en  œuvre  en  leur  donnant  une 
loi  si  parfaite,  qu'elle  porte  pour  ainsi 
dire  le  sceau  ,  le  cachet  de  son  auteur. 
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Ensorle  que  si  quelqu^un  s'avisoil  de  me 
dire  que  celle  loi  n'est  pas  de  Dieu,  je 
pourrois  répondre  hardiment  qu'elle 
est  telle  ,  du  moins ,  qu'il  ne  pouvoit  en 
donner. une  plus  sainte  ,  pWs  parfaite  , 
plus  abrégée ,  plijs  claire ,  moîna  sujelte 
aux  incouvéniens  qu'on  remarque  dans 
ioutes  les  autres  lois  qui  indiquent  les 
bornes  de  l'esprit  de  leurs  auteurs  j  en 
un  mot ,  une  plus  digne  de  lui.^ 

MirDBM.  BONNE. 

Vous  abrégez  beaucoup  mon  ou- 
"wrage  ,^ Mesdames ,  et  vous  me  fou;?nissea 
par  vos  réflexions  de  nouvelles  preuves  ' 
de  la  divinité  de  la  révélation,  aussi 
bien  que.de  sa  uécessité^  je  vais  les 
récapituler.. 

Les  hommes  les  plus  éclairés  »  et  qut 
ont  blanchi  dans  l'étude  delà  religion, 
ont  cru  la  révélation  ,^  et  leur  lénioi- 
gûage  à  cet  ég^rd  est  uniforme.  , 

Le  moyen  le  plus  efficace  pour  coa* 
tenir  les  passions  des  hommes  étant  la 
religion  ^  il  seroit  contraire  à  l'idée ijue 
nous  avons  d'un  Dieu  infiniment  bon , 
de  croire  qu'il  eût  privé  de  ce  moyen 
de  vertu  des  créatures  qu'il  %  créées 
pour  être  vertueuses; 
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Ajoutez  à' la  première  de  ces  pretives 
tine  circonstance  que  mi^s  Dorothée 
n'a  point  oubliée.  Cest  que  cette  révé-^ 
lation  que  ces  hommes  si  savans  reçoi'<> 
vent  comm^  divine ,  ks  oblige  à  ittener 
une  vie  pure  aux  dépens  des  peochans 
Vicïeux  les  plus  chers  a  la  nature  cor-^» 
rompue ,  et  qu'ils  y  ont  conformé  leurs 
mœurs  j  ce  qui  nous  offre  une  autre 
preuve  de  la  vérité  de  la  révélation  , 
aussi  forte  que  les  autres. 

La  révélation  des  Chrétiens  est  si 
parfaite  dans  sa  morale^  qu'elte  est  digne 
du  Kèu  que  notre  raison  nous  a  offert , 
et  qu'i^  n'est  plus  possible  d'en  imaginer 
une  plus  parfaite  )  elle  seule  peut  rendre 
l'homme  estimable ,  heureux  •  elle  seulef 
fait  ou  peut  faire  le  repo's ,  le  bonheur , 
là  sûreté  de  la  société*  Tous  les  maux 
dont  nous  nous  plaignons  ont  leur 
source  dans  le  violement  de  cette  loi; 
si  elle  étoit  parfaitement  observée ,  la 
terre  deviendroit  le  séjour  de  la  félicité. 

Malgré  ces  beatix  caractère» de  la  ré- 
vélation,  nous  né  laisserons  pas,  Mes- 
dames ,  d'en  examiner  l'histoire  avec 
Tcxactitude  la  plus  scrupuleuse.  Il  nous 
faut  des  preuves  plus  claires  que  le  jour , 


LES    AMERICAINC8.  S09 

pour  ne  pas  confondre  Moïse  avec  Osirîs, 
rythagore,  Numa,  MiD08,Lycurgue, 
Mahomet,  et  une  infinité  d'autres  hom- 
mes qui  se  sont  faits  auteurs  des  différen- 
tes religions  qui  ont  été  et  qui  sont  ré« 
panduesdans  l'univers.  Miss  Dorothée, 
rappelez-vous  l'histoire  de  Moïse ,  telle 
que  nous  la  fit ,  il  y  a  quelque  temps , 
M.  Belesprit  notre  voisin  ^  qui  prêtent 
doit  nous  obliger  à  la  révoquer  en  doute, 
ou  qui youloitpous faire  regarder  Moïse 
comme  un  imposteur.  Je  ne  crois  pas 
que  l'incrédulité  puisse  s'armer  de  plus 
fortes  armes ,  et  par  conséquent ,  en  ré<* 
futant  ce  mauvais  roman ,  nous  répon- 
drons, je  l'espère,  aux  objections  les 
plus  spécieuses  que  peu  vent  faire  les  im- 
pies contre  la  divinité  de  l'Ancien  Tes-^ 
tament ,  qui  est  la  base  et  le  fondement 
de  tout  ce  qui  nous  est  révélé  dans  I9 
Nouveau, 
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Mms    B0R0THÉ£. 

Au  A  Bonne  m*a^  émargée  d'tiB  singa^- 
lier pâte;  je*  vais ,  Mesdanores ,  faire  l'a- 
vocal  dd  dîabk  y  et  ne  rten  oublier  àe 
tout  ce  qui  pourra  faire  passer  Moïse 
pour  lin-  imjieste'ur.  EcouteTk^mot  ârcc 
at^entioa ,  s'il  tous  plalt-  ;•  el  si ,  après 
iiir'avoîr  éntetwl^àe,  vous  me  prenez  pour 
une  extravagante,  souvenez- vous  que  je 
«je  fais  que  répéter  ïfes  discours  d'un 
homnie  qui  passe  pour  fort  habile. 
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Li^  descendans  d'Alïrftbam  ~  d'Isaac 
Cl  (de  Jacob ,  s'étant  élablis  en  Egypte , 
s'y  multiplièrent  tellement, que  les  Egyp- 
tiens craignirent  de  s'en  voir  un  jour 
les  esclaves.  Il  n'en  ëtoit  pas  des  Juifô 
comme  des  autres  nations  qui ,  en  se 
transplantant  dans  nn^ays,  en  adoptent 
les  mœurs  et  se  confondent  insensible* 
ment  avec  les  habitans  naturelsrLes  en- 
fans  d'Israël  avoient  une  religion  qui 
tes  sépiroir  ïibKolutnénT  â^e  ceux  aux- 
quels ils  vivoient  j  ils  n'adoroient  qu^un 
seul  Dieu,  se  croyoient  ses  favoris,  et 
étoienl  persuadés  qu'ils  se  dëgradoient, 
en  s'unissant  avec  des  familles  étran- 
gères à  leur  nation j  ainsi  ils  6rent,  au 
milieu  de  TEgyplé,  un  peuple  étranger, 
un  peuple  ennemi  ;  car  )a  différence 
des  idées ,  en  fait  de  religiou  ,  prodiîit 
unéloTgnemeiit:qui,  dans  le  commun 
des  Lommes.,  dégénère  bientôt  en  haine. 
Le    roi  d'Egypte  ,  nommé  .  Pharaon  , 
conçut  ce  qu'il  a v^it. à  craindre  de  ces 
hqtes  trop  puissans  :  il  ayoit  la  ressource 
de  les  bannir  ;  raîiis  outre^  qp'il*  h?euS- 
sent  peutrj&tre  pas  été  assez  dociles  pour 
se  déterminer,  à  abandonner  une  lerré 
qui  les  avoit  vus  naître,  et. ou  ils  avaient 
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d^S  étabiissemeQS  ^  i\  éjLoit  pliis .  tivanta* 
geti:x,pour  le  bien  dp  son,  royaume  de 
léç  retenir  en  leur  ôtant  lefr  moyens  dé 
nui  re^  jLa  «politiqiie  suggéra  ^  :  ce  prince   ^ 
de  Ijes  ^pipl0yër  à  deS'<^vrag|3S^i  pé- 
nibles ,  qi)e  l^urs  .corps  epuî^s^  p$r  le 
travail  per^i$seat  jC^Uei  bonne  c^^pstitçb- 
ti^n  qui  etoil  le  principe  de  leur  <nu}li« 
pliçation.  prodigieuse.  Ce  roi  étoit.ua 
pauvre  physicien;  et  l'expérience  lui 
apprit .qq'une  viç  dure  et  laborieuse, 
loin  de.  nuire  au  corps;  le  fortifie  et 
le  rend  ,  plus  robuste^^  Il  fallut  donc 
jfrendre  de  nouvelles  mesures  ril  n'y 
avoil  plus  moyen  deTeculer^  ces  peu,- 
ples:,  ir^rités  par  les  mauvais  traitemens 
qa'i}s  d voient,  éprouvés^:en  .d(ev^aoient  ; 
plQ$..a  praiçidre.   I^e  roi  ordonna  ' ajux , 
siages^fe^ii^es  d'élquffer  t9.i;s;^eur,s  e'a-» 
fans  rnâle^  y  et  sur  le^  Ffefus.^    on  les 
fit,  noye^!  et  p^rir,  en,  «ipfUe  manières. 
Quelque  soin  qu'on  apporlL^*^  à  l'exéci;^- 
tîoq  d^  ces  ordres,  cruels  ,•  la  léndre$$ô^ 
dtes^mcrqs  fiUs^fjvçQt.jrigéaieaseà  sa^ 
Y^r  leurisepjfaïa^s^.et  il,.jjr  ej^j;ettt  ,sana. 
doute  plijsiiçnrsf  q^i ,  léi^hf  ppçf ent  h  IfL 
cruauté  de  Pharaon.  ' 
,  rarmi  ces  mènes  tendres  et  coura-: 
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gexises ,  il  y  etx  ^t  une  qui  ^  après^avoir 
gurdé  son  fils  quatre  mois,  conçut  un 
dësiséitk  qui'  dévoit  nou-seuleuiéni  lui 
sauver  U  vie,-  mais  ^ùi  pouvùif  éoMr« 
lui  p^ôeui^éi»  utte  graiidè^  fbku^  :  elle 
j»iï  Ï€  xtlotiiént  où  là  fille  dU  rcri  sie 
pfOnïettô*t,  éëlon  sa  céututtté  v  sur  le. 
bord  du  Nil ,  et  âyàiH' fabyî<|*é»àiie  cbi^ 
beiUè  éëpâ^le  de  se  soutenir  sU^  Teaxï 
cotiiitte  une  barque ,  èBe  y  cipo*i  sou 
fils?,  pei^SrtAdeë  (fije  k  prfneétee îèù  âti- 
rôU  i^ilîé,  eï  laîééa  sa  Mie  Mai'ie^^iUr  lë' 
bérd'du'  ffeuve ,  pbuf  ptfuvbîr  èité  ibs-  ' 
li-uîle  â\i  sacrés-  de  soii  ^Iràfagême  :  îL 
fol  ttél  <ï!i'e4feVavoît  afotah«rifé.  La  prîn- 
ctsêé  vovAtA  V6î¥  èè¥  éttfa«t  q\ie  Teé  ea^x' 
jèmWoieiit'  ré#t!eef ër>^  e«  !%attt  trôfavé 
férl  beau ,  ellfe  i*ésoftii  d# l**îè*ër  i'et léi 
iréîïima  M6»el  La  j^«  MWîë  ayaiftp 

diercbM  une  noûrt*îfcé  j  à^àp^otha  ,  et 
lui!  dit  qufelie  en  cohnôi^soft  vhtit  fort 
Botane,  Li  ^rîncé?sîsé  /  ayàill;  ifônisiérttf , 
Màrîé  foi!  à^eîer  sa  '  tnète ,  qui  *  éstris 
ame  lii^tbît  l[)as  fort '^foî^éé ,  et  la' 
jWnteiéei^èmii  IcpéïilMoîsé  entre  "ses 
mains.  ;• 

L^etifanl!  ëtatit  sevté ,  la  princesse  îe 


p^ril  dftos  soa  paltîs»  et  lui  dûnna:  ton  tes. 

fiOpiQS  de  raailriQS  pcmr  l'matnaiiTe  da«6i 

ïçir  sciences  cbs;  Ëgyplsftts.  Gev  peuples^ 

Itf »  poflBé]dû|i«nl  Tdaus .  un  gprand  iegré  ^ 

et  étoiûut  âac^tCMKl  fort  saraM  dans  ht 

pbjrsîqcia  Par  le  nojsed  des  caiiaes.  na«« 

tttireiles  ^  ife  ofûétoie&t  des  choses  qui 

paffoissûieub  miraculeusea  aux  jénx  du 

.  Yu^^iee^  oe  qui   leâ  fit  nommer  ma-^ 

g^kiDs^  Moide  anrek  de  si  J^elles  disH 

posilioaiSi    qa'tt  swpâsaa   bteotôt  ses 

maître»  ,  snr-'tottt  dâ^ns  ceUe  dernière 

scienice:,  conmib  ^ipcms  levci^re»  lout-à- 

l'Heare.    :    .  i  .        ,    !       .  :r;  ..i 

Cependant  Moïse,  fajsoit  .les  dolicea 

dô)  ce\h  qui  l'aTOtt  adofité  ^et  >il  ne  te^ 

uoit  qu'a  lui  d'étfe  liieureox  en  Egypte: 

un  crîoie  Tea  cliaàsa« 

.    1\  TÎt  >fiQ  joac  on  Egyptien  qoînial** 

iraitoit  unlHébrau';^  sa  mère  lui  afait 

aao^  doute  appris  sa  naiêsatire  ;  et  Vàt* 

tachemeiit  pour  sa  pation  «  qni  étoil  op* 

primée 9  remportant  sur  sa  prudence  ^ 

il  tua   l'Egyptien  et  l'enleri'a   sous  le 

sable.  Le  lendemain  ,  il  vit  deux  Israé^ 

lites  qui  se  q«^reUoient ,  et  leur  ayant 

représenté  qli'ils  dévoient  vivre  en  paix 

parce  qu'ils  é toient, frères  ^  un  ({es  deux 
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lui  dit:  Qui'vous  a  établi  notre  juge  ? 
Ne  TOttdriez*v6us  pas  aussi  ^  me  tuer , 
comme;  vous  fîtes  hier.>  cet  Egyptien  ? 
Moïse  effrayé  de  se  voi^.  reprocher  un 
crime  qu'il  croyôit  bien  caché ,  fut  sai$i 
de  frayeur  ,  et  abandonna  TEgypte. 
Dans  son  exil ,  il  fut  réduit  à  une^telle 
XDécessité ,  qu'il  ne  trouva  d'autre  res- 
source que  d'entrer  au  service  d'bû 
nommé  Jethro,  qui  dans  Ja  suite  le  fit 
son  gendre,  et  l'employa  à  garder  ses 
troupeaux.  On  ne  peut  nier  que  Moïse 
n'eût  uii:gr and  génie  et  b6aucoi\p4.'am-- 
bitîon-:  réduit  tout  le  jour  à  reslers  vii- 
à'^vis  de  liii-hieiïte ,  i!  eut  tbut  le  teoips 
de  former  el  d'étè«dl'é  un  projet  ijuî  de^ 
voit  non-seulement  le  tirer  de  la  condi- 
tion abjecte  à  laquelle  il  étôit  comme 
condamné ,  n^ais  encore  lui  doitiaernin 
empirêi}  cw  sa;  passion  dominante!  é toit 
de  gouverner  lès  autres ,  comme  vous 
avez  pu  le  remarquer.  <Quelqu/extra- 
vagant  que  parût  ce  projet  du  premier 
coup-d'œil ,  il  le  trouva  vraisemblable , 
eu  égard  à  ses  talens  et  au  caractère  du 
peuple  qu'il  vouloit  séduire.  ' 

Les  Israélites  avoieut  été  bercés  de 
contes  qui  ayoient  passé  de  pères  en  fils 
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jusqu'à  eux  par  une  constante  tradition. 
AbrAham  ,  l'un  de  leurs  aïeux,  et  qui 
étoit  xiti  habile  iK^mooe ,  voulant  se  faire 
respecter  dp  grand  nombre  de  serviteurs 
qtd^ésclayesquiléloieint  àsasuile ,  feignit- 
ij'aypir  de^ .entretiens  avec  Dieu  même; 
ruse  ordinaire  à  tous  les  imposteurs  :  et 
pour  soutenk  lé  courage  dbs  siens  dans 
i|^elerre^tra9gèré_oiiîisavoiçntS^ouTent^ 
4e^ranfje€:,li;ayerse8  à  essuyer^  il  Jesras-! 
sJur^E^  que  lô'il^  avaient  Je;  courage  d'y  resr 
tpr  ^  I)\m  les  erà  récompenâeroit  en  don- 
i^aiit.ce  beau  pays  a  leurs  dcsceqdans. 
Iâ9fic,)$oU.q<;i'il  CFÛt^e  bonne  foi  ce  que 
sfia  pèv0  iuîifivoil'dit  21  ce  sujet  ^  soit  qu'il' 
fûjl.  aq^si  (bgp  poljliqpe  que  lui,  laissa "> 
ce&,pi;oa|esfses.pouFXéi:itiage  à  Jalcob;  et . 
ce  de^rrjie;r,  qûiétoit.fin  et  rusé  ^  se  voyant 
transplantée  en  Egypte  avec  sa  famille, 
enchérit  sur  la  prpntiesse  préten.due  de 
Qreu  faite  à  ses  pères^  de  donner  la  terre 
de  Chanaau  à  ses  descendans.  Ce  conta 
farsoit  l'entretien  et.l.'espoir  de  tous  les 
Içr^élites ,  qui  le  répétoient  sans  cesse  à 
leurs  çnfans':  il  n^  falloit  donc  que  leuï^ 
ffiire  accroire  quelle  teiiaps-.Qii.ces  pro^ 
messes  d^ypient  s'^ciqçinplir.  étoît  arrivé» 
pour  véveilleÇjljQurs.désir.ç  àipet  égard  j 
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il  y  aroit  toùle  appareuce  qu'ils  pren- 
Sfoietfl  pour  chef  celui  qui  tcruor  Atinon*- 
ceTofl  cette  Hotine  noiivdllo^De  plu$  ^  ce 
peupte  éltfît  liîès-cnidutei  e»  'fkri  de  «ri- 
riicies>  la  sdf  ûce  que  JMoSsie  pc/sséclb}! 
leur  étoïl  lÉiConHue  j  pâr^oomté^uenf,  îl 
étoît  facile  de  leur  faire  regarder  comme 
rûTracuJewx  dear  fatu  qtfi  âBi»oïent  ûtie 
cause  pHy$iqcre  ;^  e^l  'Moîs^^^  'pendant  le 
temps  qu'il'' âtoit  pâs^é  déiis  ce  ile^rt  a 
la  gafde  de'gon  troupeau  vaVôh  décou- 
vert bien  dedcboses  qu'il  croyo^'lpr^prea 
affifire  réusMr  JJesvues.  B  lui  restoïl  deux 
obstacles  <|ui  p^roîssoi^^t  îi>>5a'rmanta-^ 
bïeei.  Moisë  paHoil  avec  diffficullé,  et  il 
\tk\  falloii  mi  honltîie éloquent  pour  per- 
suader le  pertiple.  Le  ^eioiid  ob&taclé 
éiotl  rdbslinanon  de  Phafaon  ,  qui  étoît 
déterminé  à  garder  en  Egypte  un  peuple 
qu'il  trailoîl  ënf  esclave.  Pé)ur  suppléer*' 
à  son  peu  d'i^oqueirce  i  Moî^  s*âssocia  ^ 
Sun  frère  Aaron-jCtse  promil  d'inîîmider' 
Pharaon  par  dés  prûdîgès  qiie  peu  de 
gens  pouvoient  cont^efaî^e.  Après  avoir 
cfiédité  long^lempâ  son  projet  j  il  part 
pour  la  coût  aVél*  eoi^'frèrè  cfxti  étoît  sort 
interprète  ^  èldem-àiidâ  k  Phrfrion ,  dé  la 
pa?l  de  Dieli ,-  la  permission  cfe  méber  les 


•       - 

Israélites  daas  le  desept  pour  y  sacrifier 
à  la  divinité  qu'ils  adoraient....  Mais^  q.ue 
fiiît  ïâdy  Violente  avec  ses  tablettes?  Au 
Heu  d'ecôiiter;  il  me  semble  qu'elle  se' 
dispose  a  écrire.  ^    ^ 

Latdy  violenté. 

I  Oui  #  Aiit  chère  :  comoie  votrie.  histoire, 
est  up^peu  ioiigtie\  .et  que  je  m4.déjie[ 
de  md  aiéto9ire;»>ie  vieu:i^;i>oter  liiut.ejS;lesp 
absurdités  dont  votre; roînaBser^  lar^é^ 
et  (ous^  le»  fait»  que  vous  omettrez.  Que 
cela  ne  vous:  inlerronîpe  pas^fcela  b6 
zn'^mpÂofaera  ;pas  d'écouter« 


*  a     * 


^  Je  s^i'OÎs  curieuse  de  voir  ce  que 'vous 
aVez  côrfiméncé  a  éci^ire*    ' 

LADt  VIOLENTE. 

^^^usqujici  ie.n'ai  riea  entendu  d'abso-f 
Vinieiit  cKoqifant)  excepté  les  ixiotifsi 
qu'on  prêle  aux  patriarches. , 

MAmM.   BO,NN.B. 

Cela  soulagera  la  poitrine  de  miss  Do- 
rothée: lisez-nous  ce  que  vous  avez  fait } 
Car  assurément  vous  avez  écrit  quelque 
chose.      •  /       ' 


l  4       V   . 
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'         Làdt   violente. 

^  pésl  qi|ci  j,e  n  ai  ecrît  ptesque  rîén ,' 
ï)oa. Bonne  j  icépeiidâ^t  je  vou$.jobéîr- 
rai.  Pouf  bien  iu£[er  aes  intentions  d'ui^ 
homme  9  il  faut  le  faire  consëqûëmment 
à  son  caractère.' Je  Vàîs'dôfaficr  l'aumône 
à  un  pauYref  'ce4$e  âcliôti  est  betme  à 
Pextlérfeur';  éil':jeîtie"àçii«<T^a8'ep  jug^> 
a^ùirëmébt  sa'nsiks  rai^u^  les  ^fus^forlesi 
Par  eiemp\ey  je  (sâis<  qde^  cet  hommB 
qui  donnféraumôtye^  est;àvarè  et  injuste  ; 
dàHs  le  temps  qu'il  douane  aux  pauvres, 
je  vois  qu'il. esi^amotte  Kles  captes  «^u  jéa 
pour  ruiner  une  pçraQi\QAilvec  laquelle 
U.j[au^.;.  je^.,pi\is.  j.i^çi;  ra^onçiajtîlçrppt 
que  l'auVnône  qu'il  f^gtjt  es.t^i^n  ac.tç  d'Jiy- 
pocrîsie  ou  du  moins  de  foiblesse;  car, 
par  le  caractère  que  cet  nomme  soutient 
âctuelhirfieht  entriônipatit^àu  jèh^,  .Je  shis 
assurée  sqùe' son  motif  ne  pfeut  ètrte  îa 
charité.  En  général  ;  un  homme'  dlioiiT 
neur  ne  pput'êlre^jiistemfeof  soupçonné 
d'un  mauyais  motif,  ejt  il  &ut  se  ^faire 
violence  pour  eii  prêter  un  louable  à 
cpluî  qu'oA  sait ,  jêlre  ;  un •  ^ipon*  Par. 
conséquent,  l'auteur  du  roman  de  rmiss. 
Dorothée,  avant  de  prêter  de  mauvaises 
intentions  et  des  fourberies  à  Abraham^ 
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auroit  du  me  prouver  qu'il  éloit  un  mal-, 
konnête  homme,  sajas  quoi  je  suis  auto*> 
risée  à  lui' refuser  toute  croyaqçei'etàj 
.le  traiter  de  :CalomTnatçur,  comme  jj^j 
prends  la  liberté  de  ile  faire.  m 

£n  second  lieu ,  quand  uti  homme  écrit, 
ou  raconte  son  histoire,  j'ai  CjdrtaînQg. 
réglées  pour  coni^oître  s'il  mçnt..  Je  rpi^i-f 
drai  ceci  sensible  par  ^n^  exemple.  ;  J'^ 
lu  les  .mémoire  de  M«  le  cardinal  de> 
Retz ,  et  je  le  crois  saps  hésiter  quapd  il 
me  dit  du  bien  def  lui-même  :  pourquoi  ?, 
c'est  qu*il  est  for^  exact  a  me  reud.rû. 
compte  de  sessottjses,  même  de  f  elle^. 
qui  étoient  absolument  cachées,  qui >ne 
cpnsistoient  que  dans  l'intention ,  et  dot\i 
lui  seul  pouvoit  nous  instruire  :  sa  sinçé-* 
rite  dans  ce  point  me  force  a  le  croire 
dans  l'autre. 

Pour  appliquer  cette  règle  à  l'His- 
toire sainte ,  j'ai  mis  en  note  :  Examiner 
^i  t historien  Moïse  me  rendra  compte 
de  ses  fautes  et  de  celles  des  patriarches 
qui  sont  ses  héros*  Enfin ,  lorsqu'un  hisr 
torien  s'inscrit  eh  faux  contre  un  autre  ^ 
j'ai  soin  d'exaipicer  si  celui  qui  contre- 
dit n'a  pas  quelque  intérêt  à  le  faire;, 
car  9  s'il  eu  a  un,  sa  critique  me  deyieul 
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tai»peclé;  el,  poar  tie  pas  sortir  d^  man 
txemfàe^  Hsient  Joly,  domestique  du? 
GtLrditfàl  dé  R^tz ,  a  au9$î  écrit  l'htsloire' 
de  ècpr^t^  iju'i*}  peint  coftHne  le  plus 
tnépri^able  dé- tous  lèfs  bottimes  ;  mais  il 
tioos  dYertff  k  là  Ifiti  qfii'il  est  absolument 
brouillé  arvec  le  cardrnal /qui  /selon lui, 
Pâ  traité  av^e*  beaùdoop  d*ingratîlade; 
Àptèfl^oet  û  véti ,  tttu  t  ce  q«Se  dit  Joly  m'èsf 
SdSpe<>t;  sd  hàiue-pour  soti  mkître  lui  a 
fasc^itre  les  ytnx;  k^  bien  il  dberclre  à 
rejeter  sutf  le  cArdinâF  la  faute  qu'il  a 
commise  en  1-abandonfnant  dans  Padver* 
été.  Tià  donc  mis  sur  mes  tàblelles  : 
'  Eacamirrer  les  motifs  de  celui  qui 
èîtefche  à  faire  passer  Moïse  pour  un 

foutbh  et  un  ambitieux.  ^ 

\  ^       /  .  - 

Madem.    bonne. 

î  Voiis  venez  d'établir  de  fort  bonèes 
règles  pDur  ii*être  pas  trompée  dans  le 
jugenfient  qu'on  porte  sur  un  ouvrage, 
et  nous  nous  en  servirons  en  temps  et 
lieu  par  rapport  à  l'Histoire  Sainte  ;  j'y  en 
ajouterai  une  autre:  Quand  un  auteur^ 
en  commençant  un  ouvrage ,  se  mêle 
d'établir  le  caractère  de  celui  dont  il 
veut  nous  donner  l* histoire  ^  il  est  de 
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toute  nécessité  que  ce  portrait  soit  conS'^ 
talé  pat  les  faits  qui  Htivenl  :  Daraoa 
m'assure  (|u'Ariste  eat  un  avare,  et  dans 
l^u^e  rjiîatoire  d^  sa  vie  y^  ne  vois  q^e 
pradigàUtéS)  ou,  au  moins,  q^ie  lU>mli  \è$  \ 
\ntxi  pkicé^s;  je  disquePatnon  ei^l  iu>v 
caloihmaiteur,  ^'il  nouS'  dcmiiie  ut^e^  l^isr"  ^ 
t mite< réelle, cm u& sot,, s^'ilécntuoe  tra?^; 
gëdie  oa  uit  ifoman  ;.  car:  eriBn  le  caraC'*  : 
tère  d:un  hooukie  perce  malgré  lui  datais.. 
8te8  iaciions^  qnelqœ  dissimulé  qu'il  soi^t  y  * 
elles  en  ont  tine .  teinte  ^  qne  tontes  sesi 
précaiations'  ne  penvionL  efifacerl  Apcèi 
anrbir  lu  ïa  vie  dW  homnafe,  si  elle  est 
exacte ,  }e  décidei^aî  k  coup  sur^  sans  être 
fbrtikabiïe,^  quels  éHoilent  ses  v&rfusoa^ 
m^  Tiices)  car  tontes; ses  actions  s'y  rap**' 
porte  nt«  Lîatrteiîr  q^e  dnit  nûès  Dorothée^ 
dous  i^nr^enW  Mbîsd  Somnole  un  am^ 
bitteu^c,  ne  l'onblionl^  pas  \  et  dans  les 
drcèhstatieeBde  Thlstoire  qui  va  suivre» 
exaiiiinons>  si'  réellement  les  actions  de 
ce'eheVd«{len^Ie  juif^^nt  telles  que  lej 
dôîv^entit  éri^e  céâeà^un  boimine*  pôs- 
suédé  d<r  la  pâ)S$iori  qii'on  )ui  àfifrlbue 
Après    ces   précautions*,  que   li*équlté 
ôomme   le  bon  sens  nous  suggèrent; 
miss  Dorothée  Vacontirioer  à  nou;s  ex- 
poser  lès  sentouënsde  M.  Beie^pril^v. 


lÔ  LIES  " 
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Mïss    BÔliOtBÉE.    . 

Vous  sentez  bi<eB  ,  'Mesdames  ^  €(de 
Pharaon  ne'  pjOiivôit^^  eft  ne  tdevôit  *  ^pas 
croii^c  cfaé^Moïse^fût  envoyé  de  Dieu 
sur  sa  simple  pliYôle.  Il  se  rmocjuadonc 
de  sa  proposition  y  èl  commanda  que  lés 
travaux  dés  HébreuK  fussent  augmentés, 
afin  c[u'ils  n'ie tissent  pas  le  temps  de:s'oc-. 
cuper  ^deiprojets.  téndapà  àris'afTraâcbir 
de  sartyraîlnie.  Moïse  ^uhit  Itd  prouver  > 
la  vémté'd^sa  mission  par  des  prodiges^ 
el  ayant  j^ té  la  verge  ou  le  bâton  qu'il 
avoit  à  la  main,  elle  fut  changé^  en  ser* 
pent.  Pharaon  ne  fut  pas  a^sez  ignorant 
pour  s'e  tonjier  dece  prodi  ge  p  ré  jLendu  :  ses 
ipagiciens  Va'voiûnt  accouttilmé  à  eïi  voir 
desemblaUes^'U  leâ fit dotu: appeler , et 
ils  monlrèrentaMoîsé  que  sur  ce  point 
ils  en  sa  voient  aussi  long  que  lui.  Il  est 
vrai  que  Moïse  fit  dévorer  leurs  serpens 
par  le  sien, let.qu'alcjrs! ils  fui?tot  con- 
traints d:a vojiker  '  qu'i]  éloit  leur  imaifre 
dans^l'art  djQ  fasciner  les  yeux  ;  toe(s  cela 
ne  sigilifioit  autre  chose  ^  sinon  que  cet 
Hébreu  avoii  fait  plus  de  py*og^ès  dans 
l^s  sciences  pcculies /quQ  ses  maitre^.. . 

Je  vais  quitter  Le  fil  de  mon:hiatoirej^ 
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Mesdames ,  pour  vous  faire  part  des  ob» 
jections  que  je  pris  la  liberté  de  faire  ai 
celui  qui  me  la  rapportoit.  Je  lui  de- 
mandai ce  qu'il  pensoit  des  prodiges  de 
l^oise,  et  de  ceux  des  magiciens  de 
Pharaon.  Il  n'y  avoit  que  deux  partis  à 
prendre ,  ou  de  croire  qu'il  fût  au  pou- 
voir de  la  physique  de  créer  de  nouveaux 
êtres ,  ou  de  penser  qu'elle  avoit  celui  de 
fasciner  les  yeux  pour  y  peinidre  des  ob- 
jets qui  n'existoient  pas  réellement.  U^ 
prit  ce  dernier  parti,  et  me  soutint  que 
nos  physiciens  modernes  ne  méjritoient 
pas  ce  nom ,  en  comparaison  de  ceux  de 
ce  temps-là.  Mais^  ma  Bonne:,  il  me 
vient  une  singulière  idée  ;  cet  honnête 
Èomme  cache  si  peu  ses  sentimens  sur 
îa  religion  ,  qu'il  n'y.  a  pas  de^  café 
dans  lequel  il  ne  les  ait  débités  \.(ine  ne. 
le  priez- vous  de  vous  faire  lui-même 
celte  histoire,  il  ne  demandera  pasmîeuxj^ 
et  alors  on  ne  pourra  vous  reprocher 
d'avoir  cherché  à  surprèmlVe  de  jeunes 
personnes  ignorantes  par.  état  ;  vovilez- 
vous  que,  je  le  fasse  appeler  ?- il  .^sto^di-: 
nairement  seul  a  cette  heure. 

Madim.  bom:n£.  • 
De  tout  mon  cœur,  ma  chère  r  je  vous 


ld<d«)â>dkt,  je  crois,  qu'il   loge  ici| 
Menâmes.         ^ 

Li»Y  VIOLENTE. 

.Apparemment  que  c'est  mon^îet^ 
fièlesprît  :  je  le  connoîs  beaucoup;  ih 
passe  pdur^tre  Bien  habile ,  ma  Bonae« 

Tant  mieux ,  ma  chère*  Et  moi  je  dé- 
clare haut  e>  clmr  que  je.  sui*  fort  îgno- 
Wnte  jetBipotirtant  jç^n'aî  paspeur...  Ah  I 
Vodà  voilà,  monsieur  Belesprit  j  vous* 
sivez^  je  lésais^  un  grand  zh\e  a  étendre 
fe  règne  de  la  raison  ,  et  à  détruire  les» 
finisses  idées  que ,  selon  youS^  la  supers- 
tition   a  fait    éclore  dans  nos  foîblei 
cerveaux;  je  vous  offre  upe  belle  moisson.. 
H  est  question  de  faire  le  procès  à  Moïse  ^ 
et  dé  prouver  a  tontes  ces  tKames  quil. 
n^étoîVqu^n  habife  imposteur  ^.voudrieï- 
voutf  ïeur  rendte  ce  service  ? 

.    ;     BErLESPRIT. 

Airf  !llaéetoé>î«BKe,  vtHis  voule:»^  ba- 
diii*i^v  vous  serrer  bien  fâchée  que  je 
vous  prisse  aw  mol  :  que  devîendroient 
les  leçons  que  vous  doonM  à  ces  Dames 
depuis. tant  d'années?  . 
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M^DEv.    BONNE.     . 

Vous  me  copnoissez  peu,  Monsieur t 
je  suis  idolâtre  de  la  veriié ,  et  je  fais  vœu 
-de  eai^reisesi  lois  ^  je  n^aâ^vdalii  «[ne  r«n?- 
ifeigner  ot?  ces  d^meç  :  prqay  eMQoi  que  je 
iSi^  mm  trompée  ,M?ieius«e  Terre»  wxià 
«irdeDle  è  soutenir  «vos  opimap9,r  ^ue  je 
^^ai  élé  a  leur  incukjser  celles  cpii  jjsqôI 
<:oiiiraires:  ¥$kkt%  4e&  preséljies  ^  ye  iserai 
la  première  ; inais  il  nau$ faotcléspneu^eii 
je  vous  en  averlis  j  et,  pour  ei^trer  en  mar 
tière,  dites-moi  bien  sincèrement  si  icouç 
crpyez,  comme  le  dit  miss  Dorotliee, 
qu^il  soit  possible  à  la  physique  de  fasci- 
ner lesyeux  d'.une  multitude ,  jusqu^à  lui 
faire  voir  des  choses  qui  n'ont  aucune 
existence. 

BELBSPRCT. 

El  pourquoi  non  ,  Mademoiselle  ? 
jSave3-vous  jusqu'où  peat  aIle!r.la,p.iiifT 
saôce  deia  nature? Ea CQnnQÎ$se9-T0U9 
]es  bornes? 

UiMn.  BQ.NNJ;. 

Excasea-moi ,  Monsieur  ;  isiais hqus 
«ommes  de  pauiFres  fttlesqui  n'entendons 
epas  idemi-niidt^  €4  avec  lesqtt^sâ  faut 
'définir  les  ayots  avant  die  i^en  servir  ^ 


3S  «  X.S6  ^MéRlCÂItf  £8. 

ayez  donc  la  bonté  de  nous  expliquer  ce 
que  vous  entendez  par  la  nature. 

BELESPRIT« 

,     •  •    •   ■  .  .  .   ;  . 

U  y  a  Ik-dessus  des  opinions  bien  di^ 
verses.  lies^uns ,  p^r  la  nature ,  entendent 
le  concours  fortuit  des  atomes  qui ,  se 
remiiant  de  toute  éternité ,  après  avoir 
éprouvé  des  mille  millions  de  confor* 
'mations  diverses ,  ont  enfin  formé  ce 
^rand  univera  ét...« 

LiriT  VIOLENTE. 

Je  suppose  que  vous  n'êtes  pas  de  cet 
avis.  Monsieur  :  il  renferme  des  contra- 
dictions  trop  choquantes  pour  êiré  ad- 
mises ^ps^r  im!  homme  de  bon  sens  ;  et  je 
vous  interromps  pour  vous  dire  que  si 
vous  teniez  ce  système  absurde,  je  ue 
voudrois  non  plus  raisonner  avec  vous 
qu'avec  un  échappé  dçs  petites  maisons. 
Une  matière  éternelle ,  c'est-à-dire  infinie 
par  sa  durée  et  qui  n'a  point  d'inlèlli- 
gence  !  j'aimerois  autant  qu^  cette  table 
écoute  à  présent  notre  conversation. 
JDites-nous^  jevôùs  prie,  des  choses  sen- 
.sées ,  si  vous,  voulez  être  écouté  :  nous 
livons  passé  l'âge  oii  i^o^  s'amuse  des 
.cOptea  ds&iaibèx^e  j'Oi^^qui  sont  poucr 
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tsiDt.  moins,  absurdes  que  ce  raisonne* 
ment  d'J^picure'et  dei  ses  seclateojrs. 

Lapt  LOUISE. 

.   î  *  '         .   .  r  ' 

Comment  V  Madame  !  Ul  y  'i  en  àeg 
hotnmes  <]m  ont  sopteùû  sériieusem'ent 
ce^'^tciric  ?  Êela  seroit-iJ  bieh  ïpossîble  1 
Je  ne  me  serois  jamais  imaginé   qu'on 
pût  portei:]ia:SOtti3e.j(ii8qtterlà.  Comment  I 
le  hasard  auroit  pu  former  cet  im.ivfars , 
et  i^  c^onçef ver  daûé  le  bel  ordre' qujil  ^ 
aujotjrd'Iiui  depuis  le  commiencëment 
du  monde!  ce  basàrdn'aùrôitrièn  renver- 
sé,  culbuté  !  ce  hasard  auroitiixé  le  cours 
du  soleU  et  des  astres  d'une  manière  si 
immuable  qa^on  pût  décider  le 'temps 
deséctlpsek^uiontétéet  qui  seront^ sans 
s'y  méprendre  ?  Voilà  ce  qui  n'entrera 
iamj^îs'dans  une  tête  bien  timbrée. 

■y  ...  ) 

BELESPRIT. 

'.       '  ^  .  -         '  '    '      •  • 

I  J) 'aurai  ;affîareà  forte  partie ,  je  le  voi% 

Jiieiîk)  «t  mademoiselle. Bonne  ,iie  Teii- 

tend) pas  iSàal  quand \ elle  ixi'^ânonce 

des  £Ues  ignoranl[es«  Mais  ^  Mesdames, 

/ni)us  sommes  d'accord  ^sur  ce-  point*, 

l'efif^t  ne.peutpafi  êire  plus  parfait  que 

ht  cavse.iili'honune:  construit  lavec  une 

iMéhgeuQA ^ne  peut  aVoir  qu^un! C^éab 


<l4  ^^^    ASlifllCAlNÈé. 

4€ur  înlèllîgent.  Je  vous  accorde  uù 
premier  être  quel  qtfil  soît  j  car  fe  ne 
le  connoîs  g»ère$i<.et  je/»e  crois  pas 
45ii'îl  ,so^t  j^u  pOMVQÎr.des  hmff^^  ;de 
^'eleyer  !jtt^if*î^  .«  çqx^j^oi^npf^  s  flpi 

ixolr.e  fiélicité..  .  .      ; ,     . 

*    -  •  «  » 

'  .l'ouït  iloueemcpt,  ll^niiéur ^  vovf 
taillez  en  un  flaoïp^nt  .IweH  <Je  la  h^- 
«ogne^  et  pour  la  faîrfe  jl  faut  jp^jaB 
détourper  de  Pexampn  de  Thistoire  d^ 
Moïse  5  aussi  bien,  si  ce  que  yous  vçne^ 
de  dire  étoît  vrai ,  cet  exaçw»  jsçrx)it 
une  çottise  j  mais  il  fi^en  fau4  bien  q.u*il 
soît  tel;. 

Vous  dîtes  qu'il  y* a, un  Créateur  în* 
teiligent  ;  que  vous  ne  le  connoisse^s 
guèresj  qu'il  e€;t  împossîble  aux  Lom- 
X»iss-  de  le  oaim«litfie  ' xiiîexiix  ;  i  que/  cela 
i^#t  îiBiporie  peu.  Voilà»,  dleîbon'Oonftpte, 
^iji^atffe  ipropositions»  de  la -dernière  ooti^ 
/^Q^ueince  proposées  légèrement,  én^i- 
eées  coaime  choses  si  claires  qu'elles 
fUÎQ^ujt.pas  be&QÎn  de  preuve.  Voilà  de 
/VOp  liijp^eiieres  ocdinairec^  :  an.  supposé, 
il  rati^Qitoii  affîmilalifi  que  leiâ^^ie  sttT 


\ 
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i:é  qtie  vous  detîdéz  n'aurôH  pM  le 
sens  côHitnûn  ;  ïhàis  3  est  bôA  "de  votik 
prévenir  quecétte  manière  n'est  point  eà 
iisatge  ici  :  ma  Bonne  nous  a  appris  le 
neg-g,  et  je  prends  la  liberté  de  nier  yos 
trois  dernières  propositions ,  comme 
contradictoires  a  la  pi^emîere.  Je  n'en- 
trerai pas'  dans  le  détail  des  preuveis 
'de  cette  conlradiclTon  :  nons  n^àVons 
rien  à  apprendre  sur  cet  article,  à  moîn^ 
que  vous  ne  vouliez  être  instruit  a  cet 
égard  par  une  fiUe  de  douze  ans-  qui 
n'a  quedè  la  raison,  guères  d'étude,  él 
qui ,  ]e  vous  jùr^ ,  n'anra  poÎHt  de  va*» 
nité  de  ^on  Irîompîie;  car  il  ne  faut  que 
les  plu^  fégères  réflexions-  pour  couve* 
nir  de  ce  que  je  vais  dire.  La,  par  cx> 
rîosîlé,  écoutez-nior. 

S'iPj  a  nn  Dieu  inGnî  eh  durée ,  3 
doit  être  infini  en ,  perfections  ;  car  le 
fini  et  Finflnî  étant  contradictoires,  ils 
ne  peuvent  subsister  eusemblel  ^    j/ 

Si  sa  sagesse  a  présidé  a  son  ouvrage»,' 
il  n'y  a  rien  d'inutile  dans  l'boiïime;  caf - 
un  Ouvrier  qui  multiplie  dans  son  otp- 
vragê  des*  ressorts  dont  il  n'a  pas  be- 
soin, et  qaî  sont  inutiles,  manque  de 
science  ou  de  sagesse. 

II.  % 


H 


iï/^^^'^fl**  '^^  ^^°''''  qui  est  ea 

^  «*&''•  iuB  objet  i  celle  soif  d'êlre 

Juif  ^^    ce  besoin    d'aimer  qui  de- 

lieaf^'^'p,  cesse  et  le  bouheur  et  un 

'"'"r  oe  '^'^**'^  *'"*^  ♦  seroienl  en  lui 

^"*-  ufilités  infiniment  préjudiciables 

f'^* 'fe'licilé ,  s'il  n'avoit^pas  la  pbssi- 

f  7;»e'  de  les  satisfaire. 

Les  objets  créés  étant  bornés,  ne 
peuvent  remplir  des  désirs  immenses  j 
donc  il  faut  que  l'homme  ait  élé  créé 
pour  être  heureux  par  la  connoissance 
et  l'abQur  d'un  bien  et  d'une  beauté 
sans  bornes  :  si  on  le  nie,  il  faut  dire 
que  Dieu  a  mis  ces  penchans  en  lui , 
DU  par  Ignorance  et  sans  prévoir  l'éfiet 
qui  en  résulleroit,   ou  par  malice  et 
seulement  pour  le  rendre  misérable , 
ou  pat  une  fatalité  qui  proviendrpit 
de  l'impuissance  de  le  creer  d'une  autre 
manière.  Choisissez,  Monsieur,  entre 
'    ces  trois  idées  ;  elles  sont  absolument 
contradictoires  à  celles  que  vous  avea 
de  Ùieu,  au  moins  k  celles  q^e  vous 
nous  avei  énoncées ,  et  sont  pourtant 
d.es  conséquences  de  voire  système. 
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belesp;eiit. 

Ah  !  miss  Dorothée  !  c'est  bien  vous 

qui   me  taillez  plusr  d'ouvrage  que  je 

D^en  puis  tHre  ;  mais  je  suis  de  bonne 

foi ,  votre  raisonnement  a  Tair  justjp  : 

je  ne  dis  pas  encore  qu'il  le  soit.  Avant 

de,  prononcer  ce  gros  mot,  je  veux  Texà-* 

miner  à  fond  ;  donnez-le-moi  par  écrit,> 

je  vous  prie,  et  demain  je  vous  en  dirai 

mon  sentiment.  J'étois  venu  fci  pour 

m'amuser  ;  il  seroit  singulier  que  j'y 

fusse  instruit  :  je  ne  me  refuserai  point 

à  la  lumière,  pourvu  qu'il  ne  me  reste 

point  d^issue  pour  échapper  ;  car ,   je 

vous  en  préviens,  je  combattrai  tant 

que  je  pourrai , .  et  je   suis  très-con* 

vaincu  que  je   ne  combattrai  pas   en 

vain. 

Madem*  bonne. 

Ne  perdons  point  de  vue  notre  pre- 
mière question,  Monsieur.  Yous  en-' 
tendez  par  ce  mot,  la  nature^  une  ma- 
tière passive  à  laquelle  un  être  intelli- 
gent donne  tel  mouvement  qu'il  lui 
plait,sans  éprouver  aucune  résistance', 
de  ça  part. 
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BELESP'ltlT. 

Vous  supposez  que  j'ai  dit  cela  5  Ma- 
danxej  mais  je  le  peiiBç,  c'est  la  même 
chose,  PerineUefi-m4D4d^  viÉis^  d^man* 
der  si  ces  Da^ies  aal  rinleiligeBçe  des 
mois  dont  vous-  vous  servez.  Matière 
passiçe,  par  exemple,  est  uti mot gre^ 
pûur  la.  plupai^t  des  fenimes. 

Ladt    violente.' 

Oh!  nous  entendons  ce  grec  là  j  une 
matière  passive  est  celle  qui  n'a  pas  de 
mouvement  par  elle-même  et  qui  est  ca- 
pable d'être  mue  j  et  telle  est  la  matière 
dont  Dieu,  a  formé  l'uni  vers  et  tout  ce  qui. 
ejciste  dans  le  genre  matériel. 

Madem.    BONME. 

Croyez-vous  que  cette  matière  puisse- 
^e  mouvoir  on  être  moe-dans  uû  sens 
contraire  à  riutentîoa  de  >€elui  qui  l'a 
iOréée  et  qui  lui  imprime  le  mouvemenl? 

BELESPRIT. 

'Non,  Madame,  n'ayant  point  de  mou- 
vement par  elle-même ,  elle  suit  le  mou- 
vement que  lui' donne  son.  auteur,  et 
pour  autant  de  temps  qu'il  le  veu4. 
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Croyez-vous  que  Tau  leur  de  la  nature, 
<Uns  le  mouYemeut  qu'il  imprime  a  la 
matière ,  suive  le  caprice ,  ou  que  la  sa- 
gesse préside  à  ce  mou vetneni? 

En  vous  accordant  un  premier  êlre,. 
fe  suis  convenu  qu'il  devoil  êlre  sage  et 
parfait  :  toute  autre  idée  seroit  contra- 
dictoire à  son  être.  Or,  toutes  les  œuvres 

• 

d^in  être  înBhiment  parfait  doivent  êlre 
marquées  au  coin  de  sa  perfections 

MàDKir.    BONNE. 

Croyez- VOUS  qu^il  soit  possible  à  Dîea 
de  déroger  aux  lois  générales  qu'il  a 
données  à  la  matière,  el  qu'il  lah  fait 
quelquefois  ?         , 

Qu'il  lui  soit  possible  de  le  faire,  cela 
esl  hors  de  doute,  puisqu'il  est  tout- 
puissan?  j  mais  qu'il  ait  vou|ule  faire,  et 
qu'il  l'ait  fait ,  c'est  ce  que  vous  auriez 
bien  de  la  peine  à  me  persuader  :  cela 
Vise  à  ce  que  vous  appelez  miracle,  et 
dabord  je  nie  qu*il  y  en  ait  jamais  eu. 
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Madev.    BOISNE. 

En  sorte  que  vous  altribuerez  à  des 
/Causes  ualurelles  tous  Içs  prodiges  qui 
eut  été  opérés  par  Moïse? 

y         BELESPRIT. 

Je  prendrai  tout  un  aulre  parlî ,  Ma- 
dame. Mais  supposons  pour  un  moment 
que  tout  ce  que  Moïse  a  écrit  soil  vrai: 
assurément  il  me  seroit  facile  de  vous 
démontrer  qu'il  n'étoit  qu'un  Irès-bon 
physicien,  ou  un  homme  habile  à  proGler 
de  certaines  circonstances. 

Oserois-je  vous  demander  sut  quoi 
vous  vous  fondez  pour  croire  qu'il  n'y 
dit  point  eu  de  miracles  ? 

BELESPRIT. 

Cest  qu'il  me  paroît  contraire  à  la 
sagesse  de  Dieu  de  changer  un  ordre 
une  fois  bien  établi  :  cela  confondroit 
toutes  nos  idées  ;  où  ne  pourroit  plus 
compter  sur  rien  si  lesTegles  de  l'uni- 
vers n'étoient  stables  et  permanentes; 
d'ailleurs  cela  ne  seroit  bon  à  rien. 

Madeii.   BOÏiKE. 

Inutilité  dans  ce  changement ,  incon- 
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.  ténîens  de  ce  changement ,  voilà ,  ce  me 
semble  ,  les  deux  raisons  qui  vous  em- 
pêchent de  croire  les  miracles;  en  sorte 
que  si  je  puis  vous  prouver  que  les  mi- 
racles sont  quelquefois  nécessaires ,  et 
qu'une  exception  à  la  règle  générale  ne 
peut  confondre  rien  dans  les  idées  des 
hommes ,  vous,  conviendrez  avec  moi 
qu'il  n'y  a  rien  qtri  nous  empêche  da 
croire  que  Dieu  a  fait  des  miracles  ? 

♦  BELESPRIT. 

Je  ne  sais  oii  vous  en  voulez  venir  ;  mais 
je  veux  bien,  vous  accorder  ce  que  vous 
me  demandez  :  qu'en  conclurez-vous? 

Madem.   bonne. 

Tout  ce  qui  pourra  rendre  leshpmmes 
meilleurs ,  qui  tendra  k  leur  faire  rem- 
plir les  devoirs  qu'ils  sont  obligés  de 
-  remplir  par  rapport  à  leur  Créateur,  à 
leurs  semblables  et  à  eux-mêmes  ,  est-il 
digne  du  Dieu  dont  vous  avez  l'idée  ? 

BELESPRIT. 

Je  vous  répondrois  bien»  avec  la  plu- 
part de  nos  philosophes  modernes ,  que 
cela  importe  peu  k.Dieu;  que  le  seul 
înléi*êt  de  la  société  à  engagé  les  homme» 
à  créer  le  bien  et  le  niai  moral  qui  n'existe 
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•  iep^f^^^P^^  conlre  ma  cpBS- 
f^'^^  ^  ffe  sfifxs  ^^^  la  vçitu  est  belle  ,, 

^^ç'^.quUdoli  avoicun/eAorle  deplai- 

^»  la  V^^'*  P'*^^^*^'^^  *^^  hommes,  et 
^^  ^côxî^équence  il  doit  lewr  en  faciliter 
?s  inoye»^- J6  dir^i  encore  que  celte 
^il0ie  q»e  j^ai  îua%ré  ipoi  pojar  ïa  verluk 
que  j«  nfi  pralTijue  guères,  est  un  pré^enJL 
jij  Qreateur. 

Celle  réf>tii^ance  pour  la  vertu  ^  qui 
'  taus  eippêçl^  de  la  pratiquer  malgré 
Pesiirae  qi>e  yovi^  avie^  P9.^'  ^^^  9  ^^^^ 
irouvée  danstoxis  les  bpmnies  de  tous  les 
temps.  Ils  éloieiit  bien  éloignés  de  rendre 
à  leur  Créateur  le^  justes  bom  mages  qu^ils 
lui  dévoient ,  eux  qui  prodiguoient  leur 
encens  a  des  msOnslres  ou'a  des  boipuie» 
auxquels  ils  auroieiït  eu  \on\^  de  res^ 
sembler.  Les  plus  sagçs  dç  tpus  Ic^ 
païens,  les  Romains  et  les  Grecs,  cora- 
mettoient  sau«  pudeur  des  crimes  qui 
font  rpugîr  ia-PAlur^  :  H)ï  fteuj  pe\:iplej:.au 
milieu  de  ceJL  JiOrribiedél?Qrdiem^pl,fiV 
dore  quç  rE^re-^pfême ,  et  tiàtUie  de 
(honorer  p^r  Tol^rvanGe  d'une  loi.  si 
aainte,  q^u'elle  esitirpis  tous  les  vices  eoi 


LES   ÂniKTCAlV(T.t.   '  55* 

dix  commandemctis,  qui  sotit  si  simples 
et  si  courts,  qae  le  plus  stupid^  peut  les 
entendre  et  les  comprendre.  Si  je  dis  que 
cctle  loi  vient  de  Dieu ,  vous  ne  pourrez 
désavouer  qu'elle  est  bien  digne  de  lui , 
et  c'est  un  grand  préjugé  en  faveur  de 
mon  opinion,  comme  je  vous  le  dirai 
dans  la  suite.  L'observation  de  cetlc^loi 
est  donc  un  bien,  un  grand  bien,  uti 
bien  qu'il  étoit  digne  de  Dieu  de  pro- 
curer. Sir  pour  forcer  la  répugnance  que 
les  hommes  dévoient  avpir  pour  cette 
loi  b\  sainte,  les  miracles  étoîent  licces*- 
saiF«s,croycz'Vous  être  fondé  à  dire  qu'ils 
n'étoient  bons  a  rien  ? 

Non-sei*lemcnt  celle  loi  dcvoit  être 
eeWe  des  Juifs  lémoînsdes  mTra<:lea4*^|3N 
portés  par  Moïse  ;. mais  çlWdevoit  en*- 
GOPe  devenir  celle  de  Tunivcrs  entier , 
de  cet  univers  plongé  dans  Tidolâtrie  et 
4cins  le  crime.  Il  éloit  de  la  bonté  de 
Die\i  (le  leur  fournir  de  tels  motifs  de 
crédibilité  ,  qu'ils  ne  pussent  s'y  refuser 
sans  êlre  cpupaWcsi  il  falloir  que  celte 
loi  eut  un  caviTctèrc  de  divinité  si  niar* 
que ,  qu'ofi  ne  pût  s  y  méprendre  nî  la 
confondre  avec  celles  qui  devoienJL  6lra 
présenl<îes  par  d'babilcs  ia>p6steurs.  ïà 
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.ne  hlâmc  donc  point  le  doute  et  l'exa- 
.men  dane  une  affaire  de  si  grande  coti* 
rséquencë  j  au  contraire ,  il   me  paroit 
prudent ,  puisqu'il  y  a  eu  des  imposteurs. 
Il  est  de  fait  que  Moïse  a  donné  une  loi 
de  la  part  de  Dieu.  Est-il  un  de  ces  fourbes? 
Est-il  un  envoyé  célesie?  C'est  ce  que 
nous  examinions  quand  vous  êtes  entré* 
Il  a  fait  des  choses  extraordinaires  :  quel- 
ques uns  les  attribuent  a  Dieu  ;  vous  dites 
.quelaseule  physique  pouvoifles  opé- 
frer  :  yoilà  le  procès  établi  ;  comment  le 
décider?  En  examinant  au  poids  de  la 
jraison,  si  parmi  les  prodiges  attribués  à 
Moïse  il  y  en  a  quelques-uns  au-dessus 
'àes  forces  de  la  physique  ^  car  si  nous 
en  trouvons  de  cette  espèce,  il  faudra 
uécessairemcnt  les  attribuer  à  Dieu ,  qui 
ne  peut  se  rendre  lé  fauteur  du  menr 
songe  j  d'oii  il  faudrbîl  conclure  que 
Moïse. pàrloit  de  sa  part.  Après  cela  nous 
pourrons  examiner  si  Moïse  créoil  le$ 
objets^  ou  s'il  fascinoit  les  yeux^ 

Miss    DOROTHÉE. 

Comment  aiccor3er  cela  avec  les  faux 
jaiîîraf  les^  ma  Bonne  ;  \e  m'explique  mal  ^ 
avècles  miracles  réel&faitsparledémon? 
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Car  enfin' il  y  a  eu  des  miracles  opérés 
par  le  démon,  selon  celte  Ecriture  que 
TOUS  voulez  nous  faire  troire  diviuj^;  il 
y  enaui^a  encore. 

BELESPÎtIT. 

Ef  sans  aller  plus  loin  ,  parlons  du  fait 

dont  il  étoit  question  quand  je  suis  entré. 

Si  ce  fut  par  un  miracle  que  Moïse  çjian- 

gea  ou  parut  changer  sa  baguette  en 

serpent,  les  magiciens  de  Pharaon  firent 

la  itiême  chose  j  assurément  vous*Be 

pouvez  dire  que  Dieu  concourut  avec 

eux, 

Màoeh:  bonne. 

Retenez  bièn^  Monsieur,  que  vous 
regarderiez  comme  une  jOpinion  bïas^ 
phématoire,  celle  qui  youdroit  attribuer 
•  a  'Dieu  l'œuvre  des  magiciens  de  Pha- 
raon, et  qu'il  ne  vous  est  pas  venu  à 
Tesprit  d'en  dire  autantde  ceux  de  Moïse  ; 
je  Vôus'le  rappellerai  en  temps  et  lieu. 
Après  cette  remarque,  je  réponds  à 
miss  Dorothée.  Pour  dire  avec ,  justice 
que  Dieu  se  rend  le  fauteur  du  men- 
songe, en  permettant  au  diable  de  faire 
de  fauxmiractes ,  il  faudroit  qu'ifs  fussent 
si  ex!acteméni  Semblables  à  ceux  que  le 
Toat-Puissant'ôpete,  qu'il  fût  imposa 


sible  de  les  distinguer  le$  un^  d'avec  les* 
autres}  ruais  ces  deruiers  opt  des  carac- 
tèressi sensibles^,  qu*il  u'çslrpas  possible* 
de  sj^  méprendre,. si  on  veut  les  exaoïif*^ 
ber.  Ëcoutez-ippji  jdi^  ^,  JMesdanies^ 

Nous  soawnes,  dit-oq ,  d'I^abiles  pbj- 
sicieus  dans  ce  siècle  ;  on  ne  \t  peut  dire 
que  par  comparaison  aveciies  physiciens 
des  iiècles  qui  ont  précédé  le  nôtre  d'as- 
sez près  i  car  si  nous  considérons  ceux 
de%  premiers  siècles ,  je  si^is  Irès-per-r 
suadée  qu'ils  rempm'foîènt  infiniment 
sur  ceux  du  noire.  Quoi  qu'il  en  soît  de 
aaou  opinion ,  voici  c^  qi^i  est  très-cer- 
tain :  c'est  qu'eux  et  nous  sommejS  for- 
cés d'avouer  que  nos  connoissances  sont 
très-bôrnées.  Elles  aûgipenlent  çhaque- 
j:our;.et  sans  doule  que  nos  anvière-ije- , 
Veux,  enrichis  de  nos  cpnnoîsçançes ,. 
comme  nous  l'avons  été  de  celles  de  nos^ 
pères  ,  nous  laisseront  bien  loin  dçrrlçrp 
eux  à  cet  égard.  Malgré  leurs,  pr^^grç^;» 
ils  pourront  dire  avec  véritéq^u'il^igiiô- 
reront  toujours  les  effets  que  peiivfnt 
produire  une  infinité  de  combinaisons, 
qui ,  élanl  naturelles,  paroîiroient  mira« 
culeuses ,  je  ne  dis  p^s  au3f  jeux  du  vul- 
gaire^ mais  encore  k  ceyx  des  savans.,. 
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qaî  ne.potirroieût  en  afisigner  les  causes». 
Supposons  on  homme  auquel  Dieu  au*» 
roit  donné  un^  parfaite  cônnoissance  des^ 
causes,  de  ren^haînement  et  des  effets. 
4es  choses  naturelles:  cet  homme,  sans' 
faire  de  miracle,  e'esl-a-diresansdéran- 
ger  Tordre  de  lanatiive,  trouveront  danfr 
cet  ordre  biçn  connu  le  moyen  de  faire 
âes  cbQses  surprenantes.  Cependant  cet 
hpnui^ i^epourroit  rétablir  un  œil  abso- 
lument crevé,  f e^usciter  un  mort;  et 
e^^st  dans  cette  cïasse  de  mijracles  qu^il" 
^^t  chercher  ceux  qui  portent  Tem^ 
preiqte  d^  la  )9iviaiLe.,  et  qui  ne  peuvent 
.^If  e  >coijili5^fciMs. 

I^e  Niable  f^laol,  ^'ime  nature  plus  ex<* 
§i^]hi]\^  q\}fj  Kl^pinipe»  a  des  lumières^ 
plusétendueav^l  P'6tit,comipe  le  savani' 
q,up  j^ai  $Mpt>P^4.i  exécuter  des^chosesqui 
jnaqs  p^rQÎUoieHt  miraculeuses,  quoi- 
qu^ejttes  i^pieut  j^bso|ument  naturelles*. 
L^  confipi.s$i»fic^  de  l'av^uir,  parexen^* 
ple^Djeiy  f;e  Tesl  réservée;  mais  on  peut 
prés;un»er  le^  événemens  fui^urs  par  leur^ 
liaisoQS  avQc  les>  p^saés  et  les  présens.  Je- 
nç  puis  saps  ip^iracle  savoir  ce  que  fait 
actueIl^'menirempereurduMogpl;mai». 
1&  diable  le  sait  I  et  cpmme  îLeM  un  j^ur 
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esprit  qui  peul  en  un  insiant  parcourir 
Tunivers ,  il  pourroît  fort  bien  m'en  ins- 
truire si  cela  conArenoit  à  ses  desseins  ; 
Il  peut  connoître ,  par  le  dérangement 
interne  de  mon  corps,  q«te  je  ne  suis 
pas  éloignée  du  moment  de  ma  disso<^ 
lulion ,  et  le  prédire  ;  au  lieu  que  je  le 
déiie  de  prédire  qu'un  tel  dans  un  an 
sera  tué  d'un  coup  de  tonnerre:  Le  diable 
peut  donc  contrefaire  lès  miracles?  Je 
tliraî  même,  si  onle  veut ,  que  Dieu  peul 
lui  permeUre  d'en  faire'  de  réels  j  mais 
quatid ,  par  impossible ,  il  ressusciteroit 
tin  mort  à  mes  yeux ,  je  le  défie  de  m'in- 
duire  en  erreur  j  j'ai  des  marques  sûres 
pour  distinguer  son  œuvre  àe  Celle  de 
'Dieu  3  elles  6nt  des  eacbets  différens  que 
nous  examinerons  bientôt. 

J'ai  dit  qu'un  événement  isolé,  et  qui 
n'a  nulle  liaison  avec  ceux  qui  Tont 
précédé,  ne  peut  être  prédit  par  lé  diable, 
tjui  ne  connoît  pas  l'avenir;  ainsi  une 
longue  suite  dé  prophéties  toucbaDt  des 
événemens  extraordinaires ,  et  qui  n'a- 
Voient  pas  la  plus  petite  apparence  , 
marquera  visiblement  l'intervention  de 
}a  Divinité;  Si  ceux  qui  ont  fait  ces  pro- 
phéties y/aVôîent  ajouté   d'es  pi^é^^e^. 


IsES   AMSatCAINES.  5^ 

je  ne  balancerois  pas  à  les^regarder 
comme  des  miracles ,  parce  que  le^r 
liaison  avec  les  prophéties  m'assureroit 
de  leur  réalité;  mais  si  on  ajoute  que 
ces  prophéties  et  ces  miracles  qmI  une 
fin  tellement  bonne  et  louable,  qu'elle 
.soit  digne  de  Dieu ,  de  sa  bonlé ,  de  sa 
justice,  de  sa  sainteté ,  alors  je  me  croi- 
rai tellement  autorisée  à  les  regarder 
comme  divins,  que  mon  incrédulité  k 
cet  égard  me  paroitrolt  une  extrava- 
gance ^i  une  impiété.  Prouvons  ce  que 
je.  viens  de  dire  par  un  exemple. 

Abraham  quitte  le  lieu  de  sa  ns^is- 
sance,.et  prétend  qu'il  le  fait  par  ordi^j^ 
de  Dieuj  il  assure  Sara ,  sa  femme  ^ 
qu'elle  aura  un  fils ,  dans  leqpel  tout^ 
les  nations  seront  bénies  ;  que  sa  posté* 
rite  sera  multipliée  au-delà  des  étoiles; 
qu'elle  possédera  le  pays  dans  lequel 
ils  £(ont  errans  et  étrangers.  Et  dan^ 
Quelles  circonstances  Abraham  publie* 
t-il  ces  promesses  de  Dieu  ?  Dans  celles 
oii  leur  accomplissement  paroissoit  im* 
possible  :  Sara ,  outre  qu'elle  étoit  sté- 
rile ,  avait  passé  Tâge  oii  la  femme  la 
plus  féconde  ne  peut  sans  miracle  avoir 
un  enfant.  Aussi  la  bonne  Sara  se  mp- 
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quoit-elle  des  promesàts  que  son  niâri 
tui  faisoit  :  j*en  ai  pour  garant  son  .rire , 
lorsque  les  Anges  renouvelèrent  à  son 
Baari  les  promesses  de  Dieu.  Abrabani'. 
transmit  k  son  fils  Fsaac  tes  promesses 
de  Dieu,  et  Isaac  les  laissa  comme  un 
héritage  infaillible  à  Jacob  et  a  sa  postée 
rite.  Leur  postérité  passa  en  Egjpte,  s'y 
établit  avec  la  permission  du  roi ,  et  jT 
jouit  de  tous  les  agrémens  qui  auroient 
dû  les  engager  à  s'y  fixer  pour  jamais*. 
Le  fout-îls?Nontils  ne  perdent  ^Aui  de 
Tue  les  promesses  faites  à  leurs  aieux  ^ 
malgré  le  temps  qui  s'étoît  écouïé  depuis 
la  promefise  :  le  corps  de  Joseph  n'avoît 
point  été  mis  dans  un  tombeau  on  il  dût 
demeurer;  et  ce  patriarche,  qui  h'avoîi 
garde  de  prévoir  la  persécution  qu'oit 
feroit  à  sa  postérité  et  à  celle  de  ses  frères',, 
avoit  pourtant  lié  ses  descendans  par  uil 
serment  qui  prouvoil  l'af^surance  où  il 
éloit  qu'ils  sortîroient  un  jour  d'Egypte; 
§es^  os  dévorent  être  transportés  avec 
ceux  de  ses  pères  axi  temps  de  la  trans* 
migraitioïi  prédite. 

Que  Ton  attribue  à  Abraham  un  in-^ 
térêl  à  supposer  les  promesses  de  Dieu 
pour  s'assurer  du  respect  de  ses  servi- 
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tieuFS,  du  moins  on  ne  peut  en  imagi- 
ner un  à  Joseph,  qui  avoît  lieu  de  croire 
que  sesveufans  bériteroient  de  la  faveur 
du  roi  ^  el  qu'ils  B~auroient  rien  a  de<- 
mander  de  mieux  à  faire  que  de  demeu- 
rer dûDS  un  pays  dont  il  ayoit  été  le  sau- 
Teor.  Mais  ccm^nuons  notce  histoire. 

Pharaon  devient  k  tyran  des  Hebreuxf 
il  les  traite  air/ec.  uae  infeomanité  qui  n'a 
{^oinl  d'exemple  ;  il  blesse  tous  les  droitâk 
de  la  justice  naturelle,  en  traitant  en  es-^ 
clave  un  peuple  libre  qu'il  accable  de 
, travaux.  Certaiis^ment  Faction  de  Pha- 
raon est  paauvaise^.  Tirer  ce  peuple  de 
l'oppressioasous laquelleil  gémit,  sem- 
ble devemr  nn  devoir  à  tous  ceux  qu£ 
aiment  (a  justice  et  qui  ont  de  l'huma*- 
nilé^ 

Moïse  prélejui  ea  avoir  reçu  Tordre 
-de  la^ui  vpjyqn^  ai  1^  moyens  qu'il  em- 
^ployesoot  digo^^sde  celui  dont  il  se  dit 
l'envoyé.  Lesl^raélites  en  état  de  porter 
tes  armes,  étaient  au  nombre  de  six  cent 
mille  j  s'fls  se  fassent  révoltés ,  ayant  k 
leur  tête  un  chpf  tel  que  Moïse ,  ils  eus- 
sent donné  de  grandes  inquiétudes  à 
Pl^uraûn*. 
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BELESPRIT. 

Pure  imagination  Ileslsraéllleséloient 
lâches,  el  n'a  voient  aucune  idée  de  Part 
militaire  :  une  poignée  de  troupes  réglées 
eût  dissipé  celte  muUilude  ;  Moïse  le 
savoit  bien,  et  c'est  ce  qui rempêcha de 
se  servir  de  celte  voie. 

Madeh.    bonne. 

'  On  a  beau  être  lâche ,  Monsieur ,  ils 
étoient  réduits  dans  cet  état  oii  le  déses- 
poir donne  des  forces.  Les  Thébains,qui 
n'éloient  pas  la  vingtième  partie  desJuifs, 
parmi  lesquels  il  ne  se  trouva  que  cin- 
quante hommes  assez  courageux  pour 
préférer  l'exil  à  la  domination  des  Spar« 
tes ,  qui  n'étoient  pas  pins  soldats  que  les 
Israélites ,  et  qui  n'étoient  pas  excèdes  de 
mauvais  traitemens  ;  les  Tbébajns ,  dis-je, 
arrachèrent  a  Sparte  le  titre  d'invincî- 
ble  ,  sitôt  qu'ils  furent  excités  par  deux 
hommes  courageux.  Moise,par  ses  pro- 
diges, ou,  si  l'on  veut ,  par  ses  prestiges» 
pouvoîl  fortifier  leur  foiblesse.Mahomet, 
dans  un  cas  moins  favorable^ut  se  créer 
des  soldat^.  Ce  n'est  pas  à  un  tel  moyen 
que  Moïse  a  recours  j  il  ne  le  lente  pas 
même ,  il  ne  veut  devoir  qu'au  ciel  le 
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.  succès  de  son  entreprise  ^  et  sans  crainte 

.de  ce  qu'il  devoit attendre  d'un  tyran  tel 

que  Pharaon,  il  luitlemande  permission 

de  mener  ses  frc^es  dans  le  désert  pour 

y  offrir  un  sacrifice  au  seul  Dieu  qu'il 

adore  ;  et  comme  Pharaon  doute  de  sa 

mission  et  s'en  moque,  Moïse  ,  pour  le 

convaincre  qu'il  vient  de  la  partdeDieu^ 

.  change  son  bâton  en  serpent.  Le  roi  d'E- 

gypte,peu.touché  de  ce  miracle,fait venir 

les  magiciens,  qui  imitent  le  prodige  de 

.  Moïse.  TrouvezrVous,lady  Violente,  que 

.  ces  deux  prodiges  soient  les  mêmes?  N'y 

remarqueas-vous  aucune  différence  ? 

Lâdt  violente. 

Peut-être  que  je  me  trompe  «ma  Bonne; 
mais  selon  ce  que  vous  venez  de  nous  faire 
remarquer ,  le  miracle  de  Moïse  tient  à 
deux  choses  qui  le  soutiennent  »  l'ap- 
^puyent ,  et  celui  des  magiciens  n'a  pas 
,  cet  avantage.  D'abord ,  il  y  avoit  chez  les 
Israélites  une  espérance  certaine  de  la 
sortie  d'Egypte,.fondéesur  despromesses 
réitérées  que  leurs  aïeux  prétendoient 
leur  avoir  été  faites  parDieu  même  Vous 
nous  avez  dit  que  ces  promesses,  par 
elles-mêmes^  pouvoienl  être  regardées 
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comme  fausses  et  illusoires ,  tant  qu'elFe^r 
resteroient  seules  et  isolées  ;.  mais  elles 
commenceol  à  éire  appuyées  par  dès 
événemens  bien  exlrtfordinaiTes.  Moise 
seul,  sans  secours,  se  présente  au  roi  bar- 
bare, et  lui  demande  une  chose  qu'il 
savoit  certainement  dévoir  lui  être  très* 
désagréable.  Ce  courage  arqfuelqQe-chose 
de  surnaturel ,  si  Ton  considère  qu'il  se 
trouve  dans  un  homme  que  le  reproche* 
d'un  seul  Israélite  avoit  fait  fuir  quelques 
anïiées  auparavant.  Les   moyens  que 
Molise  emploie  pour  parvenir  à  ses  fins 
me  paroissent  encore  appuyer  ses  pro- 
messes et  sa  mission  :  ils  sont  dans  Tordre. 
11  ne  chercTie  point  a  réveiller  dans  se»^ 
frères  le  désir  de  la  liberté  ;  on  ne  le  voit 
point  rappeb^nt  aux  Jui&  les  maux  qu'ihs 
a  voient  soufferts,  et  cenx  qu^ils  avoient 
ii  craindre,  ks  exciter  a  une  vengeance 
qui  pou^^it  leur  paroîlre  juste,  11  est  $i 
convaincu  que  Dieu  qui  l'envoie ,  fei-a 
réussir  son  œuvre,  qu'il  rejette  toutes  les 
mesures  que  la  prudence  htimaine  kli 
devoit  tlicler.  Oh  !  Celle  confiance  dans 
un  homme  auparavant  si  peureux,  me 
paroît  un  miracle,  je  le  répète  ;  et  ce  mi- 
racle lié  aux  prophéties,  ou,.û  l'on  veui\^ 
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^aux  discours  des  palriarclies,  commence 
à  soutenir  les  promesses  dans  le  temps  oii 
il  en  reçoit  lai-même  na  caractère  de 
Terilé.  Le  prodige  qni'suit ,  vient  à  Pap- 
puîetdes  promesses  et  du  miracle,  et 
ces  lr4)îs  choses  réunies  commencent,  ce 
me  semble ,  a  donner  un  préjugé  bien 
fort  en  faveur  de  Mgise.  Jepaûrroîs  en- 
core ajouter  à  ce»  trois  choses  la  fin  qu'il 
se  propose  :  elle  est  juste  et  louable. 

Màdem.   bonne. 

Non-seulement ,  ma  chère ,  vous  pou- 
vez Ta  jouter;  mai^<:eUe  der&ière  preuve 
ne  peut  êlr6  assez  pes^e  ;  et  pour  des 
déistes  tels  que  nous  le  sontmes  encore, 
elle  est  décisive.  Revenons  à  notre  pre- 
mier .principe ,  ///  a- un  Dieu,  c'esl-k- 
dire  un  Etre  infiniment  parfait.  Nous 
sommes  convenues  4e  croire  tout  ce  qui 
seroit  conséquence  de  ce  principe ,  de 
nier  tout  ce  qui  lui  seroit  contradictoire  ; 
n'oublions  pas  cette  convention.  Lady 
Louise  9  si  vous  aviez  vécu  dans  ce  temps^ 
et  que  vous  eussiez  eu  une  grande  armée 
à  vos  ordres,  l'eussie^rvous  employée  à 
soutenir  la  lyrannie  de  Pharaon,  ou  il 
.    secourir  les  I&raélilesi 
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Ladt    LOUISE. 

Vous  pensez  bien ,  ma  Bonne ,  que  je 
ne  suis  psrs  assez  méchante  pour  me 
plaire  avoir  opprimer  des  innocens,  et , 
j'ose  le  dire,  j*ai  assez  d'humanité  pour 
chercher,  au  contraire,  à  les  soulager  de 
loul  mon  pouvoir. 

Màdkm.  bonne. 

Soutenir ,  défendre ,  proléger,  soula- 
ger les  Israélites ,  étoit  donc  un  acte  d'hu- 
manité et  de  justice? 

Lâdt    LOUISE. 

Assurément,  ma  Bpnne  ;  et  si  vous  me 
permetle;&  de  vousle  dire  ^  vous  me  faîtes 
là  des  questions  fort  inutiles,  cela  parle 
de  lui-même^ 

Mâdeh.   BONNE. 

La,  là,  ma  chère  Louise,  ne  vous 
fâchez  pas  ;  vous  en  auriez  grande  envie, 
parce  que  je  parois  douter  de  la  bonté 
de  votre  cœur  :  pourquoi  donc  douterois- 
je  que  Dieu  ait  employé  sa  toute-puis- 
sance pour  faire  c^  actes  de  bonté  et  de 
justice  que  vous  ne  manqueriez  pas 
d'exercer  si  vous  en  aviez  le  pouvoir  ; 
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yons  dont  la  bonlé  u'est  qu'un  alome  en 
comparaison  de  celle  de  Dieu? N'en  dou- 
tons point,  celle  immense  bonté  sollici- 
4oit  sa  puissance  pour  en  obtenir  des  mi-» 
racles  en  faveur  de  ces  malheureux  ;  la  fin 
pour  laquelle  Moïse  en  fait,  m'indique 
leur  source.  Il  est  vrai  que  les  magiciens 
semblent  aussi  faire  des  prodiges  ;  mais 
quand  bien  même  ils  seroient  réels ,  je 
né  balàncerois  pas  à  les  regarder  comme 
des  prestiges  qui  ne  peuvent  se^sontenir 
long-temps.  Le  diable  est  un  grand  phy- 
sicien ,  et  pourtant  ses  connoissances  et 
son  pouvoir  sont  bornés ,  nous  en  ver* 
rons  bientôt  le  bout.  Mais  pourquoi 
prononçé-je  si  hardiment  que  les  magi- 
ciens de  Pharaon  agissent  par  la  puis- 
sance de  l'ange  des  ténèbres  ?  c'est  que 
leurs  œuvres  ont  son  cachet,  la  fin  pour 
laquelle  ils  agissent  est  injuste.  C'est 
pour  autoriser  la  tyrannie  de  Pharaoïj, 
doue  Dieu  ne  peut  les- aider. 

Miss   DOÎlOïHÉE. 

Vous  éludez  ma  question,  ma  Bonne. 
3çi  diçois  que  Dieu  ^  çn  perrnettant  au 
diable  de  faire  des  prodiges ,  se  rendoilt 
^n  quel({ue  sorte  le  fAuleur  du  mensonge 
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•^l  de  rinjuslice  j  pourquoi  lui  perméUré 
vde  faire  ces  prodiges?. 

^'ÀDEM.   BONNE. 

Us  étoient  un  châtiment  du  crhne  der 
Pharaon*  Ce  tyran  àvoit  cruellemeitt 
"viole  la  loi  naturcBe,  en  maHrailanties 
enfdiis  de*  celui  aaqiiielTE|^y|lte  devoit 
-son  salirt  r^  ce  crimae  mérîtoît  que  Dieu 
l'abandonirât  et  permit  an  dîiable  da 
faire  cea  prodiges ,  capables  de  consom- 
'tner  son  endurcissement.  Le  roi  d^E*- 
gypie,.  peuf  arroir  ah^sé  des  lois  nalu* 
relies,  s'étoit  fermé  le  chemin  a  la  m^é^ 
ricorde  de  Dieu, «et  s'étoic'mis  6K)u8  la 
main  de  sa  justice ,  qui  exerçoit  sur  lui 
le  plus  terrible  des  cbâlimens  ,  en  en- 
durcissant son  cœur. 

Ladt   LOUISE. 

Vous  me  faites  frémir,  ma  Bonne, 
•Dieu  peut-il  être  capable  d'endurcir  le 
cœur  de  l'homme  ?  Ah  ciel  !  s'il  allôît 
endurcir  le  mien  ! 


MÀ»Etf.   B'ONPf*E. 


De  toutes  les  vëritéè  de  la  rçlîgioii;^ 
Madame,  voilà,  seloQ  zïioi ,  la  plus  ter- 
'Tible.  11  y  -a  une  mesure  de  ,péchés,  il.y 
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^  une  mesure  de  grâces  pour  chaque  per- 
sonne :  quand  ces  deux  mesures  sont 
remplies,  ce  qui  devroil  toucher  en- 
durcit; el  si  rhomme  survit  au  moment 
qui  suit  le  dçrnier  péché ,  la  dernière 
grâce,  c'est  pour  aller  de  ténèbres  en 
ie'nèl3res,de  crime  en  crime.  J'ai  expli- 
qué ceci  fort  au  long  à  ces  dames  au  sujet 
de  Tordre  que  Dieu  donna  aux  Israélites, 
d'exterminer  tous  les  habitansdela  lerre 
promise  :  relisez  cet  article  dans  le  Ma- 
gasin des  Enfans,  Madame ,  il  y  est  am^ 
plement  traité.  D'ailleurs,  vous  pouvez 
cire  bien  assurée  que  la  mesure  des 
grâces  de  Dieu  n'est  point  comblée  pour 
vous  :  vous  avez  frémi  en  m'écoutant  ; 
ce  frémissement  est  une  grâce;  et  s'il  y 
avoit  ici  quelque  personne  dans  ce  mal- 
heureux état ,  mon  discours  l'eût  trouvée 
insensible. 

Làdy   champêtre. 

Il  me  semble,  ma  Bonne,  que  vous 
accordez  un  grand  pouvoir  au  diable. 
Comment  donc!  Dieu  pourroit  lui  per- 
mettre de  faire  des  miracles  réels  ?  Quelle 
tentation!  Désormais  les  plus  grands 
miracles  ne  pourroient  me  servir  de 
II.  3 
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preuves  pour  rien  ;  je  ne  pourrots  dis- 
tinguer de  quelle  part  ils  viennent. 

Miss    DOROTHÉE. 

Et  moi ,  Madame,  il  me  semble  que 
je  le  distîngueroîs  a  merveille ,  après  co 
que  je  viens  d'entendre ,  et  qui  est  con- 
forme k  ma  raison.  Quand  un  homme 
fèroit  les  plus  grands  prodiges  pour 
ni'engager  à  faire  uçe  mauvaise  action , 
je  reconnoîtrois  dans  la  fin  de  ce  pro- 
dige le  cachet  du  diable.  Remarquez 
pourtant ,  Mesdamea,  qu'indépendam- 
ment de  celle  marque  Dieu  sait  cou- 
server  sa  supériorité  d'une  manière  écla-» 
tante.  Les  magiciens  de  Pharaon   imi- 
tèrent Moïse,  à  la  vérité^  en  changeant 
leur  baguette  en  serpent  ;  mais  celui  de 
Moïse  dévora  les  leurs,  et  les  força  par 
là  de  confesser  la  supériorité  qu'il  avoit 
sur   eux.  Remarquez  encore   que  ma 
Bonne  ne  nous  st  pas  dit  que  le  diable 
ou  les  magiciens  eussent  fait  des  mira^ 
clés  réels  j  mais  bien  qu'avec  le  secours 
de  ses  connoissances  il  a  pu  employer 
les  causes  physiques  pour  produire  des 
actes  au-dessus  du  pouvoir  des  hommes, 
et  qui  ne  nous  paroissent  miraculeuses 
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qu'à  raison  de  notre  ignorance  ;  mais 
jamais  il  ne  parviendra  a  changer  Tordre 
établi  par  le  Créateur,  et  à  faire  ce  qui 
strictement  pourroit  être  appelé  un  mi- 
racle :  c'est  mon  opinion,  du  moins. 

Miss    BELOTTE. 

Malgré  cela  ,  je  dis  avec  miss  Cham* 

pêtre ,  voilà  une  grande  tentation.  Etoit- 

il  de  la  bonté  de  Dieu  de  nous  y  ex* 

poser? 

Madek.  bonne. 

C'est  comme  si  vous  me  disiez  :  Etoil-» 
il  de  la  bonté  de  Dieu  de  qous  présenter 
les  moyens  d'exercer  notre  foi,  notre 
vigilance,  et  mille  autres  vertus  qui  eu 
dépendent  ?  Ne  nous  sûfHt-ii  pas  qu'il 
nous  ait  donné  une  marque  sûre  pour 
tlistinguer  ses  œuvres  d'avec  celles  de 
l'ennemi  de  notre  salut  ?  Vous  voyez  ^ 
monsieur  Belesprit,  que  j'ai  répondu 
aux  objections  de  ces  dames ,  et  à  celles 
,que  vous  auriez  pu  me  faire  j  il  m'im- 
porte peu  que  le  diable  oti  un  magicien 
ait  le  pouvoir  de  fasciner  ma  vue,  et  de 
jouer  un  miracle ,  pour  ainsi  dire,  je 
connoîlraî  la  nature  du  miracle  par  son 
motif  et  sa  fin.  S'il  est  dîgne.de  cet  Etre 
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que  noire  raison  nous  a  découvert ,  je 
l'adopterai;  s'il  n'en  est  pas  digne ,  je  le 
rejeleraî.  Continuez,  si  vous  voulez i 
Monsieur,  Phisloire  de  Moïse ,  telle  que 
vous  l'avez  racontée  à  miss  Dorothée  j 
ne  nous  dissimulez  aucune  de  vos  objec- 
tions; nous  en  sommes,  comme  vous 
avez  pu  le  voir ,  au  premier  miracle  de 
Moïse. 

BELESPRIT. 

Je  vous  l'ai  dit ,  mademoiselle  Bonne^ 
je  suis  déiste  de  bonne  foi.  J'entrevois 
que  je  pourroîs  bien  jusquà  présent  avoir 
raisonné  sur  de  faux  principes;  mais  je 
ne  faisque  l'entrevoir ,  et  il  me  faut  une 
certitude  inaccessible  aux  doutes.  Je  vais 
donc  supposer  que  je  n'ai  encore  rîeu 
entendu  qui  puisse  avoir  dérangé  mes 
premières  idées ,  et  raisonner  en  cqnsé'^ 
quence. 

Moïse  ne  se  rebuta  point  deTinutilité 
de  sa  pren^îère  tentative  auprès  de  Pha^ 
raon  ,  il  s'étoit  attendu  à  ses  difficultés; 
en  habile  machiniste,  il  n'avoil  donné 
d'abord  qu'un  léger  échantillon  de  son 
savoir  faire,  et  réservoit  les  grands  conps 
pour  les  derniers.  Il  fit  plusieurs  autres 
prodiges  dont  les  uns  furent  imités  par 
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les  magiciens  de  Pharaon ,  et  d'autres 
qui  furent  au-dessus  dé  leur  porlée.  Je 
passerai  tout  d'un  coup  au  dernier,  qui 
p'avoit  rien  de  miraculeux  »  maïs  qui 
avoit  été  ménagé  avec  tant  d'adresse , 
qu'il  éloît  bien  capable  d'en  imposer  à 
un  peuple  qui  se  sentit  frapper  par 
l'endroit  le  plus  sensible. 

Moïse,  de  longue  main ,  s'étoit  assuré 
d'un  certain  nombre  d'hommes  déter- 
minés à  lui  obéir  aveuglément?  c'cloit 
comme  les  frères  rouges  de  Cromwel , 
ou  comme  les  sujets  de  Taissassin  de  la 
montagne.  Il  avoit  eu  soin  de  les  disper^ 
ser  dans  toutes  les  familles  égyptiennes. 
Sûr  de  la  fidélité  de  ces  hommes,  il  cher- 
cha à  donner  un  air  de  miracle  à  la  ter- 
rible exécution  qu'il  méditoit.  Il  com- 
mande aux  Juifs  de  tuer  un  agneau  avec 
de  grandes  cérémonies ,  sans  casser  ses 
os;  il  faut  manger  cet  agneau  avec  des 
laitues  sauvages^  et  avec  je  ne  sais  com- 
bien de  formalités  ridicules;  et  ce.qui 
étoit  de  plus  important ,  il  leur  ordonne 
de  barbouiller  les  portes  deleursmaisons 
avec  le  sang  de  cet  animal.  Cette  même 
nuit  les  cruels  confidens  de  Moïse  és^or- 
•gent  le  fils  aîné  de  chaque  maison  ,  et  le 
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leùdetïiain  Moïse  persuada  aux  Egyp» 
tiens  et  à  Pharaon  que  c'étoit  Dieu  qui 
avoit  tué  leurs  enfans  pour  les  punir  de 
ce  qu'ils  nô  vouloient  pas  laisser  sortir 
les  Jui&  d'Egypte. 

Lady   violente. 

Là ,  M.  Belesprit ,  mettez  la  main  sur 
votre  conscience ,  et  dites-nous  bien  sé- 
rieusement Y  bien  véritablement,  si  vous 
croyez  la  fable  que  vous  venez  de  nous 
débiter ,  ou  si  vous  nous  prenez  pour 
des  oisons  Y  en  nous  proposant  de  la 
croire.  Si  un  historien ,  xxn  romancier 
même,  avoit  osé  employer  un  fait  aussi 
absurde  que  celui  que  vous  venez  de  ra- 
conter, ne  jeterîez-vous  pas  son  ouvrage 
au  feu  sans  pouvoir  gagner  sur  votre  pa- 
tience de  l'achever  ?  Quoi  !  Vous  voulez 
nous  persuader  que  Moïse ,  qui  avoit  été 
fugitif  depuis  tant  d'années,  avoit  ^u  le 
temps  de  séduire  un  aussi  grand  nombre 
d'hommes  que  cebii  dont  il  auroit  eu 
.  besoin  pour  exécuter  ses  desseins  cri- 
minels ?  Vous  voudrez  nous  faire  croire 
qu'il  avoit  eu  assez  de  crédit  pour  les 
placer  dans  les  meilleures  maisons  d'El- 
gypte,  et  jusque  dans  le  palais  du  roi  ? 
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Vous  supposerez  que,  dans  ce  grand 
nombre  de  coupables ,  il  n'y  en  eut  pag 
un  seul  qui , touché  de  remords  ou  flatté 
d'une  grande  récompense,  n'ait  pas  dé^ 
couvert  ce  noir  projet  ;  pas  un  seul  dont 
la  pitié  n'ait  arrêté  la  main  au  moment 
de  l'exécution?  Avant  de  croire  de  telles 
extravagances,  je  deviendrai  folle  k lier^ 
et  je  placerai  sans  façon  au  nombre  des 
fous  ceux  qui  oseront  soutenir  une  telle 
thèse.  Pardon  de  ma  franchise,  Mon- 
sieur ;  mais  je  vous  la  devois  pour  l'es- 
poir que  vous  avez  conçu  de  nous  voir 
donner  croyance.^  un  roman  si  mal  ima- 
giné ,  et  que  vous  ne  croyez  pas  vous-i 
même. 

BELESPRIT. 

Vous  Paves  deviné  ^  Madame,  3e  n'ai 
feint  de  croire  l'histoire  que  Moïse  nous 
a  laissée ,  que  pour  me  prêter  a  vos  pré- 
jugés; mais  je  vous  proteste  que  je  n'y 
ai  jamais  donné  aucune  croyance.  Moïse 
ainsi  que  Mahomet  ont  compté  sur  la 
foiblesse  de  l'esprit  humain  lorsqu'ils 
ont  donné  leurs  ouvrages, et  je  ne  croîs 
non  plus  aux  plaies  d'Egypte,  qu'au 
voyage  de  Mahomet  dans  le$  sept  cieux 
en  un  quart  de  minute. 
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Ladt    violente. 

Autre  extravagance.   J'admîre  avec 
quelle  adresse    messieurs   les    bejaax- 
esprits  cherchent  à  nous  dépayser  en 
brouillant  led  faits ,  quils   adoptent , 
rejetieûl  ou  expliquent^  selon  qu'il  con- 
vient à  leurs  vues.  J'admire  aussi  avec 
quelle  assurance ,  tranchons  le  mot  , 
avec   quelle  effronterie  ils  osent  pro- 
noncer, décider»  Ils  croyent  nous  en 
imposer  par" leur  ton  décisif,  et  nous 
«^ler  jusqu'à  la  pensée  d'examiner  leurs- 
xléclsions.  Mais',  Monsieur  5  vous  n'êtes 
pas  dans  un  cercle  de  femmes  légères  » 
qui  trouvent  plus  facile'  de  recev-pir  vos 
impressions  que  de  se  donner  la  peine 
de  discuter  vos  preuves  ;  ilfaut  ici  tout 
peser ,  tout  examiner* 

BELESPRIT. 

Venez  à  mon  secours ,  mademoiselle 
Bonne.  Lady  Violente  est  véritablement 
en  fureur ,  j'ai  peur  d'être  battu. 

Mad^m.    BONNE. 

Je  conviens  qu'elle  pourroit ,  qu'elle 
devroit  même  montrer  un  peu  plus  de 
modération;  cependant  j'avoue qu^il  est 
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difficile  de  se  contenir  dans  des  bornes 
Raisonnables,  lorsque  vous  en  sortez 
vous-même  !  après  tout  ,  il  est  ques- 
tion de  prouver  ce  qu'elle  dit.  Elle  sou- 
tient que  vous  avancez  une  extravagance 
digne  des  Petites-Maisons  ,  en  préten- 
dant nier  les  faits  rapportés  par  Moïse , 
aussi  bien  que  ceux  dont  Mahomet  et 
.  ses  disciples  nous  ont  laissé  le  récit  :  je 
la  croîs  personne  à  vous  le  démontrer , 
^  et  cela  sans  être  fort  habile ,  et  le  gros 
bon  sens  suffît  pour  exécuter  son  des- 
sein. Allons ,  lady  Violente ,  tranquil- 
lisez-vous, et  prouvez  à  Monsieur  hon- 
nêtement ,  poliment  même ,  mais  avec 
clarté  et  précision  ,  que  son  second  sen* 
timent  n'est  pas  plus  raisonnable  que  le 
premier. 

Ladt    violente,  d'un  ton  grave. 

Les  discours  sont  de  foibles  armes 
où  Ton  peut  employer  l'autorité  et  la 
force.  Je  dégraderois  ma  mission ,  si  je 
cherchois  à  la  prouver  par  des  raison- 
nemens.  Je  suis  envoyée  de  Dieu  pour 
terrasser,,  anéantir  M.  Belesprit  ;  et  s 
comme  il  ne  seroit  pas  juste  de  l'obli- 
ger à  m'eu  croire  sur  ma  paroles  qu'il 

3* 
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apprenne  que  toute  la  nature  est  à  med 
ordres  j  qu'il  sache  que  c'est  à  ma  voix 
que  le  feu  du  ciel  tomba  vendredi  sur 
le  quartier  de  Westminster ,  et  qu'il 
consuma  la  moitié  des  maisons  ;  que 
c'est  moi  qui, depuis  huit  jours,  enlève 
son  pain  tjuand  il  se  met  à  table  ;  que 
cette  pluie  de  cendre ,  qui  a  tant  effrayé 
les  habitans  de  Londres  depuis  trois 
jours  ,  éloil  mon  ouvrage.  Tous  ces 
prodiges  vous  ont  effrayées ,  Mesdames , 
parce  que  vous  en  ignoriez  la  cause  j 
rassurez- vous:  je  n'avoîs  en  vue  que 
Monsieur  et  ses  honnêtes  confrères  les 
déistes.  J'exige  l'abjuration  de  sa  doc- 
trine ;  et  s'il  me  résiste ,  je  vais  l'enlever 
en  l'air,  ou  l'ensevelir  tout  vivant  dans 
les  entrailles  de  la  terre. 

Miss  SOPHIE. 

Ah  !  mon  Dieu ,  ma  Bonne  ;  lady 
Violente  est- elle  devenue  folle  ?  Tenez, 
j'en  suis  tout  effrayée. 

Ladt    VIOLENTÉ. 

Je  vous  Tai  déjà  dit ,  ma  chère ,  ras- 
surez-vous ;  ceci  ne  vous  regarde  pas  :  je 
parle  à  M.  Belespril ,  il  sait  la  vérité 
des  choses  q^ue  j'avance;  et  après  toutes 
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les  épreuves  qu'il  a  faites  de  mon  pou- 
voir depuis  quinze  jours ,  je  ne  crois 
pas  qu'il  ail  la  hardiesse  de  me  désobéir* 

BÊLE5PR1T* 

Je  ne  vois  pas  à  quoi  peut  aboutir  cet 
eufantillage.  J'ai  beaucoup  de  respect 
pour  lady  Violente,  et  c'est  ce  respect 
qui  m'empêche  de  la  croire  dai^s  son 
bon  sens  ;  non ,  dans  son  état  naturel , 
elle  ne  donneroit  pas  dans  de  "tels 
écarts*  Je  n'ai  point  été  endormi  de- 
puis un  mois ,  ni  vous  non  plus  ,  Mes- 
dames: or,  qui  de  nous  a  entendu  parler 
de  ces  pluies  de  feu  et  de  cendre?  Et 
ce  pain  qu'on  m'enlève  aussitôt  que  je 
veux  manger  ,  qu'est-ce  qu'il  signifie  ? 
Ah  !  mademoiselle  Boqne,  Télude  ne 
convient  ])oint  aux  personnes  du  sexe  : 
en  voici  une  a  qui  la  science  a  tourné 
la  tête  ,  vous  n'en  pouvez  douter  ;  et 
s'il  est  nécessaire  que  je  soutienne  de 
pareilles  scènes,  je  quitte  la  part^ie. 

Ladt    violente. 

Il  faut  avouer  que  vous  êtes  un  drôle 
de  corps  de  trouver  ridicule  dans^  ma 
bouche  ce  qui  vient  de  sortir  de  la 
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vôtre.  Vous  dîtes  que  je  suis  folle  parce 
que,  pour  vous  obliger  de  vous  sou- 
mettre à  mon  autorité  ,  je  me  prétends 
inspirée  de  Dieu ,  et  que  je  vous  donne 
pour  preuve  de  ma  mission  des  pro- 
diges que  je  soutiens  avoir  opérés  aux 
yeux  de  toute  la  ville  de  Londres,  quoi- 
qu'il soit  réel  que  personne  n'en  a  rien 
aperçu.  Il  est  certain  ,  si  je  disia  vé- 
rité,  et  que  j'eusse  opéré  ces  pi*odiges, 
que  vous  et  les  autres  seriez  forcés  de 
me  regarder  comme  véritablement  ar- 
mée de  la  puissance  de  Dieu  ^  et  que  , 
si  je  dis  faux ,  mon  exposé ,  loin  d'ex- 
citer votre  obéissance ,  doit  VQus  enga- 
ger a  me  mépriser  comme  une  insensée. 
Ceperrdant  vous  voulez  me  persuader 
que  Moïse  tint  une  conduite  que  je  ne 
pourrois  tenir  sans  extravagance?  Que 
pour  s'assurer  de  l'obéissance  des  Israé- 
lites, il  aura  inventé  un  roman  qui  sup- 
posera des  faits  extraordinaires  passés 
sous   leurs  yeux ,  sans  qu'il  en  ait  eu 
aucune  connoissance  ,  /Sans.  se  douter 
que  cette  histoire  ne  servira  qu'à  le  faire 
passer  pour  un  effronté  fou,  et  ne  sera 
propre  qu'à  le  décrier  dans  l'esprit  de 
SCS  compatriotes  auxquels  il  douneroit 
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par  là  une  preuve  kromplelle  de  sa  fo- 
lie? Un  an  après  l'entrée  au  désert ,  les 
Israélites  mangent  pour  la  seconde  foî» 
l'agneau  pascal  ,  ainsi   que   Moïse    le 
leur  a  ordonné.  Ce  repas  ,  celte  céré- 
monie d  pour  objei  de  perpétuer  la  re- 
connoissance  qu'ils  doivent  au  Seigneur 
qui  a  préservé ,  l'année  d'avant ,  leur  fa- 
mille du  massacre  général  des  premiers^ 
nés  des  Egyptiens  ;  plusieurs  millions  de 
personnes  dévoient  avoir  été  témoins  de 
ce  fait ,  puisqu'il  y  avoit  six  cent  mille 
Israélites  en  état  de  porter  les  armes, 
sans  compter  les  femmes ,  les  enfans  ,  les 
vieillards  ;  et  c'est  à  une  telle  multitude 
que  Moïse  prétend  en  imposer  sur  lin 
fait  récent,  et  qui  devoît  avoir  fait  cheà 
eux  l'impression  la  plus  vive  !  Allez , 
Monsieur,  tous  les  Israélites  se  seroierït 
accordés  à  dire  à  Moïse  comme  vous 
venez  de  me  le  dire,  vous  êtes  un  extra- 
vagant. Un  imposteur  dans  son  bon  sens 
seroit  plus  habile  ;  il  auroit  choisi  uu 
fait  plus  éloigné  ,   dont  aucun  de  cent 
qui  vivoient  alors   h'auroient  pu    être 
les  témoins ,  un  fait  tel  que  le  voyage 
de  Mahomet  dans  les  sept  cieux  ,  que 
vous  avez  eu  la  mauvaise  foi  de  mettre 
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à  c6té  da  meurtre  des  premiers-nes 
d'Egypte  ^  comme  s'ils  eussent  été 
semblables ,  quoique  le  premier  n'eût 
d'antres  témoins  que  le  fourbe  qui  le 
débitoit,  et  qui  avoit  un  intérêt  trop 
marqué  à  l'inventer ,  pour  en  être  cru 
sur  sa  parole. 

Vous  êtes  le  maître  de  choisir  entre 
ces  deux  opinions  ,  Monsieur  :  ou  le 
massacre  des  premiers-nés  est  réel,  ou 
il  ne  l'est  pas.  S'il  est  réel,  il  n'a  pu  être 
le  fruit  des  artifices  de  Moïse,  vous  êtes 
convenu  qu'il  seroit  extravagant  de  le 
croire.  S'il  est  faux ,  Moïse  ne  peut  pas 
l'avoir  donné  pour  preuve  de  sa  mission 
à  un  million  d'hommes  qu'il  disoit  en 
avoir  été  les  témoins,  et  qui  étoient  en 
état  de  lui  donner  un  démenti  formel  : 
choisissez  entre  ces  deux  opinions  celle 
que  vous  croirez  la  plus  sage. 

BELESPRIT. 

Je  ne  m'attendois  pas  a  une  telle 
chute,  Pavoue ,  lady  Violente ,  que  vous 
avez  beaucoup  d'esprit. 

LiDt    VIOLENTE, 

Je  vous   tiens  quitte  de  toutes  ces 
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louanges,  Monsieur  :  me  trouvez-vous 
conséquente  ?  Cela  me  sufBt. 

BELESPRIT. 

Donnez -moi   le  temps  de  respirer, 

s'il    vous  plaît ,  vous  êtes  trop  vive  5 

*  demain  je  vous  dirai  mon  dernier  mot» 

Madeu«  bonite. 

Et  comme  vous  avez  du  bon  sens ,  je 
suis  preôque  assurée  que  vous  en  vien- 
drez à  penser  comme  nous  sur  la  révé- 
lation ]  car  il  n*y  a  pas  moyen  de  se  roidir 
el  de  se  refuser  à  l'évidence ,  quand  on 
l'aperçoit.  Je  vais  m'élendraun  peu  sur 
ce  que  lady  Violente  n'a  fait  qu'effleurer, 
pour  ainsi  dire:  ce  point  est  décisif. 
Mesdames;  redoublez  d'attention.  Moïse 
étoit-il  inspiré  ,  ne  l'éloit-îl  pas  ?  Mon- 
sieur n'est  pas  le  premier  qui  a  regardé 
Moïse  comme  un  homme  qui  n'avoit  en  - 
vue  que  de  se  fonder  un  empire:  éloi- 
gnons l'ombre  même  de  toute  incertitude 
par  rapport  à  la  divinité  de  sa  mission. 

Il  y  a  eu  des  Juifs  qui  ont  observé  Ja 
loi  de  Moïse -.c'est  une  vérité  qui  ne  peut 
être  révoquée  en  doute  j  nous  en  voyons 
encore  aujourd'hui  dans  toutes  les  parties 
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du  monde,  qui  sont  encore  attachés  à 
cette  loi ,  et  qui  l'observent. 

Celte  loi  que  Moïse  a  donnée  a  ux  Juifs, 
étoit  absolument  opposée  a  leurs  incli- 
nations vicieuses:  ils  étpient  par  eux- 
mêmes  grossiers,  terrestres, et  leur  pen-^ 
chant  à  Tidolâtrie  étoit  une  espèce  de 
fureur. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  les  Juifs 
se  soient  engagés  à  observer  cette  loi 
sans  avoir  des  raisons  déterminantes  qui 
eussent  une  force  supérieure.  Moïse  leur 
a  donc  donné  des  motifs  si  puissans 
pour  s'y  soumettre ,  qu'ils  n'ont  pu  s'y 
refuser. 

Ces  motifs  sont  compris  duns  les  livres 
qui  renferment  cette  loi,  et  ont  été  énon- 
cés dafts  le  temps  même  oii  elle  a  été 
donnée. 

Je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu  gui  t^ai 
tiré  de  la  terreau  Egypte  et  de  Id  maison 
de  servitude. 

La  loi  de  Moïse  u'étoit  point ,  comme 
celle  de  Numa  et  des  autres  païens ,  ca^ 
chée  au  vulgaire  :  on  n'y  trouve^'ien  de 
plus  souvent  répété  que  l'obligation  d'en 
instruire  les  enfans  dès  leur  pllis  tendre 
jeunesse.  Les  livres  de  Mois^  n'étoient 
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,poînt  cachés  comme  ceux  des  sybilles  , 
on  les  lisoit  hautement  touffes  les  semai- 
nes cl  les  jours  de  fêles  :  Moïse  y  rap- 
pelle à  chaque  page  les  prodiges  que 
Dieu  a  opérés  par  son  moyen  ;  il  les  raf  • 
pelle  â  un  peuple  nombreux  qu'il  prend 
a  témoin  des  faits  qu'il  rappelle ,  parce 
qu'ils  se  sont  passés  sous  leurs  yeux.  Ce 
n'est  point  là  la  marche  dW  imposteur  , 
et  sur-tout  d'un  imposteur  habile ,  qui 
sentirdit  qu'un  seul  trait  faux  sufliroit 
pour  le  décrier  sans  retour  dans  l'esprit 
de  ses  sectateurs.  Il  faut  donc  tenir  tous 
ces  faits  pour  conslans ,  soit  qu'ils  aient 
été  opérés  par  rintèrventîon  de  la  puis- 
sance divine,  soit  qu'ils  aient  été  l'effet 
de  la  puissance  de  Moïse ,  soit  enfin  qu'il 
ait  été  aidé  par  une  autre  puissance  que 
celle  de  Dieu.  Mais  remarquez,  Mes- 
dames,  que  s'il  y  a  seulement  un  seul  de 
ces  faits  qui  puisse  être  regardé  comme 
appartenant  a  Dieu,  il  suffira  pour  faire 
recevoir  tous  les  autres  ;  car  il  seroit  con- 
traire à  la  sainteté  de  Dieu  d'autoriser  la 
doctrine  d'un  imposteur  par  tm  prodige. 
Remarquez  encore ,  Mesdames,  que 
la  loi  donnée  par  Moïse  étant  toute  sainte 
et  toute  propre  à  rendre  les  hommes 
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heureux ,  on  ne  peut  raisonuablement 
attribuer  seS  miracles  au  démon ,  êlre 
malfaisant^  qui  ne  pouvoit  qu'être  en- 
nemi de  cette  loi  :  appliquons  ceci  à  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment» 

Les  premiers-nés  d'Egypte  ont  été  tués 
dans  une  même  nuit.  11  seroit  absurde 
de  dire  que  ces  morts  ont  été  la  suite 
d'un  complot  formé  par  Moise.  On  ne 
peut  l'attribuer  a  Satan ,  puisqu'il  étoit 
question  de  punir  un  tyran ,  dé  délivrer 
des  innocens  opprimés ,  et  que  ces  œuvres 
étantbonnes  par  elles-mêmes,nepeuvent 
avoir  pour  auteur  qu'un  être  bon.  Donc 
ce  prddige  est  un  effet  de  la  toute-puis^ 
fiance  de  Dieu. 

fiELESPRIÏ*. 

Cest  ce  que  je  ne  vous  accorderai  ja- 
mais, Mademoiselle.  Il  étoit  question 
de  délivrer  des  innocens,  dites-vous  ;  et 
pour  y  réussir,  on  fait  périr  une  multi- 
tude d'êtres  sans  contredit  beaucoup 
plus  innocens.  Les  enfans  des  Egyptiens 
étoient-ils  coupables  de  l'obstination  de 
Pharaon  ?  Les  faire  périr  est  une  injus- 
tice et  une  barbarie  qu'on  ne  peut  attri* 
buer  a  Dieu  sans  blasphème. 
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Màoem.    BONNB.     ' 

Quoi  !  Cest  ui^^^Ailosophe  qui  me 
lient  ce  langage  !  Les  païeus  sur  cet  ar« 
iicle  en  sa  voient  plus  que  lui.  Mourir 
n'est  point  un  mal;  mourir  avant  de 
connoître  son  existence ,  peut  encore 
moins  être   regardé  cpmme  un  mal  ; 
enfin  un  chrétien  doit  penser  que  la  mort 
pour  ces  enfans  fut  un  vrai  bien  ,  puis- 
qu'il est  hors  de  doute  qu'elle  leur  épar- 
gna le  crime  de  l'idolâtrie, et  mille  autres 
dont  ils  se  fussent    rendus  coupables 
s'ils  eussent  vécu  plus  long-temps  ;  leur 
perte  ne  fut  sensible  qu'à  leurs  parens  , 
qui  sans  doute  approuvoient  la  tyrannie 
de  Pharaon  sur  les  Israélites.  Reprenons 
ce  que  nous  disions.  Dites-nous ,   miss 
Belotte ,  quels  furent  les  prodiges  qui 
accompagnèrent  et  suivirent  la   sortie 
d'Egypte. 

Miss    BELOïTE. 

Cette  colonne  de  feu  qui  éclairoît  le» 
Israélites  pendant  la  nuit,  et  qui  sous 
une  autre  forme  dirigeoit  leurs  pas  peur 
dant  le  jour,  le  passage  de  la  Mer^Rouge, 
et  mille  autres. 
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V 

BELESPRIT. 

Ce  passage  de  la  Mer-Rouge  a  toujours 
été  regardé  comme  un  événement  na- 
turel dont  Moïse  se  servit  habilement. 
Quelques  auteurs  païens  nous  assurent 
que  celte  mer  avoit  des  flux  et  reflux  ' 
extraordinaires,  qui  laissoient  quelques* 
uns  de  ses  passages  à  sec.  Moïse,  dans  le 
temps  qu'il  éloit  berger,  avoit  été  ins- 
truit du  temps  oii  ce  phénomène  arrivoit, 
et  il  en  sut  tirer  parti. 

Lâdt  champêtre. 

Voilà  une  de  ces  choses  qu'on  auroit 
honte  d'civancer  dans  le  roman  le  plus 
dénué  de  vraisemblance.  Ou  ce  phéno- 
mène prétendu  étoil  périodique  ,  ou  il 
ne  l'étoit  pas.  S'il  arrivoit  dans  des  temps 
fixés ,  comment  supposerqu'il  fût  ignoré 
des  Égyptiens?  S'il  n'y  avoit  aucun  temps 
précis  pour  cette  merveille  de  la  nature, 
comment  Moïse  avoit-il  pu  y  compter  ? 
11  faut  donc  mettre  ce  passage  sur  le 
compte  d'un  hasard  heureux ,  mais  d'un 
hasard  fait  exprès  j  car  un  quart-d'heure 
de  moins,  une  partie  des  Israélites  au- 
roient  péri  -,  un  quart-d'heure  de  plos  , 
quelques-uns  des  Egyptiens  se  seroient 
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sauvés.Pourrangercetévénemenl  parmi 
ceux  qui  onl  des  causes  physiques ,  il  faut 
supposer  de  telles  rencontres,  qu'elles 
seroient  aussi  miraculeuses  que  le  mi- 
racle qu'on  veut  nier. 

Miss   DOROTHÉE. 

Ajoutez  quelques  remarques  qui  vous 
échappent ,  et  qui  détruisent  absolument 
ce  que  Monsieur  vient  d'avancer.  S'il 
avoit  lu  attentivement  le  texte  sacré,  il 
anroit  vu  que  la  mer  n'étoit  pas  simple- 
ment desséchée  dans  l'endroit  oii  les 
Israélites  la  passèrent ,  mais  que  ses  eaux 
s'élevèrent  des  deux  côtés  comme  un 
mur,  et  demeurèrent  suspendues  tout 
le  temps  du  passage^  qu'elles  n'étoient^ 
pas  dans  cette  position  lorsque  les  Israé- 
lites arrivèrent  au  bord  de  celle  mer , 
ptiîsqu'ils  y  éloient  acculés,  et  que  ne 
voyant/point  d'issue  pour  échapper  aux 
Egyptiens  ,  ils  éclatèrent  en  reproches 
contre  Moïse  ^  ce  qui  auroîtélé  ridicule 
si  le  passage  eut  été  ouvert  j  que  cette 
ouverture    ou    suspension     des    eaux 
arriva  dans  l'inslant  oîi  Moïse  les  frappa 
de  sa  baguette  j  que  les  Egyptiens  ne 
virent  point  ce  prodige ,  puisqu'à  leur 
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approche  la  colonne  de  feu  quiéclaîroît 
les  Israélites ,  et  marchoit  à  leur  tête , 
changea  de  place  et  se  mît  entre  eux  et 
leurs  ennemis,  de  manière    pourtant 
qu'elle  n'étoît  lumineuse  que   de   leur 
côté ,  et  faisoit  comme  un  brouillard 
épais  vers  celui  des  Egyptiens.  Eh  bien  ! 
Monsieur,  que  dites-vous  de  ce  passage 
dont  les  impies  font  tant  de  bruit  et 
dont  ils  triomphent  dans  le  globe  des 
anti-chrétiens  proche  de  Templç-Bar  ? 
Us  raisonnentlk  tout  à  leur  aisé,  car  il  n^j 
a  personne  pour  relever  leurs  sottises  ; 
ne  vous  y  êtes-vous  point  trouvé  par 
hasard  ? 

BELESPRIT. 

.Je  vous  demande  quartier,  miss  Do- 
rothée; et  pour  le  mériter,  je  vous 
confesserai  que  je  suis  un  des  membres 
de  celte  belle  assemblée,  oîi  tous  ceux 
qui  veulent  nier  la  révélation  sont 
admis;  On  n'y  conteste  pas  la  relation 
de  Moïse  comme  ayant  été  écrite. par 
lui;  mais  on  prétend  qu'il  a  inventé 
toutes  les  circonstances  dont  voils  ve- 
nez de  parler,  pour  donner  un  air  de 
miracle  à  ce  qui  n'éloil  qu'un  événement 
naturel.  La  force  de  l'habitude  a  remué 
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vingt  fois  ma  langue  pour  nîer  que  ces 
çirconslaaces  fussent  réelles  ;  la  honte 
m'a  retenu.  Cétoît  aux  témoins  de  ce 
fait  que  Moïse  le  r^ppeloît,  il  seroît 
absurde  qu'il  l'eut  chargé  de  circons- 
tances qu'ils  eussent  pu  démentir. 

Madem.  bonne. 

Ajoutez  que  ce  ne  fut  pas  le  seul  mi« 
racle  de  celte  nature  que  Dieu  fit  en  fa- 
veur des  Israélites.  Les  eaux  du  Jourdain 
furent  aussi  dociles  à  la  voix  de  Josué , 
que  celles  de  la  Mer-Rouge  l'avoîent  été 
aux  ordres  de  Moïse  :  elles  se  divisèrent 
en  deux,  toiit  le  peuple  y  passa ,  et  ceux 
qui    portoîent   l'arche  restèrent   tran- 
quillement au  milieu  de  son  lit.  On  eut 
même  le  temps  de  prendre  des  pierres 
au  fond  de  ce  fleuve  ,  et  pour  quel 
usage  ,  s'il  vous  plaît  ?  Voqs  en  ferez  un 
autel  ,  dit  Josué  ;  et  quand  vos  enfans 
vous  demanderont  ce  que  signifie  cet 
autel ,  vous  leur  répondrez  :  c'est  en  mé- 
moire du  miracle  que  Dieu  fit  en  faveur 
de  nos  pères ,  lorsqu'il  divisa  les  eaux 
de  ce  fleuve  pour  nous  introduire  dans 
la  terre  que  nous  habitons  aujourd'hui. 
Que  dites^vous  de  cette  circonstance , 
Monsieur  ? 


"\ 
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BELESPRIT, 

m 

J'avoue  qu'elle  est  décîsîve ,  supposé 
que....  maïs  je  m'arrête,  je  ne  veux  point 
batailler  contre  l'évidence  :  je  vouloîs 
dire  ,  supposé  que  ces  livres  eussent  élé 
publics  du  temps  de  Josué  ;  or ,  il  est 
notoire  qu'on  les  lîsoit  publiquement. 

MiDEM.   BONNE* 

ë 

Voyez  actuellement  quel  cas-  vous 
devez  faire  des  objections  de  messieurs 
les  esprits  forts ,  lorsqu'ils  nous  disent 
sérieusement  que  le  dessèchement  de  la 
Mer-Rouge  éloit  un  événement  nature), 
comme  si  dessèchement  ou  suspensioa 
des  eaux  étoit  la  même  chose.  Quand 
ils  ajoutent  que  les  historiens  profanes  en 
ont  parlé ,  cela  fait  beaucoup  pour  nous , 
errien  pour  eux.  Que  ce  fait  soit  ré- 
pandu ,  il  n*y  a  rien  quç  de  vraisem- 
blable j  mais  qu'il  se  soit  répandu  de 
bouche  en  bouche  ,,avec  toutes  ses  cir- 
constances ,  cela,  n'est  pas  probable  , 
puisqu'un  événement  s'altère  en  passant 
d'une  rue  dans  une  autre,  sur-tout  si 
ceux  auxquels  on  le  rapporte  n'ont 
aucun  intérêt  à  la  chose.  Il  n'en  étoit  pas 
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de  même  des  Israélites  :  m'en  direz-- 
TOUS  la  raîsfon,  la dy  Violante  ? 

.      '     LlDt   VIGLÉNTE.'  * 

^  Elle  est  claire.  L'assujeUîssement 
deô  ïsi'aélîtes  à  liné  loi  gênante  éloit 
fondé  sur  la  vérité  de  ces  mîracles  :  ils 
avoient  donc  un  intérêt  sensible  a  les 
bien  éplucher ,  et  nous  pouvons  nous 

en  fier,  k  cet  égard; a  leur  inciéàulîlé 

-.       ''11'''  \  'î     t        «#i    i'    «.'.    , 


naturelle^ 

« 


BELESPRIT.    * 

Il  n'éloît  pas  sûr  pour  eux  de  montrer 
des  doutes  ,  l\Iadame  ;  Moïse  les  punis^ 
soit  trop  sévèrement.  ,  . 


MiDEM.  BONNE. 


C'est  ce  que  nous  examinerons  dans 
un  moment,  Monsieur;  ne  voltigeons 
point  sur  noire  sujet:  c'est  une  ressource 
pliais  je  ne  vous  la  laisserai  pè^s.  Je  vous 
ai  dit  q-u^l  me  suffisoitde  trouver  un  seul 
fait  qui  fut  au-dessus  des  forces  de  la 
nature,  pour  en  conclure  que  Dieu  qui 
auroit  opéré  celui-là  ,auroil  aussi  opéré 
tous  les  autres ,  puisqu'il  seroil  contraire 
à  sa  natuvp  de  prêter  sa  toute-puissance 
à  nu  impçsteur.  Or,  ces  miracles  que  je 
IL   ^  4 


/ 
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viena  de  rapporter ,  sont  au-deseus  de  la 
puissance  humaine»  Parmi  le  grand 
nombre  de  ceiî^  cKr  même  ordre  opérés 
par  Moïse ,  je  n*en  choisirai  qu'un  seul , 
parce  qu'il  a  subsiste  pendanl«qii.arante 
ans. 

BELE9PftlT. 

Vous  voulez  sans  doute  parler  de  la.; 
manne  ?  oh  !  pour  celui-là  ,  IViademojî-. 
selle ,  vous  ne  me  trouverez  pas  si  do-, 
cile  :  le  capucin  du  Louvre  dont  j'ai 
oublié  le  noni^  et  qui  a  voyagé  dans  ces 
déserts ,  nous  assure  que  la  mamntf  y 
tombe  ascoré  aujourà^fitiK 

Làdt  violente.      ' 

Vous  êtes  bonnes  geus  ,  vous  autres 

ffavâns^  Quand  il  s'ag;Tt  d^un  fàft  q Ai  peut 

afibibiir  k  vérité  d«là  révélation /vous 

VgàxxÊ^Wez  B&r  kr  foY  d'utr  seul  témoin  « 

sans  vous  doilBer  la  peine  dl'eh  peser  la 

moindre  ^iremisi^aiTce^  A  Vîl  eii  ques^- 

ûou  des  féks  qnr  puissent  l'autoriser , 

vous  réeusetr  des  milKers  de  témoins. 

Cette  conduite  est-eilc  équitable  ?  Cette 

inanne  que  voire  capucin  a  vue*,  cfoît- 

elie    en    ass€»  jçrande-  quantité  ptnit 

nowrir  pl^is  d'ftn  miîli<>tf  d'IiorjrfiAfcs  ? 
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Vous  dit-il  qu'il  ait  essayé  pendant  qtiel- 
<jues  jours  de  se  borner  k  celte  sotte  de 
rfottrriltire  ? 

MàDEM.    BOIÏNiE. 

» 

Ce  n^est  pa^  préciséiâe^t  la  manûè 
dotït  il  e$t  question ,  maid  de$  qualités  de 
la  msane.  Qa^elle  tonÉbe  encore  an* 
jonird'hui ,  cek  tit  tti'itÈtpùrie  point  dti 
tout  :  ce  qui  e^t  cetlain  ,  c*ert  qu'elle  ni 
tomboit  pa4  loî^squè  U»  Israélites  âtrî- 
vèreia^t  dans  ce  desei^l  j  car  ils^  eurec^  le 
temps  4y  ^uffi^r  la  faim  et  d*y  iftor- 
iBurer  ctywtre  Moïse  j  étt'^eéood  lieu  ^ 
ils  ^e  rëèrîèt^e^t  Wla  tue  de  la  manifie, 
parce^  «fti'ilâ  tfëu  rfvoieflt  jatoaii  vtf , 
qttOiqif^iU  habitsisstof  au  tmÂts  depuis 
quelques  j^o^^s^  daûs  ce  délserl.  *ï«)Wiè- 
raeni€»t  ,  cët(e  ^anne  côtitiutifa  de 
tonubet  juéqil^au  nioitient  ok  ils  firent' 
du,  pain  avec  le  blé  de  là  tei^re^  p«>* 
mise.  Ils  étoiei>t  sortis  du  désert  alors  ; 
donc  celte  manne  lomboit  sur  les  bords 
du  Jourdaîû  qui  dcpttis  ce  temps  ont  ^é 
fort  fréquentés ,  et  le  s'ont  eticôre  an- 
jourd'hut.  Cile^moî quelque  voyagéttf 
.qui  aie  vu  3e  lar  rttatinè  aux  enviton^  du  ' 
Jo^daiu,  Voira  voyez ,  Monsieur ,  que 
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ce  capucip  a  pris  quelque  gomme  ou 
autre  chose  pour  la  manne  dont  les  Is- 
raélites furent  nourris  ;  et  s'il  a  osé  an- 
noncer ce  fait  pour   ôter   le    miracle 
que  Dieu  fit  en  faveur  des  Juifs ,  ses 
voyages ,  en  étendait  ses  connoissances, 
n'ont  pas  perfectionné  son  Jugement: 
c;ix  il  n'y  *  ^^^  rapport  entre  ce  qui 
eKÎsle  aujourd'hui.,  çt  ce  qui  éloit  aloi;s. 
D'ailjfeurs ,  |ii  je  n'ai  pas  lu  les  ouvrages 
dé  cet  horhme  ,  j'en  connois  un  jgrand 
nombre  d'autres  qui  «l'eussent  pas  man- 
qué de  nous  instruire  de  cette  partieu- 
Ijirilé,   Les  voyages  dans  ces  déserts 
sçroient  plus  fréquens  si  on  y  trouvoit 
celle  ressource ,  et  les  voyageurs  ne  se 
faligueroient  pas  a  y  porter  des  pro- 
visions. Mais  revenons  à  ce  que  je  vou- 
lois  vous  dire  ,  Miss  Doi;olhée.  Tous  les 
êtr^s  qui  existent  ont  -  ils  des  qualités  ? 
Quellesi  sont  ces  qualités  ? 

Miss    DOROTHÉE. 

11  y  en  a  d'essentielles  et  d'acciden- 
telles. Les  premières  sont  tellement 
attachées  a  leur  sujet ,  qu'on  ne  peut 
Içs  en  détacher  sans  le  dénalurerel  le 
fiélruirp:  une  qualité  essepliçlle  isiu  feu, 
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c*est  de  déchirer ,  de  diviser  loul  ce 
que  Ton  offre  à  son  action,  un  feu  qui 
ne  produîroit  pas  cet  effet,  ne  seroît 
pas  de  la  nature  de  celui  que  nous 
connoîssons ,  ce  seroît  un  feu  en  pein- 
ture par  rapport  au  nôtre.  Une  qualité 
essentielle  h  leau  est  la  fluidité  :  toute 
eau  qui  n'est  pas  contenue  ,  cherche  a 
s^échapper.  Une  qualité  essentielle  a  la 
tej^re^  est  la  pesanteur  j  il  faut  qu'elle 
soit  soutenue,  et  au  moment  qu'elle 
cesse  de  l'être  ,  elle  tombe*  Ces  trois 
choses  cesseroîent  d'être  feu,  eau,  et 
terre,  si  on  pouvoît  les  dépouiller  de 
leurs  qualités.  Toutes  les  forces  dis  la 
nature  réunies,  quand  on  y  ajouteroît 
iQut  ce  que  l'art  peut  inventer ,  ne 
seroienl  pas  capables  de  conserver  le 
feu  en  lui  ôtant  ses  parties  aiguës  et 
tranchantes  ,  l'eau  ,  en  la  privant  de 
sa  fluidité,  la  terre  en  la  dépouillant 
de  sa  pesanteur.  Tant  que  ces  corps 
existeront  sous  le  mêHle  mode  ,  ils  au- 
ront  ces  qualités  essentielles  qui  consti- 
tuent leur  essence, 

MiDEM.    bo:n]V£. 
Remarquez  que  ce  qui  est  absolu- 
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ment  hors  de  la  puissance  de  la  nature 
et  dç  l'art  requis  ,  e»,t  possible  i  Pieu , 
et  que  les  miracles  danjs  lesquels  il 
suspend  et  intercepte ,  pour  ainsi  dire, 
lesqujtlilés  essentielles,  n'appartiennent 
par  conséquent  qu'à  lui.  Ainsi ,  dans 
le  pasjsagç  de  la  Mer-Rougç  et  du 
Jourdain ,  le^  eaux  ,  sans  cesser  d'être 
fluides  ,  furent  suspendues }  l'ordre  de 
Dieu  fut  pour  elles  une  barrière  qu'elle^s 
ne  purent  franchir.  i/Orsque  les  trois 
enfans  furent  jetés  dans  la  fours^aise ,  I^ 
feu  ne  perdit  çien  de  son  activité ,  puîs^-* 
qu'il  consuma  ceux  que  Nabuchodo- 
nosor  employa  pour  les  j  jeter;  maiis 
les  flammes  reçurent  l'ordre  de  respec*- 
Içr  les  tr(>i3  enfans,  si  je  puis  env- 
ployer  cette  expression  ;  leur  qualité 
essentielle  de  déchirer  et  dîe  détruire, 
par  rapport  à  ce$  trois  enfant  ,  fut  sus^ 
pendue.  Que  ponclurez-^^vous  de  tout 
ceci ,  lady  ViolenUe  ? 

LàdtAiolenïe: 

Que  toutes  les  fois  qu'un  corps  si»bsi&- 
tera  ,  et  <)ue  ses  qualités  essentielles 
seront  suspendues,  nous  serons  forcées 
de  recoanoître  l'ipterveutiou  de  la  Di- 
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vinîlé;  car  il  n'y  a  qti'elle  à  qui  celte 
ea^en&ion  soit  possible. 

Madem.    BOISISE. 

!  Je  remarque  ce  caracRK  de  la  TU* 
'vrinièé,  sâr-totait  dans  un  de$  miradeé 
de  Moïse  ,  qui-eit  lé  plus  k  la  portée  de 
nous  autres  femmes  qui  somtDes  igno- 
rantes. La  manne  qui  tomba* dans  le  dé- 
sert, étoit  si  corruptible  de  sa  nature  y 
que  du  jour  aru'  lendemarn  eHe  se  rem- 
plissoil  de  vers.  Cependant  cette  qua-' 
•  lité  qui  lui  eteit  essentielle  ,  demeuroit 
suspendue  le  septième  jour ,  et  ne  l'ëtoil 
que  ce  jour  la  ;  tonte  la  puissance  Hu- 
maine ne  pouvoit  opérer  ce  prodige. 
Le  "beurre,  par  sa-  nisifure^  se  liquéfie  au 
feu  4  ;si  tous  lés  dimancbés  un  liomme 
parvenoit  à  le  faire  jeter  dans  une  four- 
naise et  a  le  retirer  en  masse,  on  ne 
pourroit  douter  que  cet  homme  ne  fût 
aidé  4^  secours  d'en-haut.  Disons  donc  ; 
,  rincorruptibîlUé  de  la  manne  le  sep- 
tième jour  éloit  un  miracle  que  toutes 
les  forces  de  la  nature  êl  de  Tart  ne 
poirvoieut  opérer  :  done  Dieu  ea  étoit 
routeur. 

Ce  seul    fait,  suffirait ,  MesdAmes  , 
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•pour  nous  prouvçr  la  niis^îou  dô  Moïse 
et  la  divinité  de  la  réyélàtion  dont  il  a 
éié  le  ministre  et  Técrivain  ;  mais  je 
suis  si  rich^en  preuves  que  je  ne  puis 
int  contènllKe  celle-là.  Je  vous  exhorte 
donc  d'ki  à  la  première  leçOoià  réfléchir 
sur  rbistoirè  de  Moise  ,  et  à  rassembler 
loutés  les  [Objections  qui  pourront  vous 
venir  dani  Tesprit. 

> 


N 


Seconde  jpijRNÉE. 

,     Madem,  BQISKE. 

'         •  '  's 

Eh  bien.  M.  Bqlesprît  ^  vous  n'avez 
point  pie  rëbulc  de  n'oïre  première 
'leçon.  (Quelles  réflexions  opt  produit  ce 
due  vous  avez  entendu  ?  Car ,  si  j*ai 
bonne  mémoire  ,  vous  m  avez  promis 
d'en  faire  ,  et  je  gagcroîs  bien  que 
vous  m'avez  tenu  parole  ^  peut  -  êtr« 
malgré  vous^  -      ' 

.     ^  BELESPRIT.       '     ,      \ 

Encore  une  fois  ,  Mademoiselle  , 
dispensez  -  moi  de  cette  confession  ^ 
je  reviens  ,  c'est  signe  que  je  ne  suis 
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pas  bbsliaé  :  ne  m'en  demandez  pas 
davantage  j  souffrez-moi,  dans  Tespé- 
rance  de  ne  pas  perdre  absolument 
vos  soins  a  mon  égard  j  du  moins  ,  en 
attendant,  je  vous  serai  bon  à  quelque 
chose.  Vous  souhaitez,  dites  -  vous  , 
qu'on  vous  fasse  des  objections  :  je 
conrioîtrai  bientôt  si  vous  êtes  sincère^ 

Màdeh.   BONNE-  r 

Eprouvez-le,  Monsieur^  ne  me  mé- 
nagez pas  :  c'est  bien  sincèrement  que  je 
vous  ai  prié  d'en  faire  ;  j'ai  bien  autant 
d'intérêt  que  vo^s  à  n'être  ppiut  trom- 
pée sur  un  article  d'aussi,  grande  consé- 
quence. '  .      '       . 

BELESPÎIIT. 

Ma  première  objection  est  sur  la  ma- 
nière dqnt  les  écrivains  que  vous  re- 
gardez coii>me  sfiçrés  ,  ont  .traité  ce  qui 
regarde  les  sciences  :  ces  hçmmes ,  s'itf 
eussent  été  inspirés  ,  ;nei,i)pus  eussepi^ 
pas  dit  que  le  soleil  fut  arrête  par  Josu<?; 
puisqu^il  est  certain  que  c'est  la  terre 
qui  tourne.  On  feroit^^un  votwme  de^ 
fautes  qu'ils  ont  faîtes  par' rapport  à  la 
physique,  à  là  chronologie,  a  là  géo-: 
graphie. 
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Madsm.   BONN'E. 

Vou3  commencez  par  poser  en  fait , 
Monsieur^  ge  qui  n'est  qu'en  question. 
J'avoue  que  le  système  de  Copernic 
est  le  plus  généralement  reçu  j  cepen- 
dant le  sentiment  opposé  a  encore 
des  partisans  célèbres.  Quant  a  la 
chroBologie  ,  il  pourroît  fort  bien  ar- 
river que  nous  ignorions  la  façon  de 
corwptcir  des  anciens  j  m^is  je  ne  m'ar- 
rête point  k  ccla^  et  je  vous  répondrai, 
d'après  Saint-Augustin ,  que  le  but  du 
Tout-Puissîipt,  W  inspirant  Je^  écrivain^ 
sacrés,  étoit  défaire  de&s^ipts,  etnQZji 
des  savans  :  ainsi  dans  tout  ce  qui  rer 
garde  la  foi  et  la  morale  ,  les  écrivains 
sacrés  ont  été  inspirés  de  Dieu.  A  l'égard 
Aeé  choses  qui  regardent  le«  sciences ,  du 
ils  ont  été  abandonnés  à  leurs  lumières 
naturelles  ,  ou  ils  ont  crû  devoir  se  con* 
former  aux  idées  reçues  de  Jeur  temps. 
Si  Josué  eut  dît  à  la  terre  de  s'arrêter  , 
il  n'ent  pas  été  entendu,  et  les  Israélites 
l'eussent  regardé  comme  un  insensé. 

MiS8*D0RQTHÉE. 

11  y  avoit  un  remèdç  à  cela  j   ma 
Bonne ,  il  falloit  brièvement  leur  Éaîfe, 
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â  lat  térie  de  Tarméev  un  petit  cours  de 
€0$mogni}>Iue^  ei  leur  expliquer  eu 
peu  de  ;mdts'  lès  ibonues  raisons  qui  en- 
gagent: à  croire  qée  c'est  la  terre  qui 
tourne 9  et  non  pas  le  soleil. 

BELESPRIT. 

Il  faut  avouer  que  miss  Dorothée  est 
^ien  inéchaDte.  Mais  que  répondrez- 
yous  par  rapport  aux  histoires  scanda- 
leuses que  ces  écrivaios  ont  insérées 
dans  leur. histoire  ?  Plusieurs  des  pa- 
triarches ont  élé  des  scélérals  à  pendre  p 
je  ^\s.  me-nie.  plusieurs  de  ceux  qi/ou 
compte  parmi  les  aïeux  du  Messie. 
Pavid,  qu'ils  disent  avoir  été  selon  le 
cœur  de  Dieu,ctoit  un  méchant  homme, 
et  rÉcrilure  ue.  blâme  point  un  grand 
nombre  de  mauvaises  actions  qu'il  a 

faites. 

madem.  bonne. 

Ce  que  je  répondrai ,  Monsieur?  que 
votre  objection |bien loin  de  diminuer  ma 
ioi  sur  la  divinité  dessaintesEcritures^est 
Xkxxe  des  raisons  qui  m'engagent  à  croire 
que  ceux  qui  Ton)  écrite  ont  été  inspirés 
îe  Dieu.*Voos  autres  savans  incrédules , 
TOUS  soufflez  fort  bien  le  froid  et  U 
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chaud  de  la  niême  bouclie:  Sur  quoi 
prîncipfklêmenl  appuyez-rYOosile  pyrrho- 
iifsme  par  rapport  à  Thistoire?  Sur  ia 
partialitë  des  historiens  :  ils  oct  €crit, 
.  dites* vous ,  selon  l'intérôl  de^'la  passion 
dont  ils  étoient  animés^  Que  je  présente 
la  vie  de  Marie  d'Ecosse  à  un  Anglais 
prolestant ,  il  se  inoquera  ,  et  avec  rai- 
son, des  éloges  ique  le  père  d'Orléans  lui 
donne,  et  dira:  cet  homme  préoccupé 
du  zèle  de  la  religion  qu'il  professe,  a  eu 
inlérél  de  blanchir  utie  reine  papiste,  et 
n'a  eu  garde  d^avouer  les  crimes  dont 
elle  etoil  réellement  coupable  :  c'est 
phitôl  un  apologiste  qu'un  historien  ;  ce 
qu'il  ne  peut  nier,  il.  le  pallie  comme 
s'il  eût  craint  que  le  contre-coup  des 
crimes  de  celte  reine*  ne  fôt  retombé 
sur  sa  religion.  Cet  Anglais  aura  une 
bonne  raison  d'être  en  garde  contre  un 
historien  partial  :  oh  sait  assez  qu'un  his- 
torien dissimule  avec  adresse  les  fautes 
de  ses  héros.  Est-il  question  d'un  roman? 
Les  principaux  personnages  sont  tou- 
jours des  modèles  de  perfection  :  il  ne 
coûte  rien  à  l'auteur  de  les  décorer  d^ 
tôuies  fes  vertus  possibles ,  et  il  n'y 
manque  pas  s'il  sait  son  «létkK  Quel  éloit 
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le  but  de  Mo'ise  en  écrivant, supposé  qu'il 
doive  être  regardé  comme  un  historien 
ordinaire?  De  faire  passer  la  race  de( 
S^ni;,  doùt  Abraham  descendoit,  comnae 
celled'oifdevoit  sortir  son  peuj^Ie  et.k; 
chef  de  son  peuple.  Les  promesses  que 
Dieu*âvoit  faites  à  Adam,  il  les  renou- 
Vfelle:  d'une  manière  bien  plus  marquée 
à  Abraham  et  aux  patriarches,  ses  de»* 
cendans.  Voilà  les  héros  de  Moïse,  et 
par  conséquent  ceux  dont  il  auroit  eu 
intérêt  d'atténuer,  ou,  du  moins,  de  jus- 
tifier les  mauvaises  actions  par  des  motifs 
secrets.  Le  fait-il  ?  Au  contraire  :  il  nous 
av6^c  que, plusieurs ,  et  les  principaux 
même  de  cette  race  choisie,  ont  été.  de 
fort  malhonnêles  gens  j  c'est-à-dire  que 
Moïse  est  un  historien  conime  on  sou- 
haiteroil  qu'ils  le  fussent  »us ,  un  homme 
impartial  qui  a  choisi  la  vérilé  pour  soii 
guicJe.Vpus  prétendez  que  Moïse  étoit 
un  hojnme  habile ,  un  homme  fin  et  rusé. 
S'il  étoit  un  imposteur,  je  prononcerois 
hardiment  qu'il  n'avoît  pas  le  sens  com- 
mun, puisqu'il  eût  fourni  des  objections 
contre  ceuxi dont  il  écrivoit  rhistoire, 
ou  ^:)rurot  sous  lé  nom  desquels  il  bâtis- 
soil'son  rônafan-i'èbjcclious  qu'il  lui  éloit 
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aisé  de  prévoir  et  d'anéantir  :  le  plua 
mince  écrivain  de  nos  jours  n'auroit 
garde  de  commettre  une  (elle  sottise. 
Donc  Moïse  étoit  forcé  >  en  écrivant ,  de 
suivre  le  mouvement  de  l'esprit  qui  le 
guidoit ,  et  cet  esprit  est  réternelJe  vé- 
rité qui  n'a  pas  besoin  d'étayer  son  ou-* 
vrage  par  le  déguisement  et  le  men^ 
songe. 

» 

Voici  ma  troisième  objection,  à  la> 
quelle  il  ne  sera  pas  aussi  facile  de  ré- 
pondre qu'aux  deux  premières. 

Les  Israélites  connurent  fort  bien  que^ 
Moïse  les  trômpoit  >  et  leui^  donnoit  en 
preuve  de  la  dîvinifé  de  sa  mission  ,  des 
faits  qui  n^avoîent  jamais  existé^  mais 
la  crainte  lioit  leurs  langues  ;  ils  le  con- 
noîssoient  pour  un  homme  qui  sacri- 
fioit  tout  à  son  aiiibition,  et  let^cliâtiment 
épouvantable  qu'il  fit  de  ceux  qui  osè- 
rent se  révolter  contre  lui ,  força  tous 
les  autres  au  silence. 

Mabeh.   bonne. 

Décomposons  votr^.  objection  ,  afin 
d'y  mieux  repondre.  Vous élahlisçkea  d'à-, 
l^ord^  cqmme  une  chose,  4ei  fait ^  .que 


Moïse  éloit  un  ambitieux ,  et  vous  me 
l'assurez  sans  preuve  :  )e  serois  autorisée 
à  vous  en  demander ,  et  cependant  je 
yeux  bien  vous  épargner  une  peine  inu« 
tile  ;  je  prends  sur  moi  de  vous  faire 
convenir  que  ses  démarches  et  sa  con- 
duite sont  contradictoires  a  celle  d'un 
homme  domijoé  par  l'ambition. 
.  Vous  supposer ,  en  second  lieu ,  que  le 
silence  des  Israélites ,  lorsqu'il  leur  ré»> 
pelpit  sans  cesse  des  faits  qui  n'avoient 
jamais  existé  ,  vou^  supposez,  dis  -  je , 
que  ce  silence  ^tpit  un  effet  de  la  ven«- 
geance  qWil  tira  de  ceux  qui  lui  déso-^ 
|)éirent. 

Enfin ,  vous  supposez  que  le  châtiment 
de  ces  rebelles,  dnit  être  attribué  à  Moïse. 
Il  s^agit  de  détruire  ces  trois  moyens  d'in* 
crédulité.  ' , 

Qu'est. n  ce  que  l'ambition? Le  désir 
d'être  estimé,  de  dominer,  de  laisser 
après  soi  une  famille  puissante  qui  trans- 
mette son  nom  à  la  postérité.  Un  ambi* 
lieux  s'attribue  toutes  les  bonnes  quali* 
tés \  cache  adroitement  ses  défauts , 
évite  d'associer  personne  à  sa  puissance, 
^garde  les  répréhensions  comme  une 
insulte  ;  examinons  si  nous  découvrirons 
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ces  caractères  dans  Moïse.  Qu'en  pense2!. 
vous  ,  Mesdames  ?  Répétez  à  Monsieur 
^e  que  nous  avons  déjà  dit. 

Lady   VIOLENTE- 

Du  moins  on  ne  peut  l'accuser  de 
s'être  donné  comme  un  homme  coura- 
geux  ;  }|  s'enfuit  au  premier  reproché 
4lù  meurtre  qu'il  a  voit  commis.  Qu'eus- 
setit^faitTarquin,  Mahomet,  en  pareil 
cas  Plis  eus$ent  lue  l'indiscret  qui  leur 
faisoit  ce  reproche,  et  auroieul  trouvé 
leur  sûreté  non-seulement  dans  la  mort 
de  celui  qui  le  leur  faîsoit ,  mais  encore 
dans  celle  de  celui  qui  avoit  été  témoin 
de  cette  accusation.  Moïse ^  au  Keu  d'i- 
miter  la  conduite  des  tyrans ,  se  sauve , 
et,  pendant  plusieurs  années,  s'occupe 
tranquillement  à  garder  des  troupeaux» 
llrùbus  a  .laissé  par.écrit  l'histoire  de  sa 
vision  sur  le  mont  Sinaï;  s'il  l'avoit  in- 
ventée ,  assurément  elle  seroit  écrite 
dans  un  autre  goût.  Jl  nous' auroit  as- 
suré qu'il  n'avoil  pas  hésité  a  se  sacrifier 
ppur  le  salul  de- son  peuple  au  premier 
commandement  qu'il  en  reçut  du  Sci- 
gneuir.:  il  nous  jmpalienle ,  au  canlnaire, 
par  tes- difficultés  qu'il  osefaire  a  DfLeu  j 
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il:n'est  occupe  que  de  la  difficulté  qu'il 
a  de  bien  prononcer,  et  ne  se  rend  qu'il 
desordres  réitérés 3  j'aime  sur-toutla  sim- 
plicité avec  laquelle  il  nous  assure  qu'il 
eut  grand'peur  à  la  vue  du  serpent  dans 
lequel  sa  baguette  ayoit  été  transformée, 
et  qui  le  porta  à  fuir.    ,  • 

Moïse  avoit  des  enfans  ;  il  doit  sans 
doute  les  avoir  eus  en  vue  dans  la.  sou- 
veraineté qu'il  se  ménage.  A-t-on  ja» 
riiaîs  vu  un  ambitieux  élever  ses  neveurV 
des  étrangers  \  et  laisser  sa  famille  dan^ 
la-  poussière? Le  sacerdoce  reste  dans  Ist 
famille  d'Aaron ,  le  commandement  est 
donné  à  Josué,  et  les  enfans  de  cet 
Jiomme,  soi-disant  ambitieux,  n'ont  pafi 
hiplus  légère  distinction.  Moïse  ne  prend 
aucune  précaution  pour  leur  assurer  du 
moins' une  portion  avantageuse  dans  lâ 
terre  promise;  précaution  qu'il  prend 
par  rapport  à  d'autres,  je  crois  que  c'é- 
toit  pour  les  enfans  de  Caleb.  Non  ,  ce 
n'est  pas^  la  la  marche  d'un  ambitieux,  l 

Miss    DOROTHÉE.       . 

Non  d'un  anabilieux  ordinaire;  mais 
«i  la  marotte  de  Moïse  a  été  d'immortar 
User  son  nom  à  titre  d'homme  inspiré 
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de  Dieu,  il  ne  pouyoît  pas  mieux  s'y 
precidre.  D'ailleurs ,  l'iocapacité  de  ses 
eafans  a  pu  le  forcer  à  les  laisser  dans 
TouUi,  par  amour  pour  son  ouvrage 
qu'ils  étoient  Jncapahtes  de  soutenir.  Un 
ambitieux ,  dit^oii  ^  n'a  pas  de  parens. 


t 


Madbh.    BONNE- 


Il  y  ayoit  des  emplois  qui  ne  deman- 
doient  aucune  capacité ,  tels  que  ceux 
qui  furent  lajissés  d^naU  famille d'Aaronj 
Moïse  pouvait  t  sans  .risquer  son  our 
vrage  >  les  laisser ,  à  ses  enfans ,  ou  d« 
moins  les  y  associer. 

Hf ss    ÊHAMPÊtHE. 

j    Peut-être  craîgnpît  -  il  son  frère  qui 

ëloit  aussi  ambîlieux  que  lui ,  et  qui 

p'eûl  pa$  été  d'humeur  à  souCfrir  ce  parr^ 

tage? 

Madem.  bonne. 

Non ,  Mesdames  j  Moïse  ne  craijgnoit 
pas  son  frère  ^  qui  elQit .  d'ailleurs  un 
homme  foible.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  la  manière  dont  il  se  comporta 
pendant  que  Moïse  fut  sur  le  mont 
Smoi.  Au  lieu  de  s'opposer  vigoureuse* 
ment  à  l-impiété  du  peuple  qui  voulait 
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«çe  idole  9  Aaron  se  prête  à  ce  criminel 
dessein  :  il  aime  mieux  leur  fondre  un 
Teau  d'or ,  que  de  s'exposer  à  périr  eu 
rësisUmt.  Moïse  montra  bien  qu'il  ne  le 
craignoit  guère,  lorsqu'il  lui  reprocha 
cette  indigne  action  en  présence  de  tout 
le  peuple. 

Ladt    LOUISE. 

Ces  Dames  ne  s'aperçoivent  pas  que 
si  leurs  objectiooB  étoient  réelles,  elles 
prpduiroi^^ntuQ  eÇEat  unique.  Deux  am- 
bitieux qui  s'acçordejit  pendant  laat 
d'années,  c%l  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu, 
ou  du  moins  qui  est  bien  rare  :  la  riva- 
lité dans  la  faveur  divise  les  pères  d'avec 
les  enfanç ,  brouille  les  amis  les  .plus 
chers}  a  plus  forlç. raison  la  rivalité 
dans  le  commandement  eût-il  fait  élever 
quelques  nuages  entre  les  deux  frères  : 
Mais  je  suppose  avec  elles  que  Mo'is^ 
craîgnoit  réellement  Aaron  j  nous  avons . 
déjà  remarqué  qu'il  avoitune  belle  oc- 
casion de  s'en  défaire.  Lorsque  les  Lé- 
vites traversèrent  le  camp  en  tuant  |i 
droite  et  à  gauche  tout  ce  qui  se  rencon- 
troit  sur  leur  passage ,  Moïse  pouvoit 
fort  bien  ménager  un  bon  coup  d'épée 
pour  Aaron,  puisqu'on  est  convenu  que 


gj  LES    AMERICAINES. 

les  ambîlieux  n*onl  point  de  parens,  La 
politique  lui  en  eût  fait  une  loi,  supposé 
qu'il  fût  passionné  pour  son  ouvrage. 
11  ne  pouvoit  pas  deviner  qu'il  survi- 
vroit  à  son  fvère;  et  dant  le  cas  oii  il 
fût  naorl  avant  lui ,  ilne  pouvoit  guères 
compter,  pour  soutenir  son  entreprise, 
sur  un  homme  qui  venoit  de  montrer 
une  telle  foiblesse. 

Mapem.    bonne. 

Ce  raisonnement  est  sans  réplique  et 
prouve  qu'on  ne  peut  rai^nnablement 
attribuer  à  la  crainte  la  préférence  qu'il 
donna  aux  enfans  d'Aaron  sur  les  siens. 
On  n'est  pas  mieux  fondé  à  dire  que  ce 
fut  à  raison  de  J'iucapacîté  des  derniers, 
et  par  amour  poilr  son  œuvre.  Crom- 
weî  connoî^soil  fort  bieù  celle  de  son 
fîls^  et  Itii  laissa  pourtant  sa  place.  Pour- 
quoi Moïse  n'en  a-t-îl  pas  fait  autant? 
Cet'e  conduite  désintéressée  n'est-elle 
pas  la  preuve  de  la  réalité  de  sa  mission? 
TVous  voyons  par-tout  un  homme  qui  est 
conduit,  qui  n'agit  point  sélûp  son  goût, 
seloti  ses  inclinations  naturelles,  et  selon 
que  tout  autre  qui  agiroit  par  ses  pro- 
pres lumières,  le  feroit. Remarquez  en- 
core que  Mo'w  sut  ne  pas  ménager  se« 
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proches  quand  ils  firent  des  fautes  ;  sa 
sdfeur  Marie  ne  fut-elle  pas  punie  pour 
fi^'être  moquée  de  sa  femme  ? 

11  nous  reste  à  examiner  si  ce  fui  la 
craiol^  qui  ferma  la  bouche  aux  Israé- 
lites ,  et  si  le  châtiment  des  rebelles  et 
celui  de  Marie  peut  être  attribué  k 
Moïse  sans  blesser  les  règles  de  la  vrai- 
semblance. 

L'histoire   de    Moïse  nous  apprend 
que  les  Israélites  se  révoltèrent  contre 
lui,  presque  ayssitôt  après  le  passage 
de  la  Mer-Rouge,  Ils  voulurent  le  la- 
pider, et  lui  reprochèrent  qu'il  les  a  voit 
menés  dans  le  désert  pour  les  y  faire 
mourir  de  faim  et  de  soif.  Que  ne  lui 
disoient-ils  alors  qu'il  leur  eitoit  de  faux 
miracles?  Au  milieu  de  cette  troupe  de 
séditieux ,  Moïse  est  tranquille  et  leur 
dit  :  ce  n'est  point  contre  moi  que  vous 
ipurmurez ,  c'est  contre  le  Seigneur  qui; 
vous  a  tirés  de  la  terre  d'Egypte ,   en 
twant  les  premiers-nés  des  Egyptiens, 
en   ouvrant    la  Mer  -  Rouge.  O   qu'il 
leur  ouvroit  un  beau  champ  pour  lui  re- 
procher son  imposture ,  s'il  leur  eût  cité 
des  faits  moins  bien  avérés!  Cela  eût  été 
capable  de  porter  teur  fureur  a  son  djpr- 


nier  période.  En  bonne  politique ,  c*é* 
toit  ces  premières  séëîtions  qu'il  eût 
fallu  punir  d'une  nmnière  terrible.  Elles 
demeurèrent  sdns  châtiment,  et  Moïse 
aans  vengeance.  ^ 

BELESPRIT. 

Aussi  Moïse  qui  reconnut  sa  Saute, 
prit-il  de  bonnes  mesures  pour  ptmir 
les  séditions  qu'il  prévit  devoir  bientôt 
suivre  celles-là  ;.  et  ces  mcfsares  fiiirent 
efficaces  dans  la  révolte  de  Coré  ,  Da- 
than  et  Abîron, 

Mi8»   DQROTBÉE. 

Comme  vous  sautez  '  Monsieur  t 
N'est-il  rien  arrivé  qu^on  puisse  re- 
marquer dans  tout  cet  intervalle 2 

Madem.  bonne.  . 

'  ^-    ■  • 

Un  grand  ndmbre  de  choses,  tîm 
chère;  mais  avant  de  lt?s  rappeler,  je 
veux  répondre  k  Monsieur,  ef  lui  ré- 
péter qu?e  Moïse  s'ayisa  bien  tard  de 
eette  effroyable  vengeance  ;  car  presque 
tous  les  pas  des  Israélites  furent  mar- 
<ïués  par  leurs  murmures  :  ils  se-^révoï- 
tîrent  jusqu'à  quarante  fois;  et  le  pIiTS 
souvent  Moïse  ,  ssfns^  eia  tirer  des  cbâ- 
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timens ,  ne  leur  répondit  qu'en  faisant 
tin  miracle. 

BELESPRIT. 

Miracles,  seloB  vans,  mai&qai  Irès« 
assurémeni  peuvent  êfre  contestés.  Qai 
empêche  de  croire  <fae  le  rocher  qu'il 
frappa  de  sa  verge  avoit  été  émincé 
auparavant ,  ea  sorte  q^|^  n^  restoit 
plus  qu'une  écwce  .de  pierre  ^  pour  ainsi 
dire,  qu'il  fut  kfhB  <^  aisé  à  Moïse  de 
nmipfe^n  la  frappaint  k  coups  redou* 
I^lés  avec  son  bâCon?    . 

Miss   ï>OllOTBé4&. 

Vous  demandez  ce  qui  empêche  de 
croire  ce  que  vous  venez  de  dire ,  Mon-* 
sieur?  Le  bon  sens.  Ne  diroît-on  pas 
que  Meïs^  étoit  armé  d'une  massrue 
ég^ile  en  force  à  celle»d'Hercule  ?  Ce- 
pendant  cette  arâ;ie  formidable  est  par-^ 
tout  ^peléd  liwie  ve^rge ,  une: baguette,, 
ce  qui  ne  présente  a  l'esprit  que  Tidée 
d'un  bâton  fort  mince.. 

Ajouter  que  si  Moïse  él-oît  un  foarBe , 
ii  4toît  un  fourbe  bien  heureux  ,  qm 
eembloit  avoir  la  fortune  à  ses  gsgea  f 
can  si  c^  rocbei?  avoit  été  émincé,  pour 
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Kie  servir  de  vos  termes  ,  ^i ,  dis-je  ,  it 
avoît  été  assez  émincé  pour  céder  a  un 
coup  de  bâton ,  comment  le  mouve- 
ment d'une  source  considérable  qui  y 
couloit  ne  brisa-l-il  pas  cette  écorce  de- 
venue si  foible?  Que  devenoient  ces 
eaux  assez  abondantes  pour  abreuver 
tm  million  ^  personnes  et  de  grands 
troupeaux^  avant  que  Mo'îse  leur  eût 
donné  cette  issue  ?  Sàvez-vous  bien  que- 
je  me  reproche  de  réfuter -sérieuse- 
ment de  pareilles^  objections  ?  Ef  ce^ 
eaux  donl.Moïsq  Adovkcit,  ou  plutôt  fit 
disparoîlre  Tamertunae  en  y^  jetant  un 
morceau  de  bois  ,  qu'en  diies-vous  ? 

BELESPRIT.  .    . 

'I  .If. 

Je  dis  que  Moïse,  qui  étoit  un  boû 
physicien, connoîssoit  la  propriélé  qu*a- 
voit  ce  bois  de  rendre  douces  les  <:*hose$ 
qui  éloierit  ânières ,  et  qu'il  se;  servit^ 
habilement  de  celte  connoissance'pour' 
jouer  un  miracle.  -  .    j 

Ladt   LOUISE. 

Je  le  dirai  encore  une  fois  :  messieurs 
les  pyrrhonieds  sont    d'étranges   gçtîs.r 
Cour  nier  le  vraisemblable  ,  ijs  admet-; 
tent  l'absurde.  Ne.Sembl.eroil-il  pas  ,  k 
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vbnsçnlendre,  qu'il  n'étoît  queslioii  que 
d'ôler  i'ârnerrurae  d'un  seau  d'eau  ?  J'a- 
voue *qu'un  morceau  dé  boîs  poiiîToit 
iorl  biienchangisi^ramerlumé  d'une  aussi 
petite  quantité  d'e^iu ,  quoique  nos  phy- 
siciens modernes  ne  connoisSent  pas  cet 
admirable  bois,  du  moins  que  je  sache. 
IVIaîs  il  élbît  question  d'une  eçiu'  cou- 
Vanle  qui  sorloit  d'qrie  source  dont  l'eau 
se  renouvelle  sans  cessé,,  saris  quoi*  elle 
séroit  bienlôl  épuisée  j  et  vous  voudrieas 
nous  persuader  que  ces  eàiix  qui  n'é- 
toient  pas  encore  écoulées ,  ont  parti- 
cipé au  bénéfice  que  ce  bois  avoît  pro- 
curé a  celles  qui  côuloient  actuellement» 
Quel  beau  secret  !  Tenez ,  Monsieur, 
je  répète  après  ma  Bonne ,  faites-nous 
des  objections  plus  sensées ,  ou  laissez- 
nous  croire  avec  les  Israélites  que  ce  fait 
et  ceux  qui  l'avoient  précédé  ,  étoient 
miraculeux  et  ne  dévoient  rien  à  la 
physique. 

BELESPRIT. 

Mais  VOUS  supposez  ,  Madame ,  que 
lès  Israélites  regardoient  ces  faits  comme 
miraculeux  ,  et  j'ai  des  preuves  qu'ils 
n'ont  jamais  cru  Moïse  un  homme  ins^ 
pire  de  Dieu  j  témoins  les  révoltes  et  les 
II.  5 
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marmures  dont  vous  convenez.  Quelle 
nation!  quel  homme  si  téméraire  que 
de  se  révolter  contre  Dieii ,  s'il  étoit 
persuadé  que  c'est  Dieu  qui  commande? 

Miss    DOROTHÉE. 

Hélas!  mon  cher  Monsieur ,  il  ne 
6ut  pas  aller  bien  loin  pour  trouver  cet 
atome  téméraire  (supposé  qu'il  faille, 
pour  cela  ,  sortir  de  chez  vous  )  } ,  in- 
âépendamment  de  l'examen  que  nous 
faisons  ici ,  j'ai  fait  en  mon  particulier 
des  réflexions  assez  profondes  sur  la 
religion ,  pour  savoir  à  quoi  m'en  te- 
x^in  Oui ,  JMonsieur,  je  suis  plus  con- 
vaincue de  la  vérilé  des  promesseset  des 
menaces  du  Tout-Puissant ,  que  je  ne 
le  suis  de  votre  présence  en  ce  Ireu  ;  et 
cependant  cela  ne  m'a  pas  empêchée 
de  faire  dix  mille  fautes.  Le  voleur  sait 
bien  que  ceux  de  sa  profession  n'échap- 
pent poin"!  au  gibet;  mais  sa  passion 
pour  le  bien  d'aulrui  l'emporte  sur  cette 
persuasion,  comme  mes  passions  l'em* 
portent  sur  ma  foi.  Et  vous-même,  Mon- 
sieur ,  qui  croyez  à  la  loi  naturelle ,  ne 
l'avez-^ous  jamais  violée  ? 


] 


BELES^RIT. 

Passons  outre ,  s'il  vous  plaît  ^  miss, 
Dorothée  ;  vous  a vee ides  argumens  sans 
réplique.  Je  ne  suis  pas  assez  hardi 
pour  soutenir  la  négative  ,  ni  assez 
humble  pour  faire  une  confession  pu- 
blique. D'ailleuirs  ,  cela  vous  scandàli^^ 

seroit. 

Madeh.   bonne. 

Ajoutez  que  si  vous  Oubliez  quelque 
chose,  miss  Dorothée  qui  a  la  mémoire 
excellente  ,  etqui^  vous  xp^npit  depiiid 
long-lemps ,  seroit  personnel  vous  rap- 
peler vos  faits  et  gestes.  Vous  ete^^.mal^ 
mené  ,  mon  pauvre  Monsieur  ;  peut* 
être  serez^vous  plus  heureux  dans  Ja 
troisième  partie  de  votre  objection*   ... 

Moïsç^,  dites*vous,  trouva  dans  ii|. 
suite  les  moyens  d intimider  les^reb^Ue^j 
par  des  chdtimens  terribles^  Cest^^^iti^: 
que  vous  lui  attribuer  ces  chàtimens. 
Marie  sa  $œur  fut  frappée  tout-À*coup; 
de  la  lèpre ,  puis  elle. fut  guérie  radicari 
lementd^ins  un  temps  fort  court,  Coré-,^ 
Dathaùfet  Abiron  forent  précipités  daii6 
les  entrailles  de  la  terre,  qui  ^'/ouvrit 
pour  les  engloutir ,  et  se  referma  aus^ 
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sitôt.  Le  reste  de  leurs  partisans  fut  tlé-. 
voré  par  le  feu.  Je  pourrois  vous  citer 
d'autres  châlîmens  ;  maïs  ceux-là  suf^ 
fisent.  Voyons  si  la  physique  vous  four- 
ûîra  re^plicalîou  de  ces  prodiges, 

BELESPRI^. 

Il  ne  faut^que  consulter  un   habile 
ingénieur:  il  vous  diroit  qu'une  mine- 
pourroît  avoir  produit  cette  merveille 
prétendue. 

*'  Je  ne  rouis  chicanerai  point  sur  la 
poudre  dont  Tinvention  est  moderne: 
jb  supposerai',  pour  vous  faire  plaisir  , 
qu'elle  étoit  connue  de  Môise ,  et 
même  de  Josuéj  car  vous'en  aurez  be- 
soin pour  jFait'éiômber  les  murailles  de 
Jcrichoi  Mais  pour  faire  produîi'e  h.  la 
l^udre  cet 'effet  merveilleux ,  îlYâut  une 
xttîne;  Pour  faire  celte  miné ,  il  faful  avoir 
creusé  une  cliambre  sous  terre  *  il  faut 
atluraer  k'ttièché,  et  avoir  fliit  un  re- 
trânéhèmêilt  solide  pour  mettre  en  sû- 
r^lé^y^elul  qui  doit  Pallumer;-Ôr,com-. 
ment  Mo'i$6  euti-il  pu  faire  ouvrît?  Iff  tërrë 
sàns«tre  aperçu  deé  Israélites?  AVbit-îl 
aussi  un  secret  pqur  les  endormir  peu-^ 
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daut  ce  temps-là  ?  Si  vous  dites  qu'il  fit 
ouvrir  la  mine  à  una  très-grande  dis- 
tance ducamp  ,  et  que  le  tk^avail  fut  con^ 
tinué  sous  terre  sans  qu'on  s'en  aperçai*, 
•c'est  lui  supposer  un  grand  nombre  de 
confideus';  car  un  teLtravàil  dei!nande 
beaucoup  d'ouvriers.  Comment  dans  ce 
ponibre  ne  setrouva-t'-ilpointnn  3ndis«- 
cret ,  ou  un  hoonête  homme,  qui  aver- 
tit les  Israélites  de  la  supercherie  qu'on 
leur  faisoit?  D'àillenrs  le  châtiitient  des 
rebelles  suivit  immédiàtemetit  leur  ré* 
voile  j'Moise  avoit  donc  deviné  qu'il 
y  auroît  une  sédition, que CorévD^haà 
et  Abîron  en  seroient  lès  'che&  j  car  il 
falloit  placer  la  mine  sous  leurs  tentés, 
et  le  faire  si  adroitement  qu'elle  nVfl- 
dommageât  pas  celles  de  leurs  voisins 
iimocens-  Il  n'est  point  que$:tion  d^eir- 
plosion ,  c'esl-à«dire  de  bruit  ,*  dans  cette 
•ouverture  de  la  terre  ;  leb  rebelles  ne 
saulèrent  point  en  l'air,  touè  effets  iné^ 
vitables  de  la  poudre.  De  plus ,  il  fal- 
loit que  celui  qui  devoit  mettre  le  feu  à 
<?elte  poudre  ,  fut  exactement  instruit 
de  l'instant  oii  Moïse  vbuloit 'que  ce 
prodige  fût  opéré.  Si  ces  hommes, 
dil-il ,  meurent  de  mort  naturelle ,  vous 


lOS.  LÈS   AMERICAirr£5. 

ponrrez  dire  que  je  ne  parle  pa$  de  la 
part  du  Seigneur.  Si  la  terre  s'ouvre  et 
les  engloutit  tout  vivans  ,  vous  eonnoi- 
.trez  que  c'est  le  Seigneur  qui  a  parfé.  En 
^înissant  ces  naots  la  terre  s'ouvre.  Quatre 
minutes  plus  tôt  le  prodige  n'eût  point  été 
prédit.  Quelle  justesse  dans  cette  ma- 
ckiné  de  Moïae.  !  Disons  plutôt  qu'il 
faut  des  circoiBstances  impossibles  à 
rassembler^  pour  donner  une  ombre 
de  vraisemblance  aux  fables  des  incré- 
dules. Je  le  soutiens ,  et  le  répète  :  ces 
liommes  qui  refusent  de  croire  la  sainte 
Ëcriture  à  cause  .des  événemens  mer- 
veilleux qu'elle  nous  présente  ,  sont 
obligés  de  recourir  à  l'absurde  y  ou  du 
.moins  a  des  combinaisons  si  extraordi- 
;i^ires ,.  que  leur  assemblage  seroit  une 
vraie  merveiUe  qu'on  ne  pouvoit  raison- 
nablement se  promettre.  Monsieur  Bel-* 
esprit  n'a-t-il  plus  rien,  a  nous  objecter 
sur  ce  fait  ?     ' 

BELKSPAIT. 

Non,  pour  le  présent ,  Mademoiselle  : 
vous  pouvez,  si  vous  le  voulez,  conti- 
nuer votre  bistoire. 

Màdem.  BONNE. 

Nous  n'allons  pas  si  vite ,  Monsieur, 
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il  faut  auparavant  résumer  ce  que  nous 
avons  dit.  11  y  a  eu,  il  y  a  encore  des 
Juifs  qui  observent  une  loi  fort  pé- 
nible. Cette  loi  leur  a  été  donnée  par 
un  nommé  Moïse  qui  les  a  tirés  d'Egypte, 
en  opérant  plusieurs  miracles  j  car  on 
ne  peut  assigner  des  causes  naturelles  à 
plûsiei^rsdes  événemens  dont  nous  ayons 
parlé ,  ou  plutôt  à  tous.  Ces  événemens , 
c'est-à-dire  la  sorlie  d'Egypte  et  la  con- 
>quête  du  pays  de  Chanaam  avoient  étQ 
prédits  long-temps  auparavant ,  et  Ton 
aperçoit  clairement  la  liaison  dés  pro* 
digesavec  les  proiqesses  ;.  )ea  premiers 
ne  s'opèrent  que  pour  l'àccoinplisse-» 
ment  des  seconda.  L'histoire  de  ces  mi* 
racles  a  été  écrite  sous  les  yeux  de  ceti:fi 
qui  en  avoient  été  les  témoins  :  ils  ne 
Font'  point  contestée  ,  quoiqu'éHe  fût 
publique  et  entre  les  mains  de  tout  le 
inonde.  Donc  cette  bistoire  contient  des 
faits  réels. 

BELESPAIT. 

Encore  un  mot,  Mademoiselle  :  en 
supposant  comme  vrais  les  miracles  faits 
par  Moïse ,  seroit-cè  une  preuve  que  la 
religion  qu'il  enseignoit  fut  divine?  Lcf 
paganisme  a  ses  miracles.  Toute  la  "ville 
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de  Ronaç  n'a-l-elle  pas- vu  une  vestale 
injusieiiieiiit  pp^pçpnnëe  d'avoir  manqué 
à  son;  vœu  (Jechastelé  ,  tîr^r  jEjvec  siOQ 
voJe*  un  vaisseau  qui  étoit  demeuré  im- 
mobile malgré  le  vent  et  les  efforts,  des 
rapi^urs*  yespa^ien  n'à«l-îljpas  guéri  an 
^yeùi^^ ,  .^  jui  mettant,  de  la  salive  sur 
les  ypu?(.  Aipotlpuiiis  de  Thisfi^e  n'â-l-il 
pfl$  respusçf^é  ui^e  JiUe  morle  ?  I^a  prê- 
tresse d'Apollon  a  Deipbe  ,  n'art-elle 
pas  deviné  ce  que  l'empereur  fai^oil.axi 
ipon^ent  qu  la  lettre  qu'il!  lui  qi%vic?yoit 
avoit  été  écrite  ?  Ui^e.  autre  fois,  iiVt-elle^ 
pas  deviné  I4  piège  qu'il  lui  tçndoit ,  eA 
lui  envoyant^  une  feuille  de  papier  noti> 
écrite  scellée  de  son  çceau,  et  à  laquelle 
çlle jlevoil,  répondre  san$  briser  le  ;ca- 
c;het.j-  Qlle  lui îçnvoya: pour  répo.n^e.ujie. 
feuiUe;  pa^^ill^  à  celle  qu'elle  avpife  re-^ 
çije,  ypilk»  (içs  miracles  .assjirémen.t;  jjes 
prîjnKÎf 0Bf -j^ous  çot^ime  uii^.,  preuve  dft 
la  vérité  de  la  religion  des  Rorçiâins?  En 
seriez- vous  d'â^vis  ? 


r  ♦ 


'  *        MADEif.   BOWNE. 

T  •  f  " 


^.  Si  jç-fi^  ypus  avpisîprés^nté  que -des 
fi^iraçles  jiç,  çeiite  espèce^  vous  ne  seriez 
;gasaq^sremi)arrassé;qfiç  vous  Têtes  à 
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Yous  tirer  d'affaire.  Nous  les  examine- 
rons dans  un  raomenl  ;   maïs  aupara- 
vant ,  je    rappelerai ,    s'il  vous  plaît , 
une  règle  que  j'ai  déjà  établie  ,  et  qui 
B*est  point  équivoque  pour  juger  des 
faux  miracles.  Dès  là  je  suis  persuadée 
que  le  miracle  est  l'œuvre  immédiate  , 
pour  ainsi  dire ,  d'un  Dieu  infiniment 
parfait  ;  il  doit  être  opéré  pour  des  fins 
dignes  de  celui  qui  le  fait.  Ainsi ,  toutes^ 
les  fois  que  je  veinai  ou  qu'on  me  rap- 
portera un  fait  extraordinaire  dont  l'ef- 
fet a  été  de  procurer  la  connoissance ,  la 
gloire  et  le  service  de  Dieu ,  une  grande 
utilité  pour  le  genre  humain  ,  la  con- 
version ou  le  châtiment  d'un  pécheurv» 
la  justification  d'un  innocent  ;  je  dirai  : 
toutes  ces  œuvres  étant  dignes  de  Dieu, 
il  est  naturel  de  penser  qu'il  a  pu  les 
faire  ;  il  ne  me  restera  qu'à  examiner 
s'il  les  a  faites  réellement  j  car  il  est 
certains  biens  qui  nou6  paroissent  né- 
cessaires à  nous  créatures  aveugles ,  et 
qui  ne  paroissent   pas  tels  aux   yeux: 
du    Tout -Puissant.   J'examinerai  donc 
moins  ce  miracle  y  que  la  fin  du  mi** 
racle  :  le  fruit  qu'il  opère  est  la  pierre 

de  touche  pour  mou*  i    .  n •      j 

5* 
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hkPT   LOUISE. 

Je  n'entends  pas  bien  ce  qae  voos  avez 
dit  dhbord,  ma  Bonne.  Est-ce  que  Dieu, 
qai  est  infiniment  bon ,  ne  fait  pas  tou- 
jours ce  qu'il  y*a  de  plus  juste  et  de 
meilleur  ? 

Mai^bm.    BONIfÉ. 

Oui ,    Madame  ,  mais  ce   juste  ne 

'  nous  paroit  pas  toujours  tel  qu'il  est 

Deux  innocens  sont  accusés  d'un  crime: 

l'un     est   un.  homme    d'une    grande 

vertu  ,  et  auquel  il  ne  manque   que 

Payantage    d'être  persécuté  :  Dieu  le 

laisse  succomber  sous  le  poids  de  la 

calomnie  ,  il  perd  sa  réputation  ,  ses 

biens,  sa  yiemême.  Assurément  Dieu 

pouvoit  le  justifier  par  un  miracle  ^  mais 

ce  miracle ,  cet  homme  de  bien  ,  loin 

de  le  demander ,  en  auroit  gémi ,  parce 

qu'il  l'anroit  privé    du    trésor   d'une 

infinité  d'actions^  d^  vertus  héroïques 

qui  ont   fait  sa   fortune   pour  l'autre 

monde  ^  et  Dieu,  comme  un  bon  père  , 

n'a  pas  voulu  arracher  des  mains  de  cet 

enfant  chéri  des  richesses  dont  il  savoit 

qu'il  devoit  faire  un  si  bon  usage. L'autre 

est  un  homme  imparlait  ^  qui  vit ,  si 
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VOUS  voulez,  dans  le  désordre  »  qui 
mourroit  dans  le  désespoir,  s'il  suc- 
coitiboît  sous  la  calomnie  :  alors  Dieu 
qui  prévoit  que  s'il  vivoit  encore  quel* 
que  lemps  il  se  converlîroît  ^  peut  faire 
tin  miracle  pour  manifester  son  inno** 
cence  et  l'engager  par  là  à  se  con* 
verlin  Ces  deux  conduites  de  Dieu  sont 
dignes  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté  ; 
maïs  à  nos  yeux  elles  ne  paroîtroient 
pas  telles;  et  si  la  foi  ne  nous  éclairoit, 
nous  aurions  décidé  que  le  miracle  eût 
été  plus  juste ,  pour  justifier  le  premier 
de  ces  hommes ,  que  le  second.  M'en- 
tendez-vous à  présent  ^  Madame  ? 

«  Ladt   LOUISE. 

Oui  ,  ma  Bonne.  Je  vous  demande 
pardon  de  vous  avoir  inlerrpmpue  ,  et 
je  vous  prie  de. continuer. 

Màdkii.   BONKE. 

On  vient  me  dire  qu'il  s^est  iÊi  un 
miracle  pour  autoriser  une  action  ma- 
nifestement contraire  aux  dix  comman- 
demens  de  Dieu.  Je  dis  Iiardiment  : 
ce  fait  est  faux ,  ou  Dieu  n'en  est  pas 
l'auteur.  S^il  é toit  de  ceux  qui  surpas* 
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sent  la  puissance  de  la  nature  ou  de 
l'esprit  des  ténèbres,  je  prendroîs  le  pre- 
mier parti ,  et  voici  comni^  je  raisonner- 
rois.  Dieu  seul  peut  ressusciter  un  mort. 
Il  ne  peut  pas  avoir  ressuscité  ce  mort 
pour  me  persuader  qu'il  soit  permis  de 
lui  désobéir  ;  donc  Dieu  ne  Ta  pas  res- 
suscité }  ^onc  il  n'étoit  pas  mort.  Si  c'é- 
toit  la  guérison  d'une  maladie,  je  tien- 

-  drois  la  première  partie  de  mon  opiqion, 
et  jedirois:cetle  guérison  ^yantétéopérée 
pour  autoriser  le  violement  de  Ja  loi  de 
Dieu,  il  ne  peut  pas  en  être  l'auteur.  Elle 
pst  pourtant  réellej  j'en  conclus  que  la  na; 
ture  ou  le  diable  en  ont  été  les  artisans. 
Ce  mal ,  sans  doute ,  n'éloit  pas  incu- 
rable par  sa  nature  ,maid  parce  que  las 
médecins  ignoroient  et  sa  cause,  et  les 
moyens  efficaces  de  la  faire  cesser.  Ce 
jquè  les'médecins  ignorent ,  le  diable  le 
sait,  el  peut  par  conséquent,  sans  mi- 
racle, avoir  opéré  celte  guérison.  Je 

■  yais%ou8  reçdre  ceci  sensible  par  un 
exemple.  Un  homme  qui  s'étçit  couché 
Je  soir  avec  de  très-bons  yeux,  fut  éveillé 
vers  le  milieu  de  la  nuit  ^pax  des  douy 
leurs  terribles.  Son  œil  étoit  enflé ,  el 
rinflamçaation  étoit  telle ,  qne  l'oculiste 
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qai  fut  appelé ,  avouoit  n'en  avoir  jamais 
vu  une  pareille  ,  et  conclut  à  la  saignée 
et,  à  un  grand  noipbre  d'autres  re- 
mèdes. Pendant  qd'on  se  prëparoit  à 
les  administrer,  la  fille  de  cet  homme 
se  souvint  qu'il  avoit  travaillé  la  veille 
sur  un  ressort  d'acier,  et  pensa  que 
peut-être  quelques  particules  imper- 
ceptibles dé  ce  métal  étoient  entrées 
dans  les  yeux  de  sort  père.  Frappée  de 
(cette  idée ,  elle  va  chercher  une  pierre 
d'aimant ,  l'approche  avec  persévérance 
de  Toeil  de  son  père ,  et ,  après  un  cer- 
laîn  temps  ,  y  voit  voler  la  petite  pointe 
qui  picotoit  Tœil  du  patient.  Cette  fille 
ne  fit  point  un*  miracle  ,' quoiqu'elle 
opérât  une  guérison  dans  Ia<!iuelle 
l'homme  de  l'art  auroit  échoué  ;  mais  il 
eût  été  facile  à  un  impofeteur  de  donner  ce 
fait  comme  miraciâleuse^ ,  et  d'en  étonner 
les  simples.  Si  donc  on  me  cîtoit  un 
fait  pareil  ,''6u  hiême  plus*  extraordi- 
naire dans  le  cas  qujÉHpi  supposé,  je;di- 
xois  :  ce  fait  est  l'ouvrage  de  l'esprit  d0 
ténèbres  ;  je  le  reconnois  à  la  fin  qu'ii 
se  propose:  Dieu  lui  permet  d'agir  eu 
cette  occasion  ,  ou  pour  exercer  ma/oi, 
bu  pour  punir  ceux  qui  refusenl^  d# 


V  i^       ''^' ohblenieni  à  $a  loi.  D'a- 

Liict^' ifjpes  qoi  soni  k  k  portée 

L^^^   comtoc  des  sarans,  bous 

^  i/j^r^^  7^5  miracles  opérés  pàt 

fijfjn^^''^  j^és  avoir  parlé  de  ceux  que 

^;5';/.»r  oppose. 

^  BELESPRI.T. 

r^  prenaiei*,.  coiQnie.  je    Xai    déjà 

j//,  ^s«  celui  d'une  vesiale  accusée  d*a- 

^^/r  i>Jessé  es^enliellement  sou  yœa  de 

chiJ^steié  :  elle  aYQit  donné  lieu  à  cette 

accusation  par  son  air  libre  et  évaporé > 

et  peut-être  n'eût  elle  pu  se  justifier. 

Dans  ce  temps,  il  arriva  un  vaisseau 

chargé  de   choses  réputées  sacrées,  et 

qu'on  ne  put  faire  entrer  dans  le  port  i 

mais  il  céda  .sans  peine  au  foible  mou* 

vement  que  fit  la  vestale  en  le  tirant 

avec  son  voile  ,,qei  qui  la  ^li^tifia  parfai* 

lement. 

Pour  moi  je  nii||§rouvë  "pns  ce  miracle 
indigne  de  Dieu ,  en  supposant  que  cette 
fille  invoquât  la  Divinité  protectrice  de 
l'innocence.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  con- 
noissoit  pas  le  Dieu  qu'elle  inN'Oquoit; 

tuais  comme  dan$  le  fait  «lie  ^toit  ca« 
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loniDiée  y  prouver  son  inbocence  étoilun 
bien.  Je  le  crois  d'autant  plus,  <}u'il  se- 
roit  difficile  d'eicpliquer  autrement  le 
succès  de  son  épreuve.  Qu'avez  -  vous  t 
miss  Dorothée  ?  Vous  levez  les  yeux  au 
ciel  d'un  air  d'étonnement. 

l»iss    DOROTHÉE. 

Véritablement ,  Madame ,  je  suis  sur- 
prise: depuis  le  temps  que  j'ar  l'honneur 
de  vous  connollre,  c'est  la  première  fois 
que  jevousai  ^entendue  raisonner  à  faux. 
Dités-moî,  je  vous  prie,  pensez- vous  que 
l'obslacle  qui  arrêtoil  ce  vaisseau  fût  na- 
turel? Combien  de  méthodes  qui  seroieut 
à  la  portée  des  hommes^  s'ils  savoienl 
pénétrer  au  fond  des  eaux  ,  et  qu'ils 
eussent  la  force  suffisante  ?  De  combien 
de  méthodes ,  dis-je  ,  pourroient-îls  se 
servir  pour  arrêter  un  vaisseau?  Une 
grande  quantité  de  sable  amoncelée  tout 
autour  pourroît  le  retenir  d'une  manière 
aussi  fixe  que  s'il  y  étoîl  cloué.  Or,  ces 
obstacles  que  le  diable  avoit  pu  faire 
naître  dans  un  instant,  ne  pouvoit-il 
pas  les  ôter  de  même  ?  Vous  ne  pouvez 
donc  pas  dire  qu'il  est  difficile  d'expli- 
quer ce  fait  sans  uji  miracle^  puisqu'il 


|I2  LES    AM£aiCAIN£S»  ^ 

peut  être  à  la  potlëe  de  celui  qui  avoîf 
inldrêt  à  la  propagation  du  pagauisme. 

Màdem.  bonne. 

Je  SUIS  de  l'avis  de  miss  Dorolhée  pat 
la  nature  des  cWses  que  portoit  ce  vais-^ 
seau.  Un  miracle  en  cette  occasion  eût 
tendu  à  les  faire  regarder  comme  effec- 
tivement sacrées ,  etJa  divinité  ne  pou- 
vant coopérer  à  une  telle  œuvre  ,  il  faut 
nécessairement  la  regarder  comme  l'ou- 
vrage du  père  de  Tidolâtrie.  SI  ce  prodige 
prétendu  eût  élé  opéré  par  Moïse 
M.  Belesprit  nous  diroit  que  le  hasard 
fit  qu'il  tira  le  vaisseau  au  moment  où 
Tobstacle  naturel  qui  le  retenoll ,  avoit 
cessé;  mais  je  lui  abandonne  ces  hasards 
qui  viennent  si  à  propos  pour  le  déga- 
ger: passons  aux  autres  merveilles  qu'il 
nous  a  citées.  Laissons  celui  qu'il  attri- 
bue à  Apollonius  de  Thîane  ;  je  vous 
raconterai  son  histoire  à  la  fia  de  celle 
leçon,  et  vous  en  jugerez. 

BELESPRIT,     . 

Dans  le^temps  que  Vespasîen  éloit  h, 
Alexandrie ,  deux  hommes  de  la  lie  du     ' 
peuple  se  présentèrent  à  lui  :  l'un  éloit 
avçugle ,  l'autre  avoit  la  main  droite  $i 


H 
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affgibliç^,  c[u'il  ne  p.ouvoit  s'en  servir* 
Us  a$roient€t4  avertis»  ^Idiso^ni- ils  )  par 
le  dira  Sérapîs  ^  x^ej'empereur  poavoit 
les  guérir  en  appliquant  à  l'un  de  la 
salive  sur  les  yeux,  et  en  pressant  for- 
tement la  main  de  l'autre  avec  son 
pîetl:  D'abord  Tempereur  se  moqua.de 
ces  deux  hptnmes'j  mais  encouragé  par 
ses  courtisans  ,  il  '  (enta  l'aventure  éri 
présence  d'une  multitude  de  peuple,  et 

réussir. 

Màoeh.  bonne. 

'  '       •      ■•  .      ■        •  .  ' 

,  "Voiifir passez, adroitement  ;une  petite 

cîrcopstance ,  Monsieur  ;  c'est  que  ce  fut 
par  ses  nxédeciss  qu'il  fut  encouragé  y 
et  voici  par  quels  motifs.  Ils  lui  repré- 
sentèrent que  la  vue  de  l'un  n'étant  paà 
éteinte ,  c'est-à-dire  ,  que  l'organe  de  la 
vue  n'étant  pas  détruit  ,1a  guérison  n'éto^t 
pas  impossible ,  et  que  la  main  de.  l'au ti:ç 
avoil  souffert  une  Ipxatio^  qu'une  pres- 
sion.forte  ppuyoit  remettre.  Voilà  cer- 
tainement dctix.miracles  qui  ne  sont  pasi 
de  la  naturçde  ceuxque  pieu  s'est  ré* 
seri^és^  etqu'ûnmédeciuJiabile  e^tgué|ri 
aifssi  l^çf)^  que  Yespasien.  Mais  qu^n4 
ils  seroienjt  aa>paroîtrpientbeaacoup  plus 
considérablçs  ^  je  .récuserois  le  témoi- 
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giiage  de  mes  sens,  parce  qu'il  ne  seroit 
pas  prudent  de  les  xrraîre  au  préjudice 
de  ma  raison  qui  me  dëfendtoit  de  les 
croire  réels, 

BELESP^RIT. 

Je  né  comprends  pas  pourquoi  votre 
raison  vous  défendroit  de  croire.  ce$ 
miracles  plutôt  que  ceux  de  Moïse. 

Massm.   B0Ï4NË. 

Ce  n'est  pas  moi  que  vous  deVez  ac- 
cuser de  votre  difficulté  k  comprendre 
ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire ,  mais 
votre  prévention ,  qui  vous  a  sans  doute 
empêché  d'écouter  ce  que  je  viens  de 
dire  tout-à-l'heure.  N'êtes- vous  pas  con- 
venu de  ce  principe ,  Il  y  a  un  Dieu  , 
c'est^à-dîre  un  Etre  infiniment  parfait  ? 
N'êtes-Tous  pas  convenu  aussi  que  tout 
ce  qttis'accordoit  parfaîteracnt  avec  ce 
principe  pouvoit  être  regardé  comme 
vrai,  et  qu'au  contraire  ce  qui  lui  étoit 
contradictoire  étoit  absolument  faux? 
Concluez  donc  qu'il  ne  répugne  point  à 
ce  principe  de  croire  que  Dieu  soit  l'au- 
teur des  miracles  de  Moïse,  parce  qu'ils 
éloient  faits  pour  autoriser  une  loi  si 
parfaite  y  qu^elle  étoit  visiWcmenl  dî- 
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TÎue  ,  et  qu'an  contraire  il  répugneroit 
à  ma  raison  de  croire  que  la  souveraine 
vérité  fît*  un  miracle  pour  autoriser  le 
mensonge, 

BELESPRIT. 

,  Vous  esquives^  l'histoire  de  la  résur- 
rection de  cette  fille  qu'on  portoit  en 
terre ,  et  qu'Apollonius  de  Thiane  res- 
suscita :  ce  miracle ,  qui  fut  fait  en  pré- 
sence de  tout  un  peuple  assemblé,  l'em- 
porte sur  tous  ceux  de  Moïse. 

Màbbv.  bonke. 

Je  ne  l'esquivois  point,  Monsieur,  je 
ne  voulois  que  le  remettre  ;  mais  pour 
vous  tranquilliser  à  cet  égard ,  je  vous 
dirai  qu'avant  de  me  prouver  <jue  cet 
imposteur  eût  ressuscité  cette  fille ,  il  eût 
fallu  me  Remontrer  qu'elle  étoît  morte. 
Un  chirurgien  de  Madrid  dont  j'ai  oublié 
lenopi,  mais  qui  est  devenu  médecin 
de  dom  Philippe^  a  donné  au  peuple  un 
pareil  spectacle ,  excepté  qu'il  n'a  pas 
prétendu  l'ériger  en  nterveille.  On  por- 
toit en  terré  un  homme  qui  n'avoit  pas 
le  visage  couvert,, soit  que  ce  soit  la  cou* 
tume  en  plusieurs  villes  d'Espagne,  sott 
que  cet  homme  fût  de  quelque  confré^ 
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rie ,  où  l'on  est  eu  usage  de  les  enterrëf 
ainsi.  Quoi  qu'il  en  sait,  ce  chirurgien 
ayant  considéré  altenlivement  ce  soi- 
disant  mort ,  soutint  qu'il  étoit  vivant  ; 
il  obtint  qu'on  le  portât  chez  lui ,  oii  ef- 
fectivement il.  le  rappela  de  la  léthargie 
dans  laquelle  il  étoit.  Cet  événement  qui 
lui  donna  de  la  réputation,  lui  valut  là 
confiance  de  dom  Philippe.  Le  diable 
est  bien  aussi  habile  que  ce  médecin.  Le 
peuple  et  les  parens  de  celte  fille  ctoient 
trompés  par  cette  léthargie  ;  maisPes» 
prît  de  ténèbres  savoîtcequienétoit.ll  sa- 
voit  aussi,  pour  répondre  tout  d'un  coup 
a  deux  autres  de  vos  miracles;  il  sa  voit, 
dis-je ,  ce  que  l'empereur  faisoit  lorsqu'il 
écrivoît  à  la  prêtresse,  et  qu'il  n'avoît 
rien  écrit  dans  ce  papier. scellé  de  son 
cachet ,  et  il  avoit  tant  d'intérêt  à  retenir 
les  peuples  dans  l'erreur,  qu'il  a  pu  dé- 
;côuvrir  ces  vérités  à  Apollonius  et  à  la 
prêtresse, 

BELESPKIÏ.       r 

Mais  au  moins  ^  Mademoiselle ,  vous 
javouere2? qu'il  étoit  indigne  delabqaté 
jieDieu.de  permettre  au  diable  d'abuser 
de^  la  connoissance  qu'il  avoit  de  ces 
.c)i'ose&  cachées.  C'étoit  tendre  un  piège 
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'au  peuple  y  et  le  confirmer  dans  le  pa« 

gai)isme. 

Màdem.  bonîîe, 

N'avoienl-îls  pas  le$ilun^ières  natu*^ 
relies  aussi  bien  que  nous  pour  connoilre 
Tabsurdité  de  la  religion  païenne?  Je 
suppose  j  Monsieur, ^qu'actuellement  un 
homme  fît  un  njiracle  pour  vous  prou^ 
ver  qw'il  n'y  a  pas  de  Dieu ,  et  que  l'ar- 
rangepient  de  l'univers  est  l'effet  du  ha-; 
6ard,croiriezrVOus  ce  prodige  opéré  par 
le  pouvoir  d'un  être  bienfaisaiXt  ? 

BELESPRIT. 

,  Non ,  Mademoiselle  ;  ma  raison  m'a 
convaincu  de  la  néc^ssiM  de  l'existence 
d'un  Dieu  :  il  ne  me  seroit  pas  possible 
de  doni^-er  un  démei^ti  à  mes  lumières 
naturelles.    . 

Mi9S    DOROfHÉE^ 

Jusqu'à  ce  moment  ,*  si  nous  vous  eu 
croyons  ,  la  '  révélation  n'a  point  con^ 
Iribué  a  votre  conviction  sur  la  néces- 
sité d'un  premier  Etre  ^  vous  êles  donc 
dans  le  cas  des  païens ,  ou  plutôt  iîà 
dtoient  dans  le  vôtre  ,  et  pouvoient  con- 
noître  Dieu  comnie  vous. 


■f 
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Misé   CHAMPÊTRE, 

J'ai  ouï  dire  que  c'est  Tacife  qui 
rapporte  le  fait  des  guérisons  de  Yes* 
pasien  ^  quMl  ne  Ta  écrit  que  long-temps 
après  la  mort  de  cet  eoipereur  ^  et  qu'il 
ne  le  donne  que  comme  un  ouï-dire» 
Quelle  comparaison  de  ces  deux  faits 
avec  les  miracles  de  Mo'ise ,  attestés  ^ 
rappelés ,  donnés  en  preuve  à  plus  d'un 
^  million  de  personnes  sous  les  yeux  des- 
quelles ils  s'étoient  opérés  ! 

Màdem.  bonne. 

Ne  lui  contestons  point  ces  deux  faits 
que  nous  avons  démonisés ,  et  couron- 
nons nos  preuves  par  la  marque  cer* 
taine  que  Dieu  a  mise  à  ses  ouvrages  , 
et  que  je  viens  d'insinuer  :  c'est  son 
cachet ,  que  nul  ne  peut  contrefaire. 

La  loi  qîie  Moisë  a  donnée  ,  comme 
venant  de  Dieu,  est  si  parfaite,  qu'il  n'est 
pas  possible  qu'elle  le  soit  davantage. 
L'observation  de  cette  sainte  loi  banni- 
roit  tous  les  maux,  procureroit  tous  Tes 
biens.  Celui  qui  la  pratiqueroit  parfai- 
tement seroit  heureux  dès  ce  monde  :  il 
deviendroit  inaccessible  à  tous  les  cha- 
grins i  à  toutes  les  inquiétudes.  Cette 
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divine  loi  a  pourvu  non-seulement  au 
bon  ordre  de  la  société ,  à  la  paix  et  à 
la  tranquillilé  publique ,  mais  encore 
au  repos  intérieur  de  chaqpe  individu. 
Les  autres  lois  défendent  et  punissent 
les  actions  qui  troublent  l'ordre  exté- 
rieur. Celle-cî  défend  les  mauvaises  pen- 
sées ,  les  désirs  criminels.  Les  législa- 
teurs ont  eu  besoin  de  faire  un  grand 
nombre  de  lois  ,  on  en  a  composé  des 
volumes.  Celle-cî  est  courte  ^  claire,  ren* 
fermée  en  dix  préceptes ,  et  cependant 
comprend  lout ,  pourvoit  a  tout ,  suffit 
à  tout.  L'hommie  le  plus  criminel  ne 
peut  refuser  5on  estime  à  cette  loi  sainte  : 
ceux  qui  l'observent  le  moins ,  souhai- 
tent de  vivre  avec  ceux  qui  la  pratiquent 
le  mieux,  et  se  défient  des  personnes 
qui ,  comme  eux ,  la  transgressent.  Ah  ! 
cette  loi  est  l'ouvrage  d'un  Dieu  :  celui 
qui  nous  Ta  donnée  ,  étoit   son  inter- 
prète, agissoitpar  ses  ordres.  Ce* chef- 
d'œuvre  est  trop  parfait,  pour  pouvoir 
^tresorti  de  rentendement  d'une  créa- 
ture ,  quelqu'excellcnte  qu'on  la  sup- 
pose. En  considérant  de  quelle  impor- 
tance il  est  à  la  justice  qu'elle  soit  ob- 
(çryée ,  le  bonheur  qu'elle  peut  pro^ 
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curer  aux  hommes,  les  prodiges  qui 
ont  précédé  et.  suivi  sa  publication  me 
paroissejiL  dignes  de  celui  qui  est  :1a  jus^ 
ticè  ei  la  sainteté  par  esse  ncë* 

BELESPRIT. 

Vous  parlez  des  dix  commfi^démens 
dqnnés  par  Moïsjej,  et  en  cçla  je,  suis  de 
votre  avis.  Mais^  JVfademojseîl^ ,  que 
flirez-vous  de  ce  fatras  de  lois  et  d'p^^ 
donnances  que  Moïse  a  ajoutées  à  ces 
dixxommandemens?  Que  direz  -  vous 
des  .  additions  que  le  législateur  des 
Chrétiens  a  jointes  à  ces  dix. préceptes, 
si.  courts /si  beaux ,  si  faciles  ?  Vous 
dile^  que  leur  observation  pourvoit  à 
tout ,  suffit  à  tout  :  je  le  dis  comme  vous  ; 
c'est  laloi  naturelle ,  dont  je  suis  Je.grand 
admirateur.  Je  soutiens  qu'ajatapt  qu'elle 
est  belle,  autant  les  préceptes  de  TEvan- 
gile  sont  puériles ,  petits ,  pénibles  et 
inutiles.  Je  soutiens  que  le  sort  de  ceux 
qui  veulent  s'astreindre  à  les  observer 
est  pire  que  celui  d'un  pauvre  galérien 
tout  couvert  de  chaînes.  Démentez-moi, 
si  vous  le  pouvez.  *        ; 

Ladt    LOUISE.  ;    -  . 

Ah  !  pauvre  homme  !  oii  allez-vous 
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vous  fjCMirrer  î  Que  de  contradictions  > 
d'impiétés,  de  choses  absurdes  vous  vê- 
liez d-âvanecrî'J'aî  pilié  de  voius,  vous 
allez  être  battu  à  ploie  xoat)ire ,  je  vous 
€Q  averjtis  d'avance^ 

Je  |i*aî  point  peur.  Madame,- tout 
'gît  fen.  prçuv.^.  Que  veulent  dire,*  par 
exemple,  ces beaux.préceptes  :  Renon^ 
•ce%  à  yous-rnênte,"' Heureux  ceux  qui 
pleurent.  'Malheur aux^  riches  et  à  ceiuc 
ùùi  ont  leurs  corijmçcfités'.  Comment  ! 
la  sajgesçeel  la  bonté  divine  auront  rem- 
pli cet  unîvçrs  de  choses  propres  à  nous 
donner  des  plaisirs  ;  le  Créateur  nous  a 
donné  des  sens  Apables  de  goûter  ces 
plaisiï*s,  et  on  voudroît  nous  ^engager  % 
y  renoncer^^flfK)^3rlQWPleilter,  pour  dé- 
tr.uire  ep  ijous  des  goûts  qui  nous  sont 
♦4j:rané8.par  ce  Dieu  3age'?  à  pous  priver 
*  dt^Ja  poiss^sâîpn  dçs  trésor^  qui  uqus  sont 
ddiinés  par  sa*  main  libérale  ?Oh  !  voilà 
qui  est  du  dernjer  ridiçale/Vojlà  ce  qui 
engage  4an.t  de  personnes  à  se  révolter 
contre  la  religion  prétendue  révélée,  k 
'Cbercher  à  la  détruire.  Ne  proposez  à 
ces  personnes  que  le  Décalogue  pour 
but  de  la  révélation^  et  aussitôt  tous 
II.    .  G 
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ks  honnêtes  gens  y  souscciroBt  de  bon 

cœur. 

Une  preuve  que  rEvangîle  n'a  pas  la 
mcme  fin  que  le  Déqaldgue  «  et  ne  peut 
^««nir  du  "même  esprit ,  c'est  qu'autant 
que  le  second  est  propre  à  conserver 
Tordre  et  la  paisi  dans  l'univers ,  autant 
le  premier %s?t-il  propre*  à  le  détruire^; 
î*en  prends  tout  le  monde  à  lémioin.  Une 
dévote  de  profession ,  c'est-à-dire  une 
personne  qui  veut  s^assujeltir  à  suivre 
FEvangile  à  la  lettre  ^  est  la  personne  la 
plus  insupportable  dans  la  société  ;  ira* 
cassière,  querelleuse ,  vindicative ,  des- 
potique 9  elle  est  le  fléau  de  tous  ceux 
qui  ont  le  malheur  d«  la  connoltr)^ ,  et 
qui  sont  forcés  de  vîyre  avec  elle. 

Madbv*  BOHHE. 

Vous  ne  dégénère?^  pas  de  la  manie , 
ou  plutôt  de  la  méthode  de  messieurs  les 
incrédules;  ils  sont  habiles  à  brouiller 
les  propositions.  Ih  en  avancent  une  avec 
une  hardiesse  capable  d'en  imposer,  la 
débitent  cpmnie  certaine ,  dW  ton  dé- 
cisif et  qui  semble  interdire  l'appel, 
passent  rapidement  à  une  autre ,  et  finis- 
sent par  un  trait  satyrique  qui  fixe  Tes- 


<*. 
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prk  de  l'auditeur,  «t  Ui  ôte  l'idée  des 
propositions  hasardées  quî,  auplugléijer 
examen,  paroîlroienl  futiles  et  conSa- 
dictoires.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  Monsieur 
cependant  vos  récidives  m'engagent  i 
des  répétitions  ennuyeuses. 

Mt««   DOROUHÉE. 

11  faut-  le  lui  pardonner,  ma  Bonne; 
qu  importe  que  l'é^  donl  il  se^ert  soit 

n-?"?.  *  *^'*'  PO"rv«<ïu'il  se  d*: 
gage.  Malheureusenaent  pour  noire  voi-  ' 
sm ,  vous  avez  une  autre  méthode ,  vous 
ne  laissez  nen  passer  sans  l'approfondir", 
avouez  que  cela  est  bien  gênant.  * 

J'en  conviens  ma  chère;  mais  aussi 
cela  est  biensàr.:  et  pour  suivre  notre 
coutume ,  commençons  par  réduire  à 
quelques  points,  fixes  la  belle  déclama^ 
tion  dont  Monsieur  vient  de  nous  ré- 
galer, et  dont  il  s'est  applaudi,  j'en  suis 

Vous  reconnoissez, Monsieur,  la  di- 
vinité du  Pécalogue,  ou  plutôt  vous 
»  êtes  point  éloigné  de  la  reœnnoltre* 
e  von^le  feriçz  «ansquelques  raisoni 
qûon  peut  deviner  sans  être  sorcier. 
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C'est,  àiles-vo»s ,  i'-expreewon  de  h  loi 

•naturelle. 

Vous  xaàcoxmnuseTi.  la  divinité  des 
.préceples  d«l'Evtfngîle ,  qui  sont ,  selon 
W0U8,  aussi -paériles  et  ioiïtiles  que  les 
autres  soùt  gnures ,  raisoamafelcs  et  né- 
cessaires au  Jaien  de  ia  société. 

Dans  le  temps  où  vous  m'.accoKdez 
-que  l'observatio»  j|**  JDécalpgue  rend 
lieureux ,  vous  soutenez  que  robserva- 
•  tien  de  TEvangilerénd  misérahle  j  et  ; 
pour  conèksiDn,  vous  prétendez  que 
Tcette  observation  -trouble  l'ordre  et  la 

Yjaix  de  la  société. 

Moi  je  prétends  que  les  moyens  les 
plus  sûrs  po«r  obséryeraîsënient  le  Dé- 
calqgue ,  sont  ia  pratique  de*  ;Con$pils 
i>Mingéliq.ae&,j  q»e  .plus  m  «bsireini  à 
©bserver .c^s  .CQOfieik»  plus  an  Petrancbe 
les. obstacles  wu  >onlwur  fljw  ^ioilpro- 

c;^rcr  robseBva.lipn  du.Dé!i»%»e  ; 

■  .Qije  des  ,perfiWJmes^fr«»  '  observent' le^ 

préceptes  et  les  conseils  évangéliqcés. , 
|(>in  de  .troubler  l'ordre  et  la  pai»  de  la 
sawîiié  ,  sont  fiellos  av.«c  .le^ueUes-ll  «sf  t 

délicietts  de  vivKC  ,  i»i;qe  qu'elles  |>9p- 
^ent  ,,pq.ur.ai«si.Atfe^  «veçrejie^i'^Fdye 

cl  la  ipaix.  : 
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Nous  avons  ,  comme  vous  le  voyez  , 
Monsieur ,  des  prélenlîons  conlradîc- 
loires,  el  jl  faul  nécessairement  que  Tun 
d^  nous  deux  se  (rompe.  Avant  de  com- 
mencer à  examiner  lequel  de  nous 
deux  doit  être  crti,  i«  voudrois  bien 
savoir  pourquoi  mîss  Dorothée  a  souri 
dans  le  temps  oii  vous  exposiez  avec 
tant  de  feu  votre  façon  d<î  penser  sur 
l'Evangile. 

Miss    DOROTHÉE. 

Ce  mouvement  a  été  causé  par  un 
aveu  qtie  Monsieur  a  eu  la  boulé  der 
nous  faire  avec  la  meilleure  foi  du 
monde  ,  et  qui  nous  donne  la  clef  de  sa 
coiiduîle  el  de  celle  de  ses  semblables. 
C'est  que  ceux  qui  admeltroîenl  k  di- 
vinité du  Décalogue ,  qui  reconnoîlroienf 
par  conséquent  comme  vraie  la  mission 
de  Moïse,  si  elle  n'avoil  pour  but  que  la 
publication  et  robservarice  de  ces  dix 
Gommandemêns ,  nîenlel  chicanent  la 
vocatîon'de  Maîse  par  horreur  pour  leg 
préceptes  évangéliques.  11  y  a  done  une  • 
liaison  nécessaire  entre  ces  deux  révé- 
lations ,  et  telle',  qu'il  faut  absolument 
iejeter  la  première  pour  parvenir  à  nier 
la  seconde.  21  en  faul  conclure  qne  ce 
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n'est,  pas  l'esprit  de  ces  Messieurs  gurse 
revolle  contre  la  rcvélalion  ,  c'est  leur 
cœur.  Grand  merci  de  cet  aveu ,  M.  Bel- 
esprit  ;  je  suis  persuadée  que  ma  Bonue 
«n  saura  tirer  parti. 

MADm.    BONNE* 

Je  ne  J'oublierai  pas ,  ma  cl.ère,  j'éfois 
wen  convaincue  de  celle  cause  de  l'in- 
eréduilié  avant  que  Monsieur  etr  con- 
vînt j  sans  doute  c'est  le  cœuf  qui  a 
aveuglé  l'esprit  :  indépendamment  de  la 
cause  l'effet  subsiste  i  et  il  faut  le  dé- 
truire. J'avoue  qu'il  seroil  bien  plus 
sur  de  commencer  par  le  cœur;.mais 
celte  œuvre  appartient  ^  Dieu ,  et  est 
au-dessus  de  mes  forces.  Je  ne  sais  par- 
ler qu'à  l'esprit  ^  et  encore  ai-je  besoin 
que  Dieu  bénisse  mes  paroles,  sans  quoi 
elles  ne  seront  que  de  vains  sons. 

Vous  dites ,  Monsieur ,  que  le  Déca- 
logue,  c'esl-à-dire  la  partie  du  Déca- 
Jogue  qui  renferme  les  dix  Commande- 
meiis,  est  l'expression  de  h  loi  naturelle 
écrite  au  fond  de  nos  cœurs.  Si  je  vous 
prouve  que  les  préceptes  évangélique^ 
sont  absolument  semblables  aux  dix 
Coramandemeijs,  que.les  conseils  é van- 
^cliques  ne  sont  que  d#s  moyens  pour 
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les  observe/  plus  sûrement  ^  plus  aisé- 
raent^  pourrez -vous  continuer  à  dire 
qu'ils  sont  puériles,  inutiles^,  contraires 
à  Tordre  ?  '; 

BELESPRIT. 

Cesl  ce  que  vous  ne  ferez  pas.  Quel 
rapport  y  a-t-il  de  celte  maxime,  Bien-- 
heureux  les  pauvres ,  avec  les  préceptes 
énoncés  dans  le  Décaloguc  ?  Ils  sont 
ccmtraires^  ces  conseils^  à  l'esprit  de 
Moïse,  ^|fll  promet  par- tout  les  ri- 
chesses, l'abondance,  les  plaisirs  et 
tous  les  biens  auxquels  l'Evangile  veut 
nous  faire  renoncer;  qui  les  propose, 
'dis-je,  comme  la  récompense  de  la 
fidélité  à  garder  ces  Commaudêmém. 

Madzm.   boivne. 

Vous  voilà  encore  à  brouiller  les 
espèces  ^  à  passer  d'une  question  à  une 
autre.  TenotiS'-nous^en  à  la  première  , 
s'il  vous  plalt.        * 

Voici  les  deux  préceptes  du  Déca- 
logue,  qui  rendent  nécessaire  eu  bieù 
des  rencontres  le  conseil  qui  vous  ré- 
volte ,  Tu  ne  prendras  point  le  bien 
d' autrui^  non  -  seulement  tu  ne  déro- 
beras point  ^  mais  tu  ne  souhaiteras  pas 


mêïfke  le  bien  d\autt^ y.  m  9Qn  sèn^f^l 
teur ,   ni  sa  ser,\aj;ite  ,  ni  son  hoduf  \  : 
ni  son  âne  ,  ni  aucune,  chose  qui  soit 
è  lui.  Qu'est-ce  qui  nous  engagé  à  tioler 
ces  préceptes?  1«  cupidifcé.,  le  désir  d'a- 
voir. Pourquoi  ^souhailons-nous  les-  rî-> 
chesSes  jusqu'au  point  dje  leS  ravir  aux 
autres  par  le  vol ,  les  procès  ,  lôs  exac- 
tions ou»  axilremenl?  Ces*  que- nous  les 
rcgai'doDS  comtiie  de  vrais  biens  j:  noire 
esprit  déçu  dans  le  jugeme|i4  que  nous 
en  portons,  séduit  notre cOeur,  enlraine 
•  notre  volonté.  11  est  donc  mipc«*tai*t  de 
redresser  nos  idées  pouT*  corngèv  nos 
pencbans..  Où  ne  désire  point  ,  on  ne  , 
recherche  point  un  malheur  ;  a»  eon- 
trajre  ,  on  le  fuit ,  on  s'en  éloigne.  Or  » 
l'Evangile  noiisr  répèle  eu  titiHe  endroits ,    ' 
que  o'e^l  un-  ôialheur  d'êir^  riehe  ^  que 
les  paavreÇ'SQnl?  keurèux.E^e  clirélleo > 
c'est  C|;oiw  TEvângile,^  Do»c,  ai  tout  le 
rponde  étoît  chrétien,*  il  n'y  duretti  plus 
de  Voleurt ,  de  ehieanes >  de  w&alversa- 
lioils  ,  de  disfmtefif,  de  riobçg  av^re^,  dei 
pauvres  aBondtoHes.  ]>ï<!>n-s€toleinctit  on 
lie  se  metiroit  pas  dï^ns  le  ca$^  dé  se  faire 
péndre*en  volant  Sur  le  grand  chemin  ^ 
mais  le  marchand  se  garderoit  de  vendre 
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à  faux  poids,  à  fausse  mesure  ,  de  sur- 
faire sa  rnarchandiie  ;  il  se  direil  a  lui* 
même  :  si  les  richesses  bien  acquises  sont 
un  danger ,  si  c'est  un  malheur  d'êlre., 
exposé  à  ce  danger ,  à  plus  foffe  raison 
les  richesses  mal  acquises  seroiénl-eHes 
un  malheur ,  et  jeseroisbren  foude m'y 
exposer.  Quçl  agrément  ,  Monsieur  , 
dans  la  société  ,  si  on  n'avoit  point  à  sei 
précautionner  contre  la  mauvaise  foi  des 
marchands  !  Presque  toiis  le$  maux  qui 
inondent  la  terre  viennent  de  la  cupi- 
dité. Le  conseil  évangélique  tend  à.  coun 
per  la  racipe  de  celte  mauvaise  piaule; 
donc,  le  conseil  que  vous  regardez 
comnie  inutile ,  est  un  grand  moyeu  de 
paix  pour  la  société  et  pour  Tobservation 
des  deux  Comm and emens  qui  , pour** 
yoye^t  à  la  sûreté  des  biens  d'un  chacun. 
J'ajoute  que  ce  précepte  et  ce  eouseil 
sont  des  moyens  de  bonheur.  Il  est  dur 
de  lutter  pis rpéluëlle ment  contre  soi- 
même,  de  s'abstenir  d'une  choaç  que 
Ton  souhaite  ;  on  s'épargne  cette  peine 
si  on  est  pauvre  d'esprit.  La  perte  des 
biens  ne  touche  que  médiocremeiU  celui 
qui  s'en  est  détaché,  et  elle  réduit  au  dé- 
sespoir celui  quiyavoit  mis  ses  affections. 

6* 
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BELESPRIT, 

.  Mais  le  moyen  de  n'être  pas  aUaclié 
aux  choses  quî  procurent  les  plaisirs ,  les 
honneurs,  la  considération  ?  C'est  la 
chose  impossible. 

Màdem.    BOI4KË. 

'  Je  vous  répondrois  bien ,  avec  Iç  lé- 
gislateur des  chrétiens,  cjue  ce  qui  estimt 
possible  au:K  hpiiimes  ne  Test  ftas  à 
Dieu ,  c'est-à-dire  que  ces  choses  qui  vous 
pa  roissent  impossibles,  d  e  v  iennen  t  a  i  sées 
avec  le  secours  de  sa  grâce  ;  mais  )e  ne 
parle  pas  à  un.chrétîen ,  et  je  parle  à  un 
philosophe.  Cësl  donc  dans  votre  raison, 
Monsieur,  que  je  dois  chercher  des 
armes  contre  vos  erreurs.  Ceci  va  nous 
écarter  de  notre  sujet ,  du  moins  en  ap** 
parence  j  cependant  cela  nous  y  rame*- 
nera  par  un  chemin  plus  court.  Vous 
iH>us  l'avez  woué,  ce  quî  nous  éloigne 
de  TËvangile  ,-c'est  que  vous  voulez  être 
heureux ,  et  €{ue  vous  ne  croyez  pas  qu'il 
soit  possible  de  l'être  en  pratiquant  ses 
maximes.  Je  veux  vous  arracher,  sll  est 
possible ,  ce  préjugé  funeste ,  en  votis 
prouvant  quatre  vérités.  Au  reste,  je 
llrerai  tottt  ce  que  j'ai  à  vous  dire  suç  çt 


Btijel^d'uD  excelleBl  auteur  que  je  ne 
I30iniiierai  pas:  son  nom  vous  prévien- 
droit  contre  son  ouvrage ,  j'en  suis  sûre« 
Miss  Dorothée)  soulagez  ma  poitrine, 
et  exposez-nous  ces  qàatre  vérités,  vous 
les  ayez  apprises  par  cœur. 

Miss    DOROTHèK. 

'  Si  nous^avons  à  goûter,  sur  la  terre 
quelque  bonheur ,  il  ne  peut  se  trouver 
que  dans  la  paix  de  Vamù ,  le  contente* 
ment  de  l'esprit ,  et  la  satisfaction  du 
cœur.  Convenez-vous  de  cette  preihière^> 
vérité,  Monsieur? 

BELESFRIT. 

Oui,  Mademoiselle  :  si  les  trois  antres 
iférités  que  vous  avez  à  exposer  sont 
aussi  claires,  nous  n'aurons  point  de 
dispute. 

Miss    UOROTHÉE. 

l^e  xnon^e  ne  donn#  point  ,  et  ne 
donnera  jamais  ce  contentement  et  cette 
paix  du  cœur ,  dût>il  multiplier  a  Tinfini 
ses  prétendues  joies  et  ses  plaisirs.  Voilà 
ma  se|:onde  vérité  qui  ne  vous  paroit  pas 
telle  :  suspendez  votre  jugement  jusqu'à 
la  preuve. 

La  religion ,  la  v^rtu,  la  piété  peuveal 


s. 
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seules  nous  procurer  oe  selîde^ODten-^. 
tement  ^ç  cœur  q/sie  le  maode  promet 
en  Taîri.  C'est  la  (roiaîèsKie  yériié^  - 

Enfiû  y.voioî  U  ^udlrième,  et  o'esCHrelle 
dont  vous  aurez  k'plus  de  peine  à  ccwi- 
venir.  C'est  qvie  ee  que  l'Ev«ngite  a  de 
plus  austère ,  loîn  de  troubler  ce  con- 
tentemant  du  cœur,  l'établit  solidement» 

BfÉLÈSPitll*.     ♦ 

Prouvez  cèk,  et  suf-ïe-cHamp  je  de- 
*fîens  chrétien,  dévot,  iDoiâesi  vous  le 
voulez,  je  ne  yûxxic  qti'êfre  lieureux  / 
qu'importe  comment....  Maïs  non,  ne 
prouvez  rien....  Peut-être  cela  dérange- 
.  roit  trop  le  coii^s  de  nàé  Ferons  :  n'allez 
pourtant  pas  croice  que  j^aie  peulr  ;  je 
sais  qu'il  vous,  est  impossible  de  teûir 
voire  parole.  Je  veux  remettre  à  un  autre 
temps  la  confusion  que  vous  ne  pouvea 
manquer  de  Concevoir. 

Miss    DOROTHÉI;. 

^  V  ietoire  !  J'ai  Tait  reculer  mon  brave  r 
il  craint  l'événement  du  combat ,  il  Seul 
qu'il  sera  battu.  ' 

MÀ&fii*.  B'pNNE. 
(i)  Accordez -lui  le  délai  qn'îî  cTc* 
mand:^,  ma  chère  :  supposez,  Monsieur, 

(i)  Celle  disflertutiojT;  ^u'on  n'iû$<Jrc  point  ici  ^ 
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que  noos  n'avons  riendil  sur  cet  arllcle> 
et  continuez  vois  questions. 

BELESPRIT. 

J'en  reviens  donc  à  ee  pre'cepl«.  -Re- 
noncez  à  vous-même ,  mortifiez  votre 
chair,  haïssezrl^,  poHez  votre  croix  f 
«t  le  reste. 

Je  dirai  que  nous  ne  violons  deux 
autres  pre'ceptes  dû  Décalogue  que  faute 
de  l'accomplir.  tJn  corps  bien  mortifie 
ratnuseà  désirer  le  nécessaire ,  et  ne  s'a- 
vise guèresde  souHailer  les  plaisirs.  Un 
Itaovre cheval  dd  post6,une  haridelle 
qui  traîna  un  fiacre,  ne  sont  pQÎnt  des 
animaux  vicieux  :  m;ettez-les  deux  moi* 
dans  une  boirpfc  écurie  avec  du  four- 
rage et  de  Tavoine  à  discrétion  ,  et  vous 
apprendrez  par  le  cliangeraenl  qui  arri- 
vera eu  eux,  ce  que  voliS  aVez  à  craindre 

B.  ■  -  "  '  ■    "    '      ' 

»fe  irôuvfe  à  la  lin  .d'un  ouvrage  de  Monseigneur 
TEvêque  de  Soissons  ,  qui  a  pour  litre  :  Traité  de 
ta  eonfiance  en  /a-  misuéricorde  de  Dieu  ;  et  i'ou- 
vrâgé:  ert'  question  i&t  aûtïoncé  sot»  le  litre  sui- 
vant :  Dti  faux  bonheur  des,gjens  du  motide.  Je 
voulois  l'extraire  \  nuis  il  est  si'  beau  q^uU  doit 
«li'e'lutoulenlicF..      ^ 
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de  l'oisiveté  elde  la  bonne  chère.  Voyez- 
vous,  Monsieur,  les  hommes  sont  un 
peir  chevaux  sur  cet  article. 

BELES.PRIT. 

Maïs  ,  Mademoiselle,  sî  les  conseils 
evangéliques  conduisent  à  l'observation 
du  Décalogue ,  d'où  vient  les  pertonnes 
dévotes  sont*>e]]es  le  fléau  de  la  société  , 
elles  qui  se  vantent  de  les  observer? 
P'oii  vient  que  ceux  qui  sont  obligés 
par  état  de  les  observer ,  sont  mille  fois 
plus  entêtés ,  plus  gothrmands ,  plus  vin- 
dicatifs  ,  plus  intéressés ,  et  de  plus, 
mauvaise  foi  que  nous,  autres  déïsles 
qui  faisons  ouvertement  profession  de 
ne  point  croire  h  ces  conseils  ,  et  de 
les  regarder  comme  des  choses  im- 
possibles f 

Mmzm.  bonks. 

Dites- moi. ,  Monsieur / quand  une 
dévote  est  de  mauvaise  humeur ,  quand 
ellô  est  entêtée ,  colère  ,  médisante  ^ 
esl  -  ce  qu'elle  a  trouvé  dans  l'Evan- 
gile un  précepte  ou  un  conseil  qui  lui 
en&eigne  ou  lui  permette  ces  excès  ï 

BELESPRIT. 

Je  ne  dis  pas  qu'elles  trouvent  cela 
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dans  TEvangilë  ,  mais  seulement  que 
ceux   ^i   se   disent    observateurs  de 
TEvangile  sont  tels  'que  je  le  dis. 
^      Mai>eii.  bonne. 

Un  charlatan  qui  n'est  point  médecin  ^ 
donne  des  drogues  à  un  malade,  qui  le 
font  crever ,  quoique  son  médecin  lui 
ait  expressément  défendu  de  les  prendre, 
Seroil-îl  équitable  de  dire  :  Çesl  la 
science  ,  l'art  du  médecin  qui  a  tué  cet 
bomnie?  car  celui  de  la  main  duquel  il 
a  pris  ces  drogues^^ ,  se  disoit  médecin  9 
en  avoit  la  robe.  Vous  diriez  au  con-^ 
traire  :  c'esl  parce  que  cet  boromeli^étoil 
pas  médecin  que  le  maJade  a  péri.  Ce 
n'est  pas  la  robe ,  mais  la  science  et  l'ob* 
servation  des  règles  qui  font  le  médecin. 
E  (mbi  je  dis  ;  ce  n'est  pa^  la  robe  qui 
fait  la  dévote ,  l'ecclésiastique,  le  reli- 
gieux, c'est  la  cônnoissance  et. la  pra<* 
tique  de  l'Evangile.  11  nous  dit  :  soj'ez 
doux  et  humbles  de  cœur  ;  donc^  tout  ce 
qui  est  orgueilleux  s'écarte  de  Fesprit 
de  l'Evangile;  rayez  son  nom. de  la  liste 
des  dévots ,  neiranchez-en  encore  ceux 
qui  sont  contentieux;  car  l'Evangile  me 
dit  qu'il  faut  abandonner  sa  robe  à  ceux 
qui  veulent  notre  manteau  ^  plutôt  qme 
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de  disputer  avec  aigreur;  Oiez  encore  an 
nombre  des  dévote  ceux  qui  so|it  fins  , 
rusés ,  médîsans ,  qui  yeuletxl  primer, 
qui  sont  avares;  caronu'est  dévo^qu'en 
suivant  TEvangile,  et  i)  nous  ordonne 
d'être  simples  comme  des  enfans,  de 
chercher  la  dernière  place.  11  veut  que 
notre  main  droite  ignore  raumône  que 
fait  notre  main  gauche  ;  que  méprisant 
les  trésors  de  la  terre  ,  on  chercTie  à 
s'en  faire  un  dans  le  ciel.  Je  le  répèle, 
Monsieur ,  je  ne  compte  parmi  les  dé- 
vols que  ceux  qui  observent  ces  pré-, 
ceples*,  et  leur  pratique  rendroit  la  so-, 
ciélé  bien  agréable  et  bien  douce. 

BELESPRIT. 

J'en  conviens,  Madeçiioiselle ;  mais 
ou  trouver  tes  vrais  dévôls  ,  en  avez* 
tous  connu  ?  Pour  moi ,  je  vous  avoue 
que  je  n'en  ai  jamais  rencontré. 

•  TVlADEM.    BONNE.  * 

Et  quaisid  il  scroil  vrai  ,   Monàîeur  , 
qu'il  n'y  aurcwt  point  de  vr.tis  dévais  ,  , 
tout  ce  que  vous  en  pourinez  coiixlurif , 
c'est  que  PEvangîla  ne  seroit  point  pra-  , 
tiqué,  et  que  tons  les  désordres  conlre 
lesquels  vous  vous  élevez  ,  ont  leurs 
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principes   dan»  rmohfipervalicm  de  ses 
pré,cepte8.  MaÎ8  il  sr'en  foui  de  beaucoup 
que  j'en  sois  réduite  là.  Oui»  Monsieur  , 
je  eonnois  de  vrais  dé  vols ,  despersonnes 
avec  lesqiielles  Vous  vous   estimeriez^ 
très- heureux  de  vivre  ,  des  ecelésias* 
tiques  el  des  religieux^  tout  occupés  des 
devoirs  de  leur  elal»  Acel  égard  je  vous 
prie^de  reiBar(|uer  deux  choses.  La  pre- 
rftîère  ,.^c'esl  (|ut$   les  vrais  dévots  s^. 
cachent ,  n'affichent  point  la-  dévotion > 
Ibjenl  le  naonde;  et  parce  qu'ife  ne  sont 
pas  connus ,  vous  supposez  qa'iï  n'y  en 
a  point  ,  el  vous  prenez  pour  eux  ces 
masques    Itabillés  en   dévots ,    4^i    se 
jettent  à  votre  têle.  el  qui  vous  stan- 
dalisenU 

La  seconde  chose  s^r  laquelle  je  vovlk 
prie  de  faire  attention  ^  G*esl  que  les 
mondains  ne  se  contentent  pas  de  juger 
rigoureusement  les  dévols  et.  les  per-* 
sonnes  consacrées  a  Dieu,  ils  sont  même 
à  leur  égard  des  juges  iniques. 

BE1.ESPÏIIT. 

Je  passe  votre  première  remarque  ; 
mais  pour  la  seconde,  vous  m'avoueress' 
qu'il  est  bien  difficile  de  ne  pas  être 
^andalisé  'de    certaines    choses.    Par 
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exemple^  quand  je  reyius d'Allemagne, 
je  passai  à  Colaiar  on  je  vis  un  de  vos 
prélats  qui  avoit  vingt*cinq  à  trente 
*  procès  à  ce  tribunal.  Gelui-là  donnoit-il. 
sa  robe  a  qui  lui  deniandôit  son  man- 
teau ? 

MiDBU.  BONNE. 

Vous   ne   pouviez    me  ^fournir  un 
exemple  plus  propre  à  vous  [confondre 
et  à  prouver  ce  que  j'ai  avancé.  Mon 
père  a  vécu  vingt-cinq  ans  dans  la  ville 
de  ce  prélat ,  et  dans  le  temps  qpe  j'ai 
passé  chez  lui ,  j'aieu  occasion  de  con* 
noltre  particulièrement  ce  prélat  ^  sans 
pourtant  lui  avoir  jamais  parlé  ;  mais 
j'examinois  soigneusement  sa  conduite. 
Il  faut  vous  dir^ ,  Mesdames ,  que  cet 
evêque  succéda  à  un  autre  qui ,  étant 
très-rîche- de    sou  patrimoine,  aban* 
donna  le  revenu  de  son  évêché  à  des 
administrateurs  qui  surent  tirer  parti 
de  sa  négligence.. Tel  ôccupoil  une  mai- 
son qui  pouvoit  être  louée  mille  livres 
par  année ,  et  n'en  donnoit  que  cinq 
cents  livret  ,  moyennant  une   somme 
considérable  dont  il  gratifioit   l'inten* 
,  dant  à  titre  de  pot-de-vin.  Lorsque  le 
roi  donna  cet  évèché  à  ce  prélat ,  il  le 
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chargea  de  plusieurs  pensions  considé- 
rables et  proportionnées  au  revenrk  qu'il 
devoit  produire  ,  sans  peiiser  que  •  ces 
revenus  étoient  réduits  a  là  moitié.  U 
fallut  donc  y  de  toute  nécessité ,  que  le 
nouvel   évêque  eût    des   procès    avet 
tous  les  fermiers  de  Tévêcîié  ,  et  comme 
vous  le  dîtes  ^  il  en  eut  trente  à-la-fois.. 
Aussitôt  voilà  les  mondains  qui  Se  ré- 
crient. Les  maximes  de  TEvangile  aux- 
quelles ils  ne  croient  points  ou  du  ntoius 
très-peu  ,  sont  rappelées.    Un  évêque 
plaide  ,  c*esl  par  avarice,  par  esprit  de 
contention.   Peu    de  personnes    réflé- 
chissent  qu'un  -évêque ,  étant   le  fer- 
mier des  pauvres  ,.  est  obligé  de  con-- 
s^^rver  son  revenu.  On  n'examine  point 
l*usage  qu'il   fait*  dç  ce  revenu  ,  qu'il 
rachète  par  des  procès.  J'ose  le  dire, 
je. fus  plus  équitable ,  et  par  un  examen 
scrupuleux  je  nie  suis  convaincue  ^que 
ce-prélat ,  eh  plaidant ,  n'avoîl  été  ani- 
mé que  de  l'esprit  de  justice  et  de  cha- 
rité. Ses    actions   forceront   tous  ceiix 
qui  ne  veulent  point   se  livrer  a  d'in- 
justes préventions  d'en  convenir.   Pen- 
dant une  cherté  qui  a  duré  fort  long- 
temps ,  il  a  fait  distribuer  chaque  jour 
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da  pain  et  dés  alimens  aux  pauvres , 
et  une  multitude  liTi  a  du  sa  subsis- 
tance pendant  six  mois  entiers.  La 
ville  épiscopale  est  pleine  de  veuves  et 
de  Glles  d*o(Ticiers  qui ,  bien  loin  d'être 
en  état  de  vivre  selpa  leur  condition, 
manquent  souVent  du  nécessaife;  il  les 
assistoit  secrètement ,  et  trouvoil  le 
moyen  de  pourvoir  à  leurs  besoins ,  sans 
leur  rendre  le  bienfait  à  charge  parl'ap- 
pareil  et  la  publicilé.  Son  diocèse  man- 
quoit  de.  prêtres  élevés  de  manière  à» 
s^'acqiiîtier  dignement  du  ministère;  il  a 
sacrifié  des  somn>cs  considérables  a  Vé* 
taiîJissement  d'un  séminaire:  un  Jardin 
consacçé  au  luxe  de  ses  prédécesseurs^ 
et  qu'on  alloil  voir  par  curiosité,  tant 
l'art  y  av.oit  enchéri  sur  la  nature,  a  été 
changé  en  jardin  potager  ;  les  fleurS 
r<ares  ont  fait  «place  aux  légumes  qui 
servent  à  la  nourriture  du  pauvre  éco- 
lier ,  qui,  avec  de  la  piété ,  des  talens  et 
de  la  vocation  ,  manquoit  des  secours- 
nécessaires  pour  se  mettre  en  état  d'en- 
trer dans  le  sacerdoce., 

LA»!   LOUISE. 

Peu  s'en  faut  que  je  ne  canonise  votre 
évêque  sur  ce  seul  trait  :  ceux  qui  ont 
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la  passion  des  jardins  le  Irouveronl  hé- 
roïque. 

.Madem.    BONNE. 

A  cette  charité  pour  les  pauvres 
notre  évêqaejoîgïioit  les  plus  grandes 
allentîons  swr  ce  qaî  regardoit  le  çhoÎK 
de  ccui  qu'il  adrpelloil  daesj'él-at^cdlé- 
<sraslîque;Un  homme  qui  se  ^roit  appuyé 
d'une  recommandation  eraprès  de  lut 
pour  y  êtr<î  admis,  pouvoît  compter  en 
-être  excki  pour  jamais,  aussi  -bien  que 
ceux  quil  saupçonnoit  d«  vueô  mlér 
Tessées.  J'-en  rapporlerai  un  exemple. 

Un  jeune  homme  d«>h^nne  maison, 
qui  avoil  un  oncle  chanoine,  se  présenta 
aux  ordres r  il  ayoit  de  la  capacité^  ses 
mœurs  étoîènl  réglées  ;  cependant  Té- 
vcque   Itfci  soufinl  qu'il   n'avoit  d'autre 
vocation  que  l'espérance  du  canonîcat 
de  son  feiicle ,  et  sous  de  prétexte  reînsA 
ôbsoltfmeht  de  Ty  admettre.  Quelles  cla- 
meurs cette  conduite  n'excîta-t-elle  pa« 
contre  lui!  On  en  vînt  aux  injures,  et 
il  ;ettl  dans  «téule  cellew  famiile  des  eone- 
-^mis  dédtanés.^Pandant  piu^eurs^amiées 
il  fut  raaocessible  aux  .prières ,  aux  'me- 
waces^^ux  maxïvaisdiscouiîs^.Eu  fin  Ponole 
î  chanoine  mourut ,  jet  dans,  rijâstàut  l'c-: 
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vêque  eiivoîe  chercher  le  jeune  homme 
et  oïFre  de  le  recevoir.  Celui-ci.  lui  dit 
qu'il  avoit  pris  d^autres  mesures ,  en  un 
mot|  que  sa  vocation  étoît  passée.  Alois 
le  prélat,,  lui  dili  je  bénis  te  ci^l  qui  n'a 
pas  permis  que  j'admisse  un  mercenaire 
dans  son  église.  Si  votre  vocation  eut  été 
réelle,  6t  que  vous  eussiez  persévéré  , 
voici  les  provisions  d'un  canonicat  que 
je  vousavois  ménagé ,  pour  vous  dédom- 
mager de  celui  que  je  vous  avois  fait 
perdre  {.mais  le  Seigneur*  a  rejeté,  un 
.ministre  qui  sevendoit  au  ministère  plu- 
tôt qu'il  ne  s'y  dévouoijt, 

BELES^RIT. 

Je  vous  avoue  que  je  tombe  des  nues. 
J'ai  cité  jusqu'à  présent  c#t  évêque  comme 
une  preuve  queues  évêques,  loin  d'édifier 
le  monde,  le  scandalisoient  et  vous  me 
le  présentez  sous  l'aspect  le  plus  res- 
pectable»         . 

Mjldbm.  BOISNE. 

Je  nç  vous  aj  rien  dit ,  Monsieur ,  qui 
ne  soit  devenu  public  ;  et  ce  qui  est  ar- 
rivé par  rapporta  ce  prélat , se  voH  tous 
les  jours  à  l'égard  d'un  grand  nombre  de 
gens  de  bien,  dont  on  décric  la  conduite 
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fkute  de  bien  rapprofondii^;  xnais^  je  le 
répèle ,  quand  il  seroit  vrai  que  toutes 
ces  personnes  se  conduiroient  mal,  il  y 
auroitune  grandeinjustice  d'accuser  TE-  > 
yangile  des .  désordres  qu'elles  causent 
dans  la  société ,  puisqu'au  contraire  elles 
ne  commettent  ces  fautes  que  parce 
qu'elles  s'éloignent  des  .préceptes  de  ce 
livre  divin  qui ,  cqmme  je  vous  Tai  dit 
en  commençant,  ne  renferme  que  les 
moyens  de  rendre  plus  facile  robserva"- 
tion  du  Décalogue. 

Miss  Dorothée  vous  a  fait  remarquer^ 
Monsieur ,  que  vous  ne  cherchiez  a  dou- 
ter de  la  xiaission  de  Moïse,  que  pour 
révoquer  en  doute  celle  de  Jésus  ;  effec- 
tivement elles  sont  si  conséquentes  ^ 
que  la  certitude  de  la  divinité  de  la  pre- 
mière entraîne  nécessairement  cellei  de 
Tautre» 

BEI.ESPRIT. 

Je  B'ai  pas  avoué  cette  conséquence, 
et  je  n'aperçois  point  cette  chaîne  ;  je 
zn  accoutume  au  langage  usité  chez  vow^ 
Mademoiselle ,  et  je  dis  à  mpn  tour ,  il 
jsie  faut  des  preuves* 

Laot    yiOLBîlTE.       f 

Je  you9  admire ,  Môostçiiri  et  si  nous 
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\oQsen  demandions  une  ^eule  de  votre 
incrédulité ,  seriez^vous  en  état  de  now 
)a  donner?  Ditefi^jaouis,  VU  vom.  plaît , 
<:  sur  q42oi  vous  vous  ât^5  foadé  jd^qu^àrce 
jour  pour  avoir  été  déiâ^te  ?.No4is  savons 
que  vous  vous  en  faites^^loire.  Apfkarem- 
cnent  vous  av^z  de  bonnes  caisons  pour 
éceja, 

BELESPRIÏ.. 

a 

Je  lise  VOQX  pas  .faire  u;i  meiaeonge'; 
car  .cela.es  t  contraire  auDécaloguedoiâ 
je  suis  radmiraleuriSi,jedisoisla  vérilé, 
je  voirai  xlé|à,av6r.lis '<{ne}e  vaus  scan- 
'dalisémis.  JWroîs  f  eur  ^^  mad^mm- 
«ellc  Boiine  ne  .me  chassât  au  premier 

«mot*. 

Ladt  viojuenï^e.  ^ 

'   i. 

Sl^afionoé  n'<a  pas  l'espri'l'pbarisa'ique, 
f^^  uèdemande  pasla  tnopt^ofédieur, 
mais  sa  conversion.  D'ailleurs,  ne  erai* 
gTïcz  point  de  nous  scandaliser.,  nousde- 
VinôBS  ¥0is  Raisons;  Si*  vous  étieelin  sot, 
xuous  î^otirrions  vous  regarder  comme 
«ne  lifiote  mal  siflée  qui  ne  feroit  que 
réfMÎêw  l<5S  «so+tises  qu'elle  aî&ntendues; 
mais,  Dieu  merci,  vous'nè  iraauquez  pas 
'  de  cet  cola-là/ f^anfiVnW«2  que  trop 
d'esprit.  •     •  ^         . 
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BELESPRfT. 

Grand  merci  de  l'éloge.  Je  cràîjas 
pourtant  que  vous  iiè  preniez  la  peîue 
d'envelopper  k^pointe  (ie  la  lancette  que 
pour  me  piquer  en  trahison.  Je  ne  vous 
soupçonne  pas  d'être  fort  charitable,  sur- 
tout à  nion  éffflrd. 

.     i  »  r 

Miss   SOPHIE.  '        - 

Voila  une  petite  cefnvérsatîoii  ibrè 
galante.  Cqurag^e ,  Monsieur  et  Madame, 
je  ne  trouve  rien  de  plus  ,amusant  :  dites- 
vous  sans  façon  vos  vérités. 

,  .  ■  •  '    y.    .        ■  .  . 

,      BEInEaPRlT.      ,,, 

Nou6 sommes  iciaur  le^  baa^câ ,  î^ïdde-» 
moiselle,  on  y  di^puleyon  se  dit  des  in- 
jure* sans  conséquence  j  j'invite  lady 
\tiolente  à  profiter  du  privilège,  fille 
assure  qu'elle  devine  les  raisons  qui  m^'onî 
rendu  délité  ;  au  lieu  dé  me  demander 
nia  confession,  je  la  prie  de  la  faire,  et 
je  lui  promets  un  âYeu  sincère  si  elle 
devine. 

Ladt  Violente.  * 

fo  vous  preads  au  mot,  je  saisi  plus 
de  vos  '  affaires  .c|Ue.  vous  ne  croye». 
N'esl-il  pas  vrai,  Monsieur^  que  vous 
II.  "17 
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savez  que  vous  avez  beaucoup  d'esprît, 
•el  que  vous  avez  .prétendu  vous  distiii- 
guei*^  el  vous  faire  un  nom  par  cet 
endroit  ? 

»     i^  BELESPRJT. 

Je  ne  le  nierai  pas,  Madame  ,  j'ai 
assez  bonne  opinion  de  mou  esprit.  J!ose 
pourtant  vous  dire  que  mes  senlimens 
sur  la  religion  n'ont  point'eu  leur  source 
à^ris  le  d^ir  de'  me  -digtifnguer.  Misa 
Porothee  a  deviné  plus  ^usle'v    '     * 

Làdt   VIOLENTE. 

Je  vous  entends ,  l'orgueil  n'est  venu 
qu'en  second/  Le  libertinage  du  cœur  a 
èX^\^  premier  principe  de.vogsentiméns. 

BELEStRIT. 

J^en  conviens.  J'ai  les  passions  yives  ; 
ise  livrér>.à  ses  peqclians  *  et  croire  des 
ventes  desesperî^nles^  me  parut  une  la- 
cliè  trop  pénible.  Je  voyoîs  tant  de  pej:- 
sonnes  suivre  avec  sécurité  des  penchais 
tel» que  les  miens ,  j'enviois  leur  état ,  et 
je  cherchai  a  démêler  les  motifs  de  leur 
tranquillité.  Je  ne  manquai  pas  d'apôtres  \ 
onseimoqua  de  mes  scrupules,  ou  me 
.dit ,  on  me  répéta  mille  fois  qu'ils  ne.  de« 
voient  ^trQ  le  partage^que  des  femm^^ 
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leites  )  j'eus  boute  de  pensercçmine  elles. 
Ou  Kxi«icitai!degrAnds'mcMiil€Js^ië$v...j; 
xn^îs  y^  d0is:>gardiaf'lé  .S3lemcê^:sur'  les> 
noms  9  le  Décalo^iie  oie  défend 'dci  laié* 
dire:  Jefus  séduit  un  peu,  sL  Vous  le 
vouloz'^  .par  le«  désir  d^èlre  associé  à  ces 
maîtres ,  mais  plus  encore  par  la  liberté 
de  leurs  mœuV&.IÀsénSTblèmënt  jem'ac- 
couU|n^i.^ie;çiteu|Arelç^  railleries  isunla 
re| jgion  i:€t  cqmmi?,  je;  tjquyç^i?,  aA^den 
4ao^,dç  ^oi  d^s  Jumj^res  q^i  puisA^çut 
ausjrsteme  que  je  YOjaloi^  embrfi^sef ,  je 
pris  le^  parti  4e,^  m&  ^istr£^ire  l,ellej[ueiit, 
au-dehors ,  que  je  n*eusse  pas  un  motnepit, 
pour  entendre  latv6iide  nia  conscience , 
qui  étoit  très-impprtune;  j'élevai  un  o^ur 
dé  séparation  entre  moi  etm^s  lumières^ 
et  pqndant  plusieurs  années  jei  n'en  fus 
plus  impoirtiiné.  Lçs  passions  étant  de* 
véhueç  plus  calmes ,  il  se  (it  dès  B^çcneç 
à  ce  mûr  j' il  s'éçhappoit  quelquefois  des 
clarlés  qui  venoîent'ti*oubler  l'a  paix  dont 
j  elois  en  possession  ;  et  quoiqu'une  cer- 
faîue  voix,  placée  au  plus  intime  de  mon 
atûe,  fui  extrêmement  affoiblie,  elle 
étoit  encore  àsisie^  ^forlèpcrur  me  lour- 
nie^^ar^  Ja  cherchai. dû  secours  dags  les 
écrits, def^ÇAyaûs .de  liqs.  jours,.et.8i  JQ 
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ne  suis  pas  panrenu  a  l'iacrédullté  con^ 
sommée  ^  j'ai  du  moms  atteint  jusqu'au 
doute  universel.  Voila  mon  état  présent^ 
qui  y  je  vous  assure,  a' bien  du  pénible  : 
il  est  des  retovirs  fâcheux  auxquels  il 
u'estpas  possible  de  se  soustraire  tout- 
à-fait. 

.    Màdem.  botïne.    . 

Oh  !  pour  le  coup,  Monsieur,  vous  se- 
rez bientôt  en  état  d'absolution  J  Volte 
confessioti  est  sincère  :  ajoute2-y  deâfx 
mots.  D*oii  venôîent  ces .  retours  ÏS- 
cheux?  Ne  doutîe^-TOus  pas  deibÀiïtxe 
foi?         ■         .    ^'        ''   ^*î'=   '"^  ^'-  '' 

Oui ,  Madcmoîselle  ;   inaîs .  douter  \^ 

c'est  bien  loin  d*êlre  certain.  Je  trouve 

la  religion  incompréhensible,  pénible.  : 

cela  fonde  mçs  doutes  j  mais  toujours 

douter  sur  des  choses  impprtantes  est 

une  chose  pénible ,  je  le  répété  ;  il  faut 

donc  chçi^cher  une  certitude  quelque 

part,un  endroit  assuré  oii  je  puisse  pQseï! 

le  pied  sans  risque  et  sans  inquiétude. 

L^j>x   LiDUIS£.  i 

GW-'à-dire ,  Monsieur,  qùévOûs  ne 
irouyea.pas  t'opiaion  des  déistes*  pins 


:alsée  à  compreipdre  qire  qel}e^  des  chré- 

BÇLJ6:SPaiï.j         .:       .     ) 

M  -  \ 

L'opinion  des  déistes,  Madame I  on 
peut  ckee  enx  compter  les  opinions  par 
téte>,  châctraa  la  sienne.  En  examitiant 
ees  diverses  opinions  9^  je  trouve  la  piartre 
ibiblej  c'est'^-dire  quelque  chose  qui 
répbgne  à  mes  «lumières  :  je  suis  donc 
réduit  à  me  former  un  système  k  moi 
^euI.Or,  quand  je  raisonne  de  bonne 
foi ,  je  suis  forcé  de  ito'avbuer  que  je  n« 
Suis  pas  plus  infaillible -que  les  autres  3  et 
en  conséquence ,  ce  système  que  j'ai  eu 
iant  dé  peine  k  arra6ger',  liÉe  devient 
suspect,, et  je  me  trouve  pyrrhonîen ; 
alors  je  fais  de  nouvdïes  réflexions ,  ou 
vplutôt  elles  ée  forment  d'elles-*mémes , 
malgré  moi ,  au-dédans  dé  moi-même , 
iel  elles  sont  désespérantes. 

''•         "■    MiDEM.'  BdÏHlHE. 

Dieu  vous  fait  bien  des  grâces ,  Mon? 
sieur,  prenez  garde  d'en  ?^huser..Maîa 
enila ,  quelles  sont  ces  réflexions  qui 
sont  si  mipoilunes?     ? 

s 

De.  toutes  les  opinions  »  me  disent  « 
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-Ç^l^ 9  4 n'^jf  epa  point <|oh^ieQt plss Âb 
partisans  que  celles  des  chrétiens.  Parmii 
ces  partisans^  }e  trouvé  àés  hommes  qui 
ont  blanpbi  dans  Véluded^  cette  religion^ 
quipqt  {^ea^coup  d'e$prit^'{et  soûï  abso^ 
luD^pt  )K)rp  îd'îplér^t  4aDS  celle  cau^  ; 
au  conjLra^;*e  ^  dls^  Qi^t  lè^  ]^êmea> faisons 

;  qiiepp^jleîçippypuueii  ^ih  W%,  çoWme 

.  inoj,  des  p^ssion^j^'il  le^w  s^mhdo^x 
de  satisfaire.  Ces  gens  m'ont  assuiré  qu'ils 

.  étoienl  certaips  de  1^  writ^é  de  ïa  relir 
gion  cbi;éliienA^ ,  ei  hw  Uâéiilbk  à  y  sâr 
çrilier  QeqtililaDOit.dê^tikUs  cbw:,pou«* 

.y,  c^pfarpcr  le^ai^s  nifOÇïii?3v'3a''€tstuir  sw 
garant  qu'ils-  ne  me  lrom|>eiit  ;  >pomt. 
Voilà  donc  de^  certitudes  oùvjç  ù'ai  que 
des  doute/s.  Qr ,  la  r;E^ison'rti'^ppirend.que 
tous' les  ddtHds  n«  p^uVei^  èttë^éyald^ 

'  a  la  vftieuçî  d'i^ne  qfei^Uide^.  lY Wis  fv^y e» 
qu'un  pauyçe  djbpkibl9:;C<l0ime>  mtiy-  ne 
peut  être  fort  a  spn  aise.avec  ces 'ré- 
flexions. 

Madsm.    BONNE. 

•  •  Ce  qui  ddît  vous  embarrasser  le  plus^^ 

'  Monsieur ,  c'est  qu'iî  est  question  d'une 

cbose  infiniment  importante  pour^  vous. 

Kl  c'est  ce  qui  augmeûte  ma  perae  j 
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Supposé qu€  les  vrais  chrétiens  ée  Xrotn'^ 
pent,  me  suis-je  dît  mille  foîs-^  quel 
malheur  en  ârrii^eVa4-ir?'lls  ont  espéré 
le  bonheur  dans  une  .vie  qui  suivroit 
cellerci ,  et  ils  seroni  anéantis  à  la  mort; 
ou  bien ,:  s'ils'exÎÉJtenl  encore,  .3a  verront 
qu'ils  ise  sont  tourmentés  à  credit  peh* 
dant  ^  une  cinquanlaîne  id'aaiiijéiea  potir 
|)OuVt)ir  répriniQr  !dés  penchants  qu'il 
ii'eùt  point  été  criminel  de  satisfaire. 
Après  tout,  ce  mal  n'est  pas  g^aod;  au 
contraire,  il  pourroit  arriver ^ue la  mo- 
dération d^  l^urs  déstirsleur  eûiépai^gné 
bii^n  des  maux  dont  faurai;  été  Mla  vie* 
time.  Du  moins  est-il  vrai  que»  le^r  erî 
rTeur  aura  servi  à  leur  adoucir 4es  der* 
loijBrs  mcraens  :  la  chimèire  d'une  ffio, 
Qfernjellem<^nt  heureuse  est  .une^ilperst 
pfslçUve  cqnsolaiite,  Maisisi^pàrmàUmsiir 
çe^  gei)^4là:  raisonnent  j^isteisioè  que  la 
religion  <:ihrétienne  enseigne'^  est  vrar^ 
que  deviendrai-je  si  les  vrais  Chrétiens 
ne  risquent  rien  ?  Je  risque  tout:  Vous 
rentes  tout  Je  poids  d'utie  telle  pensée. 


LÀDt     CHAMPÊTRE. 


^"   .. 


Et  qui  vous  empêche  de  vous  affran- 
chir de  ce  tQurmtent  ?  D«ven«&  Chré- 
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tien ,'  et  .tout  adssitôt  vous  serez  tran- 

.  BELESPÈIT* 

:'  Vous  en  parlez  bien  à  voire  aîse , 
Madame,  mais  vous  êtes  convaincue  ,< 
fit  je  ne  le  suis  pas  ;  je  cherche  la  vé- 
rhé  f  je  puis  dire  c[ue  je  TenlreYoïs  >  ce- 
pendant |e  neJ'ai  pas  encore  trouvée,  et  • 
]e  crains  même  de  la  rencontrer  face  k 
face  j  pour  des  raisons  à  moi  connues  • 
quand  j'ai  fait  quelques  pas  vers  elle, 
€xoédie,  fatigué  ;  effrayé ,  je  m'arrête, 
jje.  ferme  les  yeux  sur  l'avêmir ,  et  je 
m'abandonne  à  l'événement»  D'ailleurs 
j'aiun^  réputation  à  soutenir,  des  amis 
à  oonsèrver*  Une  conviction  parfaite 
auroit  peut-être  la  force  de  m'engager  à 
Bsrcrifîer  Tutie  et  à  m'éléver  au-dessus  du 
XKxépris  etidqs^cldmeurs  des  autres;  cette 
conviction  victorieuse,  je  ne  Piai  pas,  ou 
pour  achever  de  parler  vrai ,  je  n'ai  pas 

le  courage  de  m'y  livrer,  parce  que 

I>iraî-jè  tout ,  Mademoiselle  Bonne  ?  A 
tout  moment  j'ai  peur  d'effrayer  ces 
Dames.    .    .  . 

•      Màdéh.   bonne. 

'  N^ayez  point  de  pènr,  Monsieur  : 
un  homme  d'esprit  comme   vous  est 
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en  état  de  choisir  ses  termes  ^  et  de 
dire  ce  qu'il  veut  sans  scandaliser  per- 
.suniie  j  nous  vous  comprenons ,  ie  cœur 
répugné  à  la  convictii^n  j  il  est  bien 
dur  de  changer  de  m<»ur8  k  un  cer-; 
tain  âgé.  •  - 

BELESPRir. 

Voilà  \a,  question. Pour  vivre  comme 
j'ai  vécu  jusqu'à  prcsenl ,  ce  n^esl  pas  la 
peine  dé  changer  cTopinion^  Quand  je 
croirai  ,,il  faudra  conformer  mes  mœurs 
à  ma  foi,  et  je  n*én  ai  pas  le  courage* 
Cependant  j'en  ai  assez  pour  vous  pro- 
mettre de  me  rendre  assidu  à  vos  confér 
rences  :  qui  sait  ce  qui  en  arrivera  ? 

Maoem.   bonne. 

Je  pourrois  le  prédire  ,  Monsieur ,  si 
a  cette  assiduilé  vous  voulez  joindre 
une  prière  ardente.  Vous  êtes  un  pauvre 
captif  qui  se  débat  dans  des  chaînes  qu'il 
n^a  -pas  la  force  de  briser,  et  qui  s'irrite 
contre  la  rhain  qui  peut  seule  Tau  déli- 
vrer. O  foiblesse  de  la  raison  humaine  ! 
tu  entrevois  le  mieux  et  tu  choisis  le 
pire,  que  cela  est  humiliant!  Vous  croyez 
qu'il  y  a  un  Dieu ,  Monsieur  :  adress^s^* 
vous  à  cet  Etre  suprême,  conjurez -le 

•  7* 


;d*offrîr  à  vos  yeux  une  lutnîère  ausM 
jéclalanle  que  celle  dont  Paul  fut  terrassé. 
•iVoas  ayez  qpilp  pouvoir  delesifeimer;, 
•f t.  d*él§indrç  .«n  vjousije ?  précteisix  don 
-de  la  foi  .<|u^:vcH*6  aviez  reçu   dan*  le 
baptême  j  maïs,  je  le  répète  ,  lous  .vos 
efîorls  seront  impuissànd^  pour  le  rallu- 
mer. 11  faut  un  miracle  de  miséricorde, 
et  j*ose  dire  que  Dieu  veut,  le  faîre  en 
votre  faveur.  Il  faut  aider  à jsa'grâçe  qui 
ne*  veut   agir  que  conjoiiUemenl  avec 
vous  ,  parce  que  vous   êtes    libre  ;   il 
faut  l'accélérer  par  des  prières  ardentes. 
Pour  vous  y  exciter,  rappelez- vous  ce 
qu'elle  vous  a  dit  souvent.  Rjen  déplus 
important  que  ce  qUe  vous  detnanderez  : 
il  y  va  de  tout  pobr  vous.' 

Miss    BELOTTE. 

J'ai  compris  par  le  discours  de  Mon- 
sieur ,  que  les  déijStes  nient  rin^mortalilé 
de  Tame  j  est-il  possible  qu'on  en  puisse 
venir  jusques-là  ? 

Mà»em.    bonne. 

Je  vous  demanderons  volontiers',  ma 
cbère,  sur  quoi  t^ous  la'  croyez  :  en 
avez-vous  eu  de  boctne^  i  J)reùv^s  jus- 
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qu'à  préseul?  Pourriez-yous m'en fairp 
part? 


Miss    B£L0TTE. 


.  Je  l'ai  cru,  parce  que  la  religion  me 
l'apprend.  C'est  ,  je  croîs ,  ta  meilleure 
dé  toutes  les  preuves. 


Màdb^m.  'bonne: 


■  Ouï/ {JÔurun^'  personne  qui  s*est 
convaînèue  par  Texanien'de  U  Vérité 
de  la  révélation  ;  mais  sans  cela  celte 
preuve  pourroît  fort  bien  ne  pas  tenir 
contre  les  sophismes  des  iilorédules. 
Qu'en  pensez-vous  ^  Jady  Violente  ?  Si 
la  religion  ne  vous  eût  pas  appris  que 
votre  ame  est  ip[)iziortelle  ^  vous  en  se* 
riez-vous  douté  "? 

Ladt   violente. 

L'immortalité  de  moname,  ma  Bonpe, 
est  une  vérité  indépendante  de  la  révé- 
lation 5  elje  tient  a  cette  vérité,  Ilja 
un  Dieu. 

BELESI^RIT. 

.  Vous  me  feriez  plaisir  de  me  le  prou- 
ver, Madame.  Ne  pou^rroit-il  pas j  avoif 
un  Dieu.^ans  que  l'Homme  eût  une  amê  - 
immortelle?  On  diroit^à  vo^8  entendra, 
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que  Dîcu  a  éié  forcé  de  le  créer  tel  :  se- 
roit^e  là  voire  opinion  ? 

Ladt  violente. 

Jene  réppndrài point  à  cette  demande 
qui  ne  fait  rien  à  notre  sijjet ,  puisqu'il 
-  n'est  pas  question  dé  ce»  que  Dieu  a  pu 
faire ,  mais  dé  ce  qu'il  a  fait.  C'est  d'après 
la  cpimoissauce  de  ce  qui  existe  actuelle- 
ment., qiie^e  ]SOUtien3  que  ces  4 eux  vé* 
rites  spnjt  inséparables  l'une' de  l'autre  ^ 
Cl  que  je  dis..:  ///  a  un  Dieu  ,  donc 
mon.amc  est  immortelle. 

B'EL.ESPRIT. 

J'entends  *  fort  bien  que  vous  avez; 
eêtte  opinion  ,  mais  il  faut  me  prouver 
que  vous  avez  raison  de  l'avoir. 

ttits    BELOTTE. 

'  Cesl  ce  que  j'allois  faire  lorsque  vous 
m'avez  interrompue.  Rappelez  -  vous 
qu'au  moment  où  je  dis  qu'il  y  a  un 
Dieu  f  je  sous-en tends  un  Etre  infiniment 
parfait.  ComTpe  jijfînimenl  sage,  il  n'a 
mis  rien  d'inutile  dans  la  créature. 
L'homme  «daûs  uù  être  borné  a  des  dé- 
sirs  d'être  beureux  ,  qu'on  peut  appeler 
immenses;  L'expérience  a  prouvé  qu'il 
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ce  peut  satisfaire  ces  désirs  dans  cette 
vîe  mortelle;  donc  il  doit  j  en  avoir 
une  autre  oii  ce  désir  sera  rempli  ;  sans 
quoi  il  seroit  inutile  dans  l'homme  qui 
ne  l'auroit  que  pour  son  tourment. 

0iia  étaint  un  Etre  infiniment  juste  ; 
doit  aimer  et  récompenser  le  bien  ,  il 
doit  haïr  et  punir  le  mal.  Jetons  les 
yeux  sur  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  ; 
communément  le  vice  y  triomphe  ,  et 
la  vertu  y  est  opprimée;  Donc  il  y  aura 
une  autre  vie  ,  oii  chacun  sera  traité 
selon  ses  oeuvres.  Si  cela  n'étoît  pas^ 
Dieu  seroit  moins  bon  et  moins  sage 
que  les  législateurs  qui  ont  trouvé  le 
moyen  de  diminuer  les  crimes  par  la 
crainte  du  châtiment  qui  en  doit  être  la 
suite  ,  et  qui  n'ont  point  manqué  d'in- 
fliger des  peines  contre  ceux  qui  s'en 
rendroîenl  coupables.  Voyez- vous,  Mon^ 
sieur,  ces  preuves  de  rimmorlalilé  de 
noire  ame ,  ma  Bonne  nous  a  enseigné 
dès  noire  enfance  à  les  tirer  de  nous- 
mêmes  de  cette  vérilé ,  Ilj  a  un  Dîeu\ 

Miss    SOPHIE. 

Il  me  semble  aussi  quç  ma  Bonne 
nous  en  adonné  une  autre  preuve. C'est 
que  rimmorlalilé  de  Famé  est  un  senii- 


^ 


(58  Ifl&S   ÀMé^MCAlN£9.r 

ment  inné^  je  ne  me  aouviens  que  de 
cela,  et  j'aurois  peine  à,p.i'e;]|:|)liquetr  ;  }e 
la  ]^e  de  vouloir  fbien.  1^  faife  po.ufi 
moi.       '     •       /      .{.  -  •  /i),    .         .:., 

'    '         '     M'ade'm.    bÔNNÉ.    . 

Je  vpia$  ai.  dit  aulrefois,  ma  ïchère  , 
que  les  hommes  dans  tous  les  pays, 
dans  tous  les  temps ,, ont  cru  Timmor- 
talité.de  l'épier,  etont^ét^  persua4és/que 
cette, vie  est  un  passage  pour  arrivera 
une  ajatfe  qui  ne  finira-  jamais  ^.et  qui 
sera  heureuse  pour  ceux  qui  auronj  bien 
vécu.  Or,  ce  témoignage  de  toutes  les 
nations ,;  qui  d'ailleurs  diffèrent  si  fort 
entr'elleSf  est  une  preuve  certaine  que 
ce  sentiment  a  été  gravé  dans  l'ame  par 
la  main  du  Créateur. 

BELESPRIT. 

Comment  ,  Mademoiselle  Bonne , 
vous  croyez  qu'il  y  a  des  idées  innées  , 
pendant  que  les  plus  habiles  gens  les 
nient,  et  soutiennent  que  nos  idées  doi- 
vent leur  naissance  aux  perceptions  des 
objets  extérieurs ,  perceptions  qui  nous 
viennent  par  nos  sens? 

Màdek.  bonne. 
Je  n'ai  garde  /Monsieur ,  de  raison- 


1 


-ner  SUT  C€la  en  savanle  ,  car  je  ij#Iasuis 
pas  :/  mais  je  sens  y  et  personne  ne  peut 
tme:nier  rèxislence  de  ce  ^jue  je  aens^ 
Comme 'Diep  m'a  douée  d'une  prodi- 
gieuse mémoirb  ,  i'ose  vous  assurer  que 
3e  rappelle  l'aurore  de  mes  'conuois?- 
'sances.  si  je  puis  employer  ce  terme. 
Oui  ,  je  me  rappelle  mes  premières 
pensées,  et  ces  dames  qui  sont  beaucoup 
plus  jeunes  que  moi ,  peuvent  se  les  raj^ 
peler  aisément.  J'ai  connn,  parle  seul 
sentiment  dé  l^amour  de  moi-même ,  le 
jusleet  l'injuste-;  et  je  vais  vous  le  prou* 
Veren  répétant  ce  que  j'ai»  dît  autrefois 
à  ces  dames.. Quand  n\ai mère  m'ôloit 
une  pomme  yerte,  que  la  servfinte  m'a- 
yoit  donnée ,  parce  qu'elle  disoit  que 
cela  me  rendroit  malade ,  je  pensoîs 
qu'elle  se  trompoit^que  j'élois  bien  mal- 
'  heureuse. de  lui  être  soumise;  mais  il 
ne  me  venok  pa?  dans  Pesprit  qu'elle 
fût  injuste.  Qu^nd  ma  soeur  m'arracboit 
celte  pomme  ,pour  la  manger,  je  jsen- 
tois  qu'elle  étqit  méchante^  injuste.  Ces 
deux  perceptions  étoient  très-di$tinctes 
en  mc^i.  Donc  ^  je  disc^rnois  le  justg 
d'avec  Tiij^jufstejâssurémept  personne  n§ 
m^avok  appris  à  fsiire  cet^e  •distjuclipu,^ 
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Si  peil^nhe  ne  m'avoit  insinué,  ce  sen- 
timent,  il  étoit  donc  inné  en  moi.  Voilà 
ee  que  tous  les  discours  des  savâns  ne 
pburrpient  m4ufirmer  ^  parée  tpxe  je 
suis  un  témoin  irrécusable  dé  ce  qui  se 
passoit  en  moi  ;  et  si  je  ne  vous  cite  ;q^e 
cet  exemple,  je  pourrois  y  en  ajouter 
mille  ;  mais  une  seule  idée ,  un  seul  sen- 
timent inné  suffisent  a  ma  preuve  ;  car 
s'il  y  en  ^  un ,  il  peut  y  en  avoir  un  mil*- 
lion  ;  et  j'ai  de  bonnes  raisons  d'ailleurs 
de  croire  que  toutes  nos!  idées  sont  in- 
nées. Vous  souviendrezHVoiis  de  ce  que 
nous  avQps  dit  à  ce^  égaf  d ,  Lady  Méry  ? 

'-  ''  '  Laut  MÉÏtt.  '  '"'  ' 
Parfaitement,  ma  Bonne.  11  est  sûr 
qu'on  ne  peUt  donner  ce  que  l'on  n'a 
pas  ;  que  l'effet  ne  peut  pas  être  plus 
parfait  que  la  cause.  Or  ^  si  les  objets  ex- 
térieurs qui  spnl  matéri«s ,  pouvoicnt 
produire  les  idées  qui  sont  spirîluelles  , 
Teffet  séroit  plus  parfait  que  la  cause. 
Nous  ne  pourrions  pas  dire  que  le  néant 
donne  l'être  :  il  ne  le  peut  ,  parce 
qu'il  ne  l'a  pas.  La  matière  ne  peut  pas 
non  plus  produire  la  penéée ,  lui  donner 
un  être  spiritiiel;  ciar  elle  donneroit  ce 
qu'elle  n'a  pas.  -   *  .  .•* 
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BELESPRIT. 

Comment  donc  !  Lady  Mérjr  s'ex- 
prime eu  logicienne  :  c'est  dommage 
qu'elle  ait  gardé  le  sileuce  jusqu'à  ce 
motiaeut,  elle  parle  très-bieu,  Oserois-je 
lui  demander  sî  elle  est  bien  sûre  que 
4a  m^tièr€  ne.pénse  pas  ?  Si  elle  pourroit 
fu'en  donner  des  preuves  ?      * 

•  Làbt  méry. 

Et  pourriez -vous  ,  Monsieur  ,  note 
prouver  que  voue  croyez  |  comme  vous 
J10U3  lr'4S$urez ,  que  Pieu  n'est  pas  maté- 
;rie} ,  .et  qu'il  existe  ? 

BELESPRIT. 

Comment  f  Lady  Méry  !  vous  pa- 
Toîssez  douter  de  mon  intégrité ,  lorsque 
je  vous!  assure  que  je  cirois  fermement 
qu'il  y  a  un  Dietî,  c'eél-à-dîre  un  pre- 
'raier  Elrej  qu'il  est  spirituel,  infini- 
ment parfait  !  Pourquoi  me  faites-vous 
•cette  in j  ure?  ' 

r 

Làdt    méry. 

Ai-je  tort  d*en  douter,  Monsieur  ? 
Vous  êtes'  un  homme  de  bon  sens  ;  ce- 
pendant ,  quand  vous  convenez  d'un 
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J)rincîpe,  vous  eu  DÎezles  conséquences; 
Vous  m'accordez  un  Dîeu  d'une  nxàin  , 
et  voTis  me  Pôtez  '  de  l'autre.  Tout  ce 
que  ma  Bdfane  vous  a  dit  sur  la  révéla^ 
iioa,surrimmortalité  de  i'ame,  est  une 
conséqveïice  de  rexlsléncè  dé  Dieu  j 
el ,  «non  conteht  de  la  chicanner  sur  ces 
articles  j  vous'  revenez  à  votre  bût  par 
un  autre  chemin  et  ciierche:^  à  établir  la 
moralité  "de  Va  me ,  en  vous  efforçant 
de  nous  la  faire  regarder  comme  ma- 


térielle. '     '  < 


'  *BEliÊSPRlT. 


i 


;  I 


Jen'ai  pai  diï  xm  seul  mpt  (ÎDxi  vous 
puissiez  tirer  celte  conclusion  ;  j'^éti 
prends  toutes  ces  dames  ii  témoin. 

Ladt   MÉIY. 

r  /Qu,ine  le  croiroit  avec  son  air  sîpcëre  I 
M^s  jp  p'«i;:suis  pas  la  dupe.  Oseriez- 
vous  jijrer;; Monsieur,  que  jje  ne  vous 
ai  pas:deviné,  et  que  vous  ne  vouliez  pas 
en  v^nir  là?  Je  ne  suis  pas  assez  stupide 
pour  être  la  dupe  de  vôtre  détour  ; 
vous  m'impatientez,  car  vous  êtes  de 
inauvaîse  foi. 

,1IELE'SPII'IT. 

Quel  agneau  !  Vous  êtes  piquante  au 
dernier  pwnt,  ma  belle  Dame ,  et  vous 
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me  mettez  dans  la  nécessité  de  me  jus- 
tifier. SavezrVQus  bien  pourquoi  je  dérâi- 
50ntie'(J*u^lqùefois?C'estpouffàirebriner 
votre  psprit  ;  d'ailleurs  vous  avez  une 

grâce  merveilleuse  à  dire  des  injure^/  ' 

" .  •  ■      •  •  •  »  f  •  .  , 

'.  r''    ^  LA0T    MÉRy.  < 

-'ipôi;t  b'îén,  mais  jé^  ne  prçïidspbmt  lis 
change^':  je  vous  ^i  prie  de  «ieprpûvef 
que  Dieu  n'est  point  matériel^  ayez  la 

bonté  de  le  faire. 

<  .  •       ■       »       •  .  •  •  * 

Cela  né  sëi*rf*]^s  difficile.  Uii^e  <^K^se 
^àfék'iéHéf ^éèt  4in  torapô^  H^Iilusidùrs 
l^rlieS  qttî'int  elé^jo&lés^^^t  ^m  pfen- 
vent  être  su^éeiptib'les'de  tôUtes^sorles 4è 
tîhangèhieiS,  pdrlâsotisltactioti  de  queK 
lïtie^tinès  fleîffespkrlies^^i  ou  par  Tacig- 
îrtiëntatiôtt  de  c^u'elques  initres  j  or  cela  np 
petit  cotivehir  k*  Dieu  qui  est  ithmuàblê 
de  sa  nature.  •  i 


Làdt    MÉRY. 


y       »     » 


Çest-a-dire,  si  Je  vous  comprends  bien, 
que  Dieu  est  le  contraire  d'une  chose 
niâtériefle^:  apparemment  v^tus  crbyea 
que^lla  facukë  d'êtpe  divitée'  est  une'qna^ 
lité  essentielle  à  là  matière.  ■  î  ■  * 
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BELESPRIÏ*. 

*  ■  '  i  ' 

Cela  ya  sans  dire  :  dès-là  que.  deux 
parties  sont  dans  un  sujet ,  elles  peuvent 
être  séparées  l'une  de  Taulre.  Mais  pour- 
quoi me  faire  ces  questions ,  Madame? 
11  me  paroîtque  Vous' savez  cela  tout 
aussi  bjeb  qvi^  4moi|  et  ceUjok*4  ignares 
de  rapport;  k  ce  quf  ^ous  disiovs. 

liADT  MÉRY.  " 

t  r 

Je  cherche  à  m'assurer  de  ce  que  vous 
pensez,  Monïîèùr^'el  Jéufe  puis  le  faire 
^qu'^n  prenaipit  la  liberté  de  vous  faire  des 
iquestidps^lMe  vpjici:  déjà  |.ure;que  vous 
âdinetleâs  ide.i^3(:.etra^  absolument  cqq'- 
praires; l'un  qui  a  de». ps^rties^,  l'autre 
qui  n'en. a  pa9  )  Je  pi^emier  qu^^sidivir 
sible  ^  r^ulr^qqi  c^t  ét<ei3pii|l  et  ^^wu^blct, 
puisqu'il  e«t  insmcefiUhliS  ^^'addit^çn  ejt 
lie  SQuslractiom)  Me,  dirie;&-V'Ous  bien  à 
présent  ce  que  vous  connoissezde  TÈtre 
divin ^  c'est-à-dire  quelles  sont  ses  qua- 
lités essentielles  ? 

BELPSPRIT. 

\  L'iofmité  de .  toutes  les  perfections; 
il  connoît  son  être ,  il  aime  son  être  parce 
que  c'est  le  centre  de  toutes  les  perfec- 
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lions;  voilà  loul,  ce  que  j!en  sais.  J'ajou- 
terai pourtant qA^'àJa^fuede ses  partages 
]'m  conçi^i.  qu'il  v<idloil  èlw  connu ,  mmé 
hors  de  lui  >  puisiqu'il  a  fait  des  créatures 
qu'il  a  jouées  de  facultés  propres  ji  cet 
effet ,  c'est-à-dire  q«i  -ont  un  .entende-» 
ment  pour  Iç  çonnpitre  ^  et  un  qœur  pour 
l'aimer.  ,.     .,.. 

lidt  i&éry: 

Vous,  dîtes  dès'merveîlles,  Monsieur. 
Je  conçois  par  volî^e  discours  pourquoi 
nous  autrës''CliréTïèbs' nous  disons  que 
nous  lonimes  faits  à  l'image  et  réssem- 


nt,  je  pense,  que  je  suis  le  contraire 
îa  matière  :  car  si  j'ai  quelque  chose 


ler  f  j  en 
ment' 

(\m  ressemble  à  Di^u,  ce  quelque  c^ose 
là  ne  peut  pas  êtreqiaténel^  à  moins  que 
TOUS  ne  vouliez  dire  que  là  matière  pense 
eiaimei  Mai&non^  ce  seroit:itnir«leux 
contradictoires  ;  car  vous  tions  ave%  dit 
que  Dieu  qui  se  cdnnoît  et  qui  s'aime^ 
étoitle  contrqire  delà  matière.  Or,  of 'qui 
ei^t  le  contraire  d'une;  chose  qui  cotim^lc 
éi  qui  penseï,  doit  être  une  dbpse^^di  ne 
pense  f^as  et  (]uî  ne  peut  aimer;  Si  la 
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matière  est  incapable ^e  eonnoître,  elle 
lie  petit  produire  la  'pensée  :  car  on  ne 
forme  ques^onsemblable*  Si  nos  pensées 
ne  sotat  pas  produites  par  les  objets  exté- 
tfieui^^  donc  nous  en  avons  1^  germe 
aû^^dedans  de  nons-même.  Ne  yoilà-t-^il 
pds-ijedidées  innées,  M<^nsieur?    ; 

BEJLJESPRIT.  '    '  ''■'" 

Vous  croyess  m'embarr^sser^ima  belle 
D'âme  ,  niais  on  ne  peut  aller  contre  âes 
faits.  Les  bêtes  sont  n^lér^elles  :.  çepeii- 
dait  les  bêtes  sentent,  et  aiment;  elles 
connoissent,  elles  raisonnent  eJL  relie-, 
^bissent ':. donc  laf  rpalièî'é "pei^t  penser 
et  ^îiher  V.  donc  la,  matière  am  a  cette 
capacité  peut,  produire  çnei  nous,  des 
idées ,  sans  qu'on  'puisse!  dire  qu'elle 
donne  ce  qu'elle  tt'à  pas...!. 'Vous  riez. 
Madame'!       ,       . 

*  I.AJ)T      MÉJ31Ï.       r  ^ 

:  Oùî^  ^e: ris  de:  voir  ,un>  psàvre  homme, 
qui  .«e  noie  et  qui.  s'acçr^cbe  à-tout  ce 
qu'il  trouye  en  son  chemiir,  qui  voltige 
de  question  en:  question ,  :plttt?ât  que  de 
skvouer  vaincu.»  quiiiùppdsâei  il'absùrde 
pour  TO9  prou/ver:j<}te  M.  .Locke  étoîti 
iiifaillible  çonptme  Pythagore.^  C'est  le 
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maître  quia  parlé ^plus  de  question  ;  les 

doutes  seroient  un  crime  dans  un  écolrer. 

Ah  !  ça ,  Monsieur,  vous  croyez  m'em* 

barrasser  ^vec  vos  bêtes.  Elles  sentent 

et  pensent ,  on  nen  peut  douter  ;^  dites^ 

vous.  Pardonnez* moi ,  Monsieur^  on  ext 

doute,  et  moi  qui  vous  parle  je  prends 

celte  libertp  ,^saQ$  me; laiBfaer^ éblouir  par 

voire  ton  affirmatif  jetnâalgi^éilès  ëfijdrlff 

dies  philo&opbes modernes,  dn. sent  biefÀ 

Vil)  ter 4t  qu'ild  ont  à  soutenir  cette  thèse  ; 

mais  je  ne  suis  pas  la*  dupe  uî  de? fleurs 

raisons,  ni  de  leurs  motifs, 6 1  je^xe^rains 

pas  la- dispute. Sun. Qe^porçt^v    ')• 

'    -     '    '  Làdy    toUlSE.'    •         ' 

iVous.  nous  éloignons ,  funensemen^ 
de  notre  sujet,  ma  Bonne,  Qu'importe 
k  la  vérité  de  la  révélation  que  nous 
voulons  prouver^  la  niaij)ère  dpnt  le$ 
bêles  existent?  :  , 

,    .   màdem-  bonne..     ;       «   ; 

Nous  sommes  ici  pour  y  parler  cba-^ 
Gune  selon  nos  lumièi'es.  Madame.  Ap-^ 
paremment  que  lady  Méry  voit  cette 
question  .d'un  autre  œil  que  vous  :  lais-* 
sons-lui  dire,  ce  qui  lui  vient  dans  l'es*^ 
prit  ;  peut-être  ne  s'écarte-t-elle  pits  ati-^ 
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tant  de  notre  sujet  que  nous  pourrions 
le  croire. 

hJL9J    MÉRY. 

Teness,  tna  chère  lady  Lôuiâe,  je  n'ai 
^ue  treize  ans ,  et  il  y  en  a  àé]k  cinq 
^ne  je  rumine  sur  cette  matière.  J'aime 
là  lecture  ài  la  fureur  ,  et  à  la  réserve 
de^  Rvres  malhonnêtes,  j'ai  tout  lu, 
jiisqu'à  Bayle.  Je  me  sais  aperçue  que 
Mêssieui^'  les  beaux-espritsi  n'oublient 
rien  pout*  nous  persuader  que  les  Bélés 
senténi  et  pensent;  Its' parlent  de  ces 
ehoses  aviecitant  de  feu ,  que  je  n'ai  pu 
m'imaginer  €{w  cts^^fÂt-par  amitié  poàn 
leur  chien  on  pofir  )ear.  linotte  :  ainsi 
je  les  ai  suivis  pas  à  pas ,  pour  chercher 
à  cîéknélfer  léurS  vues ,  et  voici  le  résul- 
tat de  ittôn  examen. 

Le  fondement  de  la'  rehVîon  est  la 
^pîrîtùalilé  ,  et  par  conséquent  l'immor- 
talité de  l'ame.  Rien  de  plus  répété 
danô  l'Evangiîe.  '  Bçé  peines  et  des 
récompenses  éternelles  supposent  des' 
âmes  qui  le  soient  aussi ,  et  qui  sob* 
sisteront  autant  que  leurs  cbâtimens  et 
leOA'S  :  récompenses.  Nier  l'immortalité 
dej'ame^i  c'est  sapper  La  religion  par 
sçftfoiKletneM.  , 
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LADt   LômsE. 

Je  vois  soiivenl  des  déistes ,  ma 
çlière,et  je  n'en  aï  jamais  rencontré  ua 
seul  qui  ait  eu  la  hardiesse  de  nier  Tim- 
mortalité  de  Vame, 

LÂdi    MÉRY.   • 

Peut-être,  Madame,  n'a vfez- vous  îa- 
rnais  bien  réfféchi  sur  leurs  discours. 
Nier  >  spiritualité'  de  l'ame ,  c'est  aller 
le  grand  chemin  à  nier  son  immorta- 
lUéj  voilà  oii  (îes  messieurs  veulent 
nous  conduire ,  et  on  ne  l'aperçoit  pa« 
du  premier  çoup-d'œil. , 

.    BELESPRIT. 

Mais  qui  sont  ceux  qui  disent  qae 
1  ame  est  matérielle  ?  En  avea-vous  beau- 
coup rencontré ,  Madame  ? 

Laot    MÉRY. 

^  Tenez,  vous  n'êtes  qu'un  hypocrite 
Monsieur  •  quand  vous  dites  avec  vos 
confrères  que  les  bêtes  ont  une  ame 
qui  pense  et  qui  sent,  vous  nous  don- 
nez cela  comme- uu  sentiment  de  nulle 
conséquence.  Ge  sentiment  nous  amuse  • 
quand  je.  parle  à  mon  chien ,  je  me  fais 
un  plaisit  de  croire  qu'il  m'entend.  S'il  • 
•  8 
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me  caressCy^aime  àpenserqu'il  m'aime , 
et  c'est  ce  qui  m'attache  à  lui  j  car  nous 
voirions  être  aimées ,  ne  fôt-ce  que  par 
des  bêtes  ;  cela  nous  flatte  toujours.  Ou 
reçoit  donc  votre  opinion  sans  examen , 
et  vous  parvenez  k  votre  bui.  Avouez- 
le  de  bonne  feîf  ;  ¥Ous  n/avez  jamais  nf 
dît  »  ni  pensé  quç.  celte  ame  de3  bètes, 
qui  pense  et  qu£  $ent ,  fat  inunorldleî 
dites  la  vérité 

BEi^iisjpaiT. 

Vous  m'interpelle^  si  sérieusement , 
que  je  doia  votts  répondre  sur  le  même 
ton.  Non,  Madame,^  ne  cnlHs  pas 
Tame  de^  bêt.^  immortelle.. 

Cesl-a-dîre  que  vous  loffez'dans  votre 
bonne  tête  deux  îdées^ contradictoires  , 
et  que ,  faute  de  réfléchir^  nous  admet* 
ions  cette  absurdité.  Les  bâtes  seirtent 
ctpenseiit ,  dites -vous  j  donc  elles  ont 
une  ame  :  voilà  votre  priuxape  ;  et  s'il 
est  vrai ,  la  conséquence  que  vous  en 
tirez  est  juste.  Çenser  et  sentir  ^appar- 
tient qu'a  une  substance  telle  que  noire 
ame  ;  ce  sont  les  qualitéa  essentielles^  de 
.  ci^te  partie  de  nous^*-  même  »  ou  plutôt 


^e  tout  noQS -inême;  car  notre  corps 
ti'est  qu'cm  accident ,  qui  dîsparoitra 
sans  que  nous  cessions  d'exister. 

Vous  ajoutez  :  l'ame  des  bètes  meurt 
avec  leur  corps.  Voilà  f absurdité^  qui 
ne  frappe  pas,  parce  qu'on  s'est  accou- 
tumé a  croire  que  les  bêtes  n'ont  qu'une 
€?cistence  momentanée ,  et  que  le  con- 
traire choque ,  et  on  ne  sent  pas  on 
vous  ea  voulait  venir. 

La  secte  d^s  Sadducéens ,  <fui  ne 
croyoient  qu*à  la  matière,  et  qui  nioieni 
Texistence  des  substances  [^spirituelles  ^ 
«'est  prodigieusement  étendue  dans  C€ 
«iècle  et  sur  la  fin  du  dernier.  A  peine 
ont-ils  laissé  transpirer  leurs  sentimens 
a  cet  égard,  que  le  plus  grand  non&bre 
des  hommes  en  a  été  choqué  ;  pour- 
quoi ?  C'est  que  le  sentiment  de  Pim^- 
mortalité  de  l'ame  est  inné,  et  que  tout 
«e  révolte  chez  nous  à  la  pensée  d'uft 
anéantissement  total.  Qu'ont  fait  ces 
«Messieurs?  Ils  ont  laissé  tomber  cette 
question ,  et  lui  en  ont  substitué  une 
autre ,  qui  a  paru  à  tout  le  monde  , 
comme  à  lady  Louise,  une  question 
indifférente.  Ils  ont  eu  la  patience  d'aï- 
tendre  que  leur  système  fût  bien  étalai!  j 
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et  qaand  ils  ont  cru  les  esprits  assez 
prévenus  pour  n'en  pouvoir  revenir , 
ils  OBl  cessé  de  déraisonner  ,  et  ont 
mis  au  jour  les  conséquences  de  leur 
système.  Voici  comme  ils  s'expliquent 

actuellement  :  . 

La  matière ,  organisée  d'une  certaine 

façon  ,  peut  penser  et  sentir ,  nous  le 
voyons  dans  les  bêtes  qui  sont  maté- 
rielles.  Qui    empêche    que   ^ous    ne 
croyions  que  ce  qui  pen?e  et  sent,  chea 
les  hommes  ,  n'est  qu'une  matière  plus 
partaitement   organisée   que  dan*' les 
«rbres ,  et  même  dans  les  ammaux  i 
Là  matière  est  la  même  en  tous,  il  ny 
a  que  la  façon  de  différence.  Le  diamant 
brut ,  celui  qui  est  taillé  ,  celui  qui  eSl 
briUant ,  sont,  les  uns  et  les  autres  ,  la 
même  matière ,  le  travail  de  l'ouvrier  y 
xnet  seul  de  la  différence.  Mais  «i  1  ame 
est  matérielle  ,  éUe  est  donc  mortelle. 
Les  gens  qui  ont  une  bonne  logique 
ont  été  forcés  de  nier  le  principe  ou 
d'admettre  la  conséquence  j  car  si  une 
fois  on  convient  que  l'ame  est  maté- 
rielle ,  on  ne  peut  soutenir  son  immor- 
talité qu'en  supposant  un  miracle.  Ceux 
qui  ne  savent  pas  raisonner ,  et  c  çst  *« 
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plus  grand  nombre ,  ont  dit  :  Vous  avez 
tort.  La  matière  pense  et  sent  chez  led 
bêtes,  et  elles  sont  mortelles  ;  mais 
quand  bien  même  ce  seroit  la  matière 
qui  pense  et  sent  chez  les  hommes,  ils 
sont  immortels.  Ce  raisonnement  est 
absurde  j  n'importe  ,  il  passe  ,  parce 
que  ceux  qui  le  font  n^en  sentent  point 
l'absurdité  :  je  ne  m'arrête  pas  à  vous  la 
faire  sentir,  Mesdames,  vous  avez  tro[^ 
de  lumières  pour  ne  pas  voir  que  par- 
tout où  il  y  a  matière  ,  il  y  a  jonctiou 
de  plusieurs  parties  ;  que  tout  ce  qui  est 
composé  de  plusieurs  parties  peut  êtra 
disjoint  :  Monsieur  assurément  le  pense  ^ 
et  vouloit  tout  iloucement  nous  induire  a 
penser  comme  lui^  persuadé  que  si  noud 
admettions  une  ame  matérielle  chez  les 
animaux  ,  nous  ne  pourrions  refuser  de 
lui  accorder  au  moins  la  possibilité  d'une 
mme  matérielle  etmortellechezrhomme. 

Miss    DOROTHÉE. 

Le  corps  de  Tbomme  est  un  composé 
de  plusieurs  parties  capables  d'accrois- 
sement ,  et  qui ,  par  une  conséquence 
absolue ,  sont  capables  de  soustraction 5 
de  dépérissement ,  de  dissolution.  Ce- 
pendant l'Ecriture  nous  apprend*  que 
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celle  dissolution  et  ce  dépérissement 
sont  une  «oile  du  péclié.  La  matière  ësl 
donc  capable  dr  se  soutenir  sans  altéra- 
tion j  c'est-k-dire ,  quand  on  parle  du 
corps  de  Thomme  5  qu'il  pouvoit  se 
ioutenir  pçndant  Téternité  sans  aucune 
altération  de aes  parties.  Or ,  vous  seox- 
bieziusinuer  que  cela  est  ioipossîble. 

*     LiLDT    MÉRY. 

Vous  n'avez  pas  fait  attention  que  j'ai 
ajouté  sans  miracle.  Dieu  peut  sans 
doute  suspendre ,  arrêter  l'aUéralion  el 
la  dissolution  des  corps,  mais  pour  cela 
il  faut  un  miracle.  Tout  s'use  par  le  mou- 
vemecl  dans  son  état. naturel  :  aussi 
rEcrîture  nous  dit-elle  que  rifumortalité 
devoîtêtre  donnée  à  l'homme  parle  fruit 
de  Tarbre  de  vie.  Il  ne  Tavoit  donc  pas. 

.  Lad^    LOUISE. 

Je  tombe  des  nues  en  voyant  oîi  nous 
conduit  le  système  de  l'ame  des  bêtes. 
Tenez,  ma  Bonne,  pour  rien  au  monde 
je  ne  veux  avoir  une  amç  matérielle  et 
.mortelle-  Cependant  ,  le  moyen  de 
croire  que  les  bêtes  ne  pensentpas?  Voua 
en  êtes  venue  là,  lady  Méry.  Hâtez-vous 
de  ifousdirè  Içs  raisons  qui  vous  oui  eo^ 
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gagée  à  periset  ainsi  :  je  meurs  d'envie 
âe  le$  eiile&dre. 

Ge  sera  pour  la  première  fois ,  Mes- 
dames. Je. suis  charmée  que  lady  Louise 
conçoive;  que  celte  question  n'est  point 
hors  de  notre  sujet  ^  el  <]u^au  cooiraire 
nous  sommes  dans  la  nécessité  de  discu* 
ter  à  fond  celle  imporlasilfe  matière. 
Toute  la  réyétatioii  n'a  pour  iMit  que 
de  nous  appr^odrecommeulyen  servant 
Dieit  dans  celle  viev  nDus  pourrons  par« 
venir  à  Taiimer  élerneliementesiraulre} 
f  ommenl ,  eu  fajant  le  pëchc ,  nous  pon-^ 
vpns  parvenir  à  évilrer  des  siippltcea 
éternels.  Si  noire  ame  étoil  mortelle , 
tout  ce  cfu'on  oous  dit  '  k  cet  égard  .seroit 
f^ulL  et  inutile.  Prouvisr  rimmcxlalilé  de 
l'ame  ,  c'e$t  do.n<:  prou v<tr  la  vérité  et  k 
Becessité  de  la  révélation  »  Les  matéria*^ 
listes,  pour  prouver  que  l'aitie  est  mar« 
telle ,  ont  imaginé  une  matière  pensante 
chez  les  animaux  ;  il  est  donc  tle  consé*^ 
queute  de  leur  prouver  démonstrative- 
ment  que  la  matière  ne  peut  penser ,  et 
que  ce  qui  nW  poînl  matière  ,  c'est-k* 
dire  les  substances  spirituelles,  ne  peut 
vaOurir.  Je  vous  exhorte,  Mesdames  ^ 
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k  faire  de  sérieuses  réflexions  'sdr  ce 
sujets  et  vous  nous  en  ferez  part  laf 
première  fois  que  nous  nous  trouverons 
ensemble.  Je  vous  ai  promis  Thistoire 
d'Apollonms  de  Tyane ,  il  faut  tenir  ma 
parole. 

HISTOIRE  D'ApiOLLÔNrUS  DE  TTÀKE. 

En  commençant  la  vie  d'Apollonius 
de  Tyane  ,  je  vous  avertis  ,  Mesdames  , 
que  je  le  regarde  comme  ufi  homme  que 
l'amour  effréné  d'une  folle  gloire  a  en- 
gagé à  embrasser  un  genre  de  vie  sin- 
gulier ,  et  à  se  distinguer  d^s  autres 
Lommes;  Vous  jugerez  par  ses  actions 
si  je  porte  de  lui  un  jugement  témér. 
raire  ,  ou  si  je  lui  rends  justice?  Sa  vie  a 
été  écrite  par  un: de  ses  grands  admira* 
leurs  tiommé  Pkilostrate ,  iqui  a  tiré  ses 
mémoires  d'un  nblnmé  'Bamis ,  disciple 
de  ce  prétendu,  thaumaturge.  C'est  k 
vous  ,  Mesdames,  à  corriger  mon  juge^ 
ment  s'il  vous  paroît  inique. 

Apollonius  naquit  k  Tyane  en  Cappa- 
doce,  sous  le  règne  d'Auguste:- sa  mère 
eut  un  songe  dans. le  temjps  qu'elle  le 
portoît ,  dans  lequel  elle  vit  Protée  qui 
lui  dit  :  Vous  accoucherez  de  moi,  Vn 
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nouveau  songe  l'avertit, d'aller  dans  une 
prairie  cueillir  des  fleurs  r  elle  s'y  en- 
dormit, et  pendant  son  sommeil  une 
troupe  de  ci gne,s  vinrent  se  ranger  autour 
d'elle  ,  puis  tout-a-coup  ils  réveillèrent 
par  le  batlement  de  leurs  ailes  en  s'envo- 
lant  et  formant  un  concert  mélodieux , 
et  dans  Tinslant  elle  accoucha.  Le*  ton- 
nerre à  ce  moment  tomboit ,  ^t  il  se 
releva. 

Miss    DOROTHÉE. 

El  le  benêt  qui  nous  rend  compte  de 
_ces  trois  merveîUes,  les  croyoit  sur  le 
témoignage  de  la  mère  d'Apollonius  j 
car  il  n'y  avoil  pas  de  témoin. 

Madem.  EOINNE. 

11  en  a  crui>ien  d'autres ,  ma  chère. 
Apollonius  fit  de  grands  progrès  dans 
les  sci^Éces ,  et  vécut  dans  une  grande 
pureté  de  mœurs.  A  i'âge  de  seize  ans 
ilembrasisa  la  doctrine  de  Pythagore, 
laissa  croître  ses  cheveux,  renonça  à 
manger  rien  qui  eût  eu  vie,  s'abstint  du 
vin  5  ne  porta  audun  habit  ni  chaus'surè 
qui  eussent  été  la  dépouille  d'un  animal , 
et  se  dévoua  à  une  continence  exacte. 
Use  réfugia  dans  un  temple  d^sculape^ 

8* 
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et  ce  dieu  dit  a  son  prêlre  qu'il  éloîf 
charmé  d'avoir  un  tel  témoin  des  gué- 
rîsons  qu'il  opéroil  :  il  lui  renvoya  même 
un  de  s^s  malades.  C'étoh  un  jeune 
homme  que  la  débauche  avoit  réduit 
à  un  étal  pitoyable.  Apollonius  Je  guérit 
par  la  dîèle  et  un  régime  de  sobriété. 

Un  liio*iime  qui  avoit  perdu  un  œil^ 
apporta  un  magnifique  présent  aîi  tem- 
ple »  pour  obtenir  du  Dieu  un  œil  qu'il 
avoîl  perdu/ Apollonius  commença  par 
demander  le  nom  de  cet  hom^me  et  dit 
ensuite  :  C'est  un  criminel  qui  ne  mérite 
pas  d'avoir  ax:cès  icî.Esculape ,  d*aceord 
lavec  lui  ,prdonna  a  son  prêtre  de  chasser 
cet  indigne  suppliant,  qui  étoît  un  inces* 
tueux  à  qui  £Ou  épouse  outragée  avoit 
arraché  un  œiU 

Ljldt    violes  te. 

,  On  ne  peut  refuser  a  Apolk^nius  el 
au  die^u  la  louange  d'avoir'  élé  Tort  pru- 
dens.  Rei^drenn  œil  arraché,  éîo^l  une 
tâche  trop  pénible,  et  ilfalloit  s'en  dé- 
barrasses  sous  le  prétexte  de  l'indignité 
jàu  snp^diant.  C'eût  pourtant  été  là  uii 
beau  mirs^cle  j  d'ailleurs  il  étoil  bon  de 
savoir  le  nom  de  cet  homme  avant  de 
décliner^on  crime,  sans  quoi, saiw  doute^ 
on  ne  l'aiîroil  pasxleviné^ 
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BELESPRIT. 

Voîlk  ce  que  c'est  qu^e  la  préveûtîon  ; 
sî  j'eusse  ergoté  ainsi  sur  les  miracles 
de  Moïse,  vous  eussice  crié  à  rîû]usiîce. 

kiDEii,   BONNE. 

Non,  Monsieur,  je  ne  vous  auroîs 
point  cru  injuste,  si  vous  eussiez  eu 
d'aussi  bonnesTaisons contre  les  aiiracle$ 
de  Moïse  ^  que  ces  danies  en  ont  contre 
les^  œuvres  d' Apollouius  ;  car  jusqu'à 
ce  moment  il  n'y  .a  rien  eu  de  miracu- 
leux. Trouvez- vous  que  je  sois  partiale  ? 
Racontez-nous  vous-même  les  actions  de 
votre  héros,  (Bt  80  uffrçzmçs  réflexiousj  je 
serai  toujours  pr«te  à  profiler  des  voiras. 

Trouve re»-vou«  a  redire  a  son  désin* 
térëssement?  Après  la  mort  de  son  père 
il  se  trouva  très  -  riche,  et  commença 
par  distribuer  â  ses  pauvres  parens  la 
moitié  de  ce  qu'il  lui  revenoil  de  sa 
succession  «  dont  il  Avoit  cêàé  la  moitié 
à  son  frère,  quoiqu'elle  ne  Jui  appartint 
pas  par  les  lois.  Il  Ht  plus  pour  lui  ^  car 
il  l'engagea  pair  sa. douceur  a  renoncer  à 
la  débauche  dans  laquelle  il  avoit  donné 
jusqu'alors*  Pour  lui^  il  ne  se  réserva 
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qu'uu  fort  petit  revenu.  Celle  action  est- 
elle  belle  ?         , 

Madsm.   bonne. 

C'est  seloa ,  Monsieur  ;  se  dépouiller 
d'une  partie  de  son  bien  en  faveur  des 
mdigens ,  c'est  unebelle  aclion  si  elle  est 
faite  par  bumanilé;  mais  si*  la  vanité,  le 
désir  de  s'élever  au-dessus  des  autres  en 
est  le  prîucîj)e ,  c'egt  une  soltisç.  Cest 
troquer  mille  douceurs  réelles  qu'on 
peut  trouver  dans  Tjiisage  modéré  des 
richesses,  contre  du  vent.  Or,  l'hîslbrien 
de  votre  héros  ne  nous  laisse  point  igno- 
rer  ses  motifs.  Il  se  metloit  au-dessus 
d'Anaxagore ,  qui  avoil  laissé  ses  terres 
en  friche  pour  servir  de  pâturage  aux 
troupeaux  dfauirvti ,  et  de  Craies,  qui 
;ivoit  jeté  son  or  dans  la  mer.  Il  obser- 
voil  que  ces  philosophes  avoient  man« 
qùé  leur  but,  l'un  ne  s'élant  rendu  utile 
qu'aux  animaux  >  et  l'autre  n'ayant  pas 
fait  même  le  profit  de.s  animaux. 

Miss   bORbTHÉE.J  ^ 

Quel  bruit  vous  feriez,  si  vous  aviez 
un  tel  orgueil  et  une  si  grande  sot* 
tise  à  reprocher  à  Moïse  !  Voyez  -  voua 
qu'il  se  soit  mis  au-^dessus  des  patriarches 
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qui  l'avoient  précédé.  J'ajoute  une  telle 
sottise  ;  car  se  rendre  utile  aux  animaux 
qui  pâturent,  c'est  enrichir  leur  maître; 
d'ailleurs ;ApQllonîus,  en  bon  Pythagori* 
,cien  ,  né  <devoit  :  point  nabaisser^  celte 
action,  Ijui  qui  croyoit  ^ue  les  bêtes 
étoient  animées  par  des  âmes  qui  avoient 
appartenu  et  qui  dévoient  appartenir  k 
des  hommes.  '  • 

BELESPRIT.  . 

Pauvre  Apollonius!  te  voila  sur  là 
sellette  ;  on  né  te  fera  grâce  de  rien. 
Mais  continuons. 

Les  Pythagoriciens  dévoient  garder  le 
silence  pendant  deux,  trois,  quatre  et 
même  citiq  années  :  ApoHonîus  choisît 
ce  dernier  tçrméi  II  a  avoué  lui-même 
que  ce  silence  lui  iavoit  beaucoup  coulé  : 
cependant'  il  s'éloîf  fait  un  langage  par 
signes,  si  expressif,  qu'il  vint  à  bbut 
d'apaiser  une  sédition,  Aprèis  ce  temps, 
voici  quel  éloit  l'ordre  de  sa  jotlrnée.' Au 
lever  de  l'aurore^  il  ^'ôccûpoit  de  pra- 
tiques mystérieuses  qui  regardoient  son 
.commerce  avec  les  Dieux,  et  au^squelles 
'il  n'admettoit  que  ceux  qui  avoient  éié 
éprouvés  par  un  silence  de  quatre  ans* 
Ensuite  il  asscmhJDÎt.Jès.  pjrêtrea   du 
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temple  où  il  habitoit ,  et  les  instrui- 
8oit  sur  le  culte  de  leurs  dieux ,  sur  les 
abus  qui  s'y  étoient  glisses ,  et  sur  les 
moyens  de  les  réformer  ,  îservice  qu'il 
rendoit  daiis  tous  les  lieux  où  il  passoit  ^ 
sans  se  scandaliser  de  la  diversité  des 
dieux  qui  étoient  adorés.  Il  disoii  en- 
suite :  J'ai  passé  la  première  partie  de 
la  journée  avec  les  dieux  ;  la  seconde  à 
parler  des  dieux  :  je  puis  actuellement 
m'occuper  des  choses  humaines.  II  don- 
noit  donc  le  reste  de  U  journée  à  se» 
iiisciples  et  à  ceux  qui  voyloient  Tin- 
terroger  ,  et  il  la  terminoit  en  prenant 
un  baia  d'eau  froide.  Son  style  dans  le^ 
discours  qu'yi  prononçoît  ♦  ou  dans  ses 
réponses  >  éloilco.url ,  serré  ,  nerveux. 
C'étoit  des  seiileDces  qu'il  pro^on^oit 
d'un  ton  de  maître.  Il  dÎ8oi«t  qu'il  savoit 
toutes  les  langues  saisies  avoir  apprises , 
et  qu'il  pétté^roit  daq^  le  çqpur  de  tous 
les  hon^mes.  ,       ^ 

Que  dites-vous  de  celte  humilité, 
Monsieur?  Ajoutei-y  ces  paroles 
qu'Apollonius  prononçoit  sur  la  Su  dé 
ses  jours  :  Je  sais  plus  que  qui  qu«  ce 
soit  ;  car  je  sais  tout* 
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BELESPRIT. 

Il  est  quelquefois  permis  de  se  louer. 
Paul  ,  que  vous  regardez  comme  un 
Saint ,  s'est  donné  d'excessives  louange^. 

Madem.  BoniSE. 

Avec  quel  ménagement.,  Monsieur  , 
ne  parle-l-il  pas  des  grâces  <{ue  Dieu  lui 
a  faites ,  lorsqu'il  fut  forcé  de  ie  faire  ? 
Il  avoue  qne  se  louer  est  une  folie  ; 
mais  qu'il  est  contraint  de  parler  comme 
un  fou ,  pour  rendre  «âges  ceux  qui 
méprisoient  son  ministère,  11  rapporte  à 
Dieu  toute  cette  gloire  ,  et  finit  en  disant 
qu'il  ne  se  glorifie  que  dans  la  croix  du 
Sauveur.  11  se  iioitime  un  avorton ,  le 
dernier  des  apôtres,  il i^appelle  souvent 
qu'il  a  clé  on  persécuteur.  Osez-vous  le 
comparer  avec  votre  Apollonius  PMais 
cela  ne  m'étonne  poiiit*;  les  païens  ont 
bien  osé  le  mettre  en  parallèle  avec 
Jesâs-Orist.  Continuez,  Monsieur,  et 
voyons  s^il  y  àvoit  la  moindre  ressenv- 
Mancë,  je^nedis  pas  avec  le  Sauveur^ 
mais  envers  le  nK)indre  àe  ses  disciples^ 
et  avec  Moïse. 

BElESPKlt. 

AjJoMonîus  encore  jeune  ,  çroyanl 


l84  l*t$    ÀMiRICAIKES.  « 

avoir  épuisé  toute  la  sagesse  des  Grecs, 
voulut  y  joindre  celle^des  Brachmanes 
dans  les  Indes ,  el  voir  en  passant  les 
mages  de  Babylone  et  de  Suze.  Sept 
disciples  qu'il  avoit ,  ayant  refusé  de 
raccompagner ,  il  partit  avec  deux 
esclaves ,  dont  l'un  écrivoit  Irès-vîte ,  et 
l'autre  très-bien.  Arrivé  à  Ninive,  il  v 
fit  l'acquisition  de  Damis  qui  ne  le  quitta 
plus.  Lorsqu^il  voulut  passer  l'Ëuphrate 
à  Leugma,  il  fallut  payer  un  péage,  et 
celui  qui  le  recevoit  lui  demanda  ce 
quil  ménoit  avec  lui.  Apollonius  lui 
répondit  :  La  Tempérance ,  la  Justice ,  la 
Vertu .,  la  Modération  ,  la  Force  ,  la 
Patience.  Cet  homme  crut  botaneraent 
que  c'étoil  des  femmes,  et  dit  à  Apollo- 
nius ,  écrivez  sur  mon  livre  les  noms  de 
vos  esclavèS'.  Ce  ne  sont  point  des  es- 
claves ,  répon3it  le  philosophe  ,  mais 
mes  raïiîtress^s.  En  ,ta:aviersa6t'la  Méso- 
.polamie,  il'fipprit  le  lartgagè  des  hêtes 
-en  cnangeanl  le  cœur  et/ le  foie  d'un  dra- 
gon, Bardane,  prince  guerrier  él  philo- 
,sophe.,  régnoit  alors  à  Babylone.  En 
entrant  dans  la  ville,  on  lui  présenta  la 
statue  d'or  du  roi  pour  l'adorer  selon 
^'uçage.  Il  sera  bien  heureux ,  dilApol- 
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lonius ,  s'il  peut  être.  loué  par  moi  comme 
partisan  de  la  vertu.  Des  réponses  aussi 
hautes  lui  attirèrent  l'adrairation  des 
magistrats  ,  qu'on  npmmoit  les  oreilles 
du  roi ,  qui  avertirent  leur  maître  dô 
son  arrivée.  Le  prince  ne  se  scandalisa 
pas  de  réloge  que  le  philosophe  lui  fil  de 
sa  personne  j  au  contraire ,  il  Tadmira,' 
et  véritablement  il  fit  paroître  une 
grande  vertu  dans  cette  cour  ,  refusant 
les  dons  magnifiques  que  le  roi  vouloît 
lui  faire  ;  et  se  contentant  de  s^intéresser 
pour  des  Grecs  d'origine  établis  en  ce 
lieu  ^  dont  il  améliora  la  €lndition. 

Ils  virent  dans  les  Indes  des  hommes 
de  sept  pieds  et  demi ,  des  serpens  de 
soixante-dix  coudées,  une  femme  moitié 
blanche  et  moitié  noire.  Damis  nous 
assure  même  qu'il  vit  sur  le  mont  Cau* 
case'  la  chaîne  où  l'on  avoit  attaché 
Promélhée.  En  historien  fidèle,  j'avoue- 
rai qu'il  se  trompe  sur  le  moht  Caucase, 
qui  n'est  pas  dans  l'endroit  où  il  dit  avoir 
yu  ces  chaînes,;  mais  cette  bévue  n'est 
rien  en  comparaison  de  celles  qu'ont 
faites  les  écrivains  que  vous  appelez 
sacrés.  D'ailleurs ,  Damis  ne  se  yantoit 
pas  d'êlrç  inspiré. 
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Màdem.   BONifE. 

Nous  ne  croirons  pas  non  plus  qu'il 
fut  grand  sorcier ,  témoins  lés  contes 
4e  ma  mère  TOie ,  qu'il  va  nous  faire 
sur  ce  voyage.  Mais  remarquez ,  s'il  voua 
plait ,  Mesdames  «  que  Monsieur,  qui 
révoque  en  doute  les  miracles  de  Moïse 
faits  en  présence  d'uu  million. de  perr 
sonnes,  nous  invite  a  croire  ce  qu'il 
nous  dit  d'Apollonius  I  sur  la  foi  de 
Pamis  et  de  deux  de  ses  esclaves; 
çdiY  ï\  n'y  avoit  pas  d'autres  témoins. 

#E:XE^PRiT. 

Vous  ne  me  rendez  pas  juslîce ,  Ma- 
tdemoisell^  :  je  ne  me  rends  point  garant 
des  discours  de  Damis  ;  au  contraire  ^ 
j'avoue  qu'il  va  nous  débiter  des  choses 
extravagantes  i  mais  cela  n'influe  point 
iBur  les  faits  qui  se  sontvpassés  en  pu- 
blic ,  tels  que  la  résurrection  de  celte 
fille  qu'on  porloît  en  terre.  Damis ,  qui 
a  pu  inventer  les  uns  ,  ne  pouvoit  sup* 
poser  celui-là  ;  il  en  auroit  eu  le  dé* 
menti. 

Miss   DOROTHÉE. 

•  •  • 

Votre  raisonnement  est  faux ,  mon 
pauvre   Monsieur  :   un  homme  assea 
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simple  pour  être  séduit  si  grossièrement, 
ou  assez  fourbe  pour  inventer  toutes  ces 
choses,  ne  mérite  aucune  créance;  vous 
dites  qu'il  auroit  été  démenti }  et  qui 
avoit intérêt  a  le  démasquer?  Il  ne  cher- 
choit  point  à  détruire  la  religion  domi^ 
santé  ,  et  ^ar  conséquent  les  prêtres 
n'éloient  point  ses  ennemis.  Ce  n'est 
pas  que  je  nie  le  fait  en  question  qui 
n'a  rien  de  miraculeux,  et  qui  n'an- 
nonce qu'un  habile  fourbe ,  j«  me  sers 
de  cette  expression,  parce  qu'uir  homme 
qui  se  vante  <l'entendre  le  langage  des 
animaux  est  un  menteur,  et  ^ue  tout 
ce  qui  vient  de  lut  m'est  suspect  v. en; 
sorte  que  si  de  mes  jeux  je  lui  avois  vu 
faire  une  action  qui  me  parottroit  mifa- 
culeuse ,  je  ne  pourrois  la  regarder 
comme  telle  ,  parce  que  ma  raison  cou- 
trediroit  le  témoignage  de  mes  sens. 
Elle  m'apprend  que  la  Divifiité  ne  peut 
autoriser  le  menteur. 

BELESPRir. 

Si  vous  m'interrompez  ainsi  à  chaque 
mot,  je  ne  finirai  d'aujourd'hui  celte 
histoire.  Donnez-moi,  s'il  vous  plaît ^ 
une  audience  plus  tranquille»  Je  suis  de 
boane  foi ,  je  vous  avouerai  que  moa 
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héros,  qui  savoit  toutes  les  langues ,  eut 
besoin^  d'un  interprète  avec  un  roi  des 
Indes  pythagoricien.  Il  arriva  à^  la  de- 
meure des  Brachmanes.  C'étoit  une  col- 
line qui  leur  servoitâ'asile  :  eJleétoil  en- 
vironnée d'un  voile  épais  à  l'aide  duquel 
ils  se  rendoient  visibles  ou' invisibles  à 
leur  gré.  Ils  avoienl  en  leur  disposition 
les  éclairs  et  la  foudre.  Ale:standre ,  selon 
eux ,  h'avoît  osé  les  approcher.  Hercule 
et  Bacchus  ne  Tavoient  fait  qu'à  leur 
honte,  et  on,  voyoit  sur  la  colline  les 
vestiges  des  pieds  fourchus  et  du  reste 
du  corps  des  Pans  et  des  Faunes,  dont 
les  philosophes  s'étoient  servis  pour  les 
mettre  en  fuite,  Detix  tonneaux  étoienrt 
placés  sur  la  colline  5  Tun  renfermoît 
les  pluies  et  l'autre  les  veiils ,  dont  les 
Brachmanes  disposoient  à  leur  gré. 

'  Les  Brachmanes; ,  ou  plutôt  leur  chef, 
au  lieu  d'interroger  Apollonius^  lui  ra- 
contèrent toute  l'histoire  de  sa  vie.  A 
l'heure  de  midi  la  colline  s'élevaut ,  les 
porta  dans  l'air ,  oii  ils  chantèrent  un 
hymne  au  soleil  j  puis  les  ayant  remis 
à  leur  place ,  ce  chef  dit  au  philosophe  : 
Interrogez-moi  sur  les  choses  qu'il  vous 
plaira^  car  vous  avez^trouvé  des  hommes 
qui  savent  tout. 
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ApoUoT^ius  lui  demanda  donc  s'ils  se 
connoissolent  eux-mêmes.   Nous  com- 
mençons par-là,  répondît rindîen. Qui 
pensez,- vous  que  vous  soyez?  Nous 
sommes  des  Dieux.  Et  comment  êtes- 
vous  des  Dieux?  C'est  que  nous  sommes 
des  gens  de  bien.  Quelle  est  votre  opi- 
nion sur  Famé?  Celle  de  Pylhagore, 
qui  l'avoit  apprise  de  nous,  Pourriez- 
vous  dire  ce  que  vous  ayez  été  ,  avant 
qu'elle  animât  le   corps   qu'elle  gob- 
verue  aujourd'hui?  Le  Brachmane  ne 
fut  point  embarrassé  de  celte  demande , 
et  lui  répondit  qu'il  avoit  été  Gangès  , 
fils  du  fleuve  du  même  nom ,  prince 
sage,  vertueux  et  doué  de  toutes  les  per^ 
feclions;  et  il  ajouta^  en  montrant  un 
jeune  honinie  de  la  compagnie  :  Celui* 
ci  a  été  Palamède  ;  et  indigné  de  ce  que 
Ulysse ,  qui  passe  pour  sage ,  â  tramé 
contre  lui  une  horrible  perfidie,  et  de 
ce  qu'Homère  n'a  pas  daigné  f^ire  de  lui 
b  plus  légère  mémoire,  il  a  pris  en  haine 
la  philosophie,  et  ne  demeure  ayec  nous 
que  malgré  lui. 

Lorsqu'il  fut  question  de  manger  ,  la 
terre  produisit  des  tables  et  des  lits  de 
gazon  pour  la  compagnie.  Des  échaosons 
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d  airain  alloient  puiser  l'eau  et  le  vin 
dans  de  grands  vases  j  des  mets  excel- 
ieus  se  servoient  d'eux-mêni^s. 

Mr»»    FRANCISQUE. 

• 

Voila  des  contes  de  Fée ,  ma  Bonne  , 
c^est  tout  comme  les  Mille  et  un  Jours 
que  )'ai  lus  la  semaine  passée  :  cela  est 
fort  amusant.  % 

Li.DT    VIOLETTE. 

Pour  moi ,  je  conclus  que  celui  qui  les 
a  débiles  le  premier  éloit  un  imposteur, 
et  celui  qui  les  a  rapportés  d'après  lui  , 
un  îmbécille.  Je  n'imagine  pas  que 
M.  Belesprit  ait  la  tête  assez  foible  pour  , 
croire  de  pareilles  rêveries? 

BELESPRIT. 

Je  n'ai  jamais  regardé  Apollonius  que 
comme  un  habile  imposteur  :  cependant 
je  ne  saurois  le  mépriser  j  son  but  étoit 
de  rendre  les  hommes  aussi  bons  qu'ils 
pouvoient  l'être  dan^  le  paganisme.  Il  a 
pourtant  fait  des  miracles,  ce  fourbe  j 
et  j'en  conclus  qu'on  peut  en  faire  pour 
soutenir  une  révélation  fausse  ;  qu'on  ne 
pourroit  sans  impiété  attribuer  ces  mi- 
racles, k  Dieu  j  que  par  conséquent  ou  a 
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tort  de  vouloir  me  donner  les  miracles 
comme  mie  preuve  de  la  mission  de 
Moise ,  et  qu'il  pouvait  être  un  imposa 
leur  comme  Apollonius* 

'      M18S    DOROTHÉE. 

Tout  ceci  va  donc  se  réduire  à  quel- 
ques  questions  fort  simples.  Apollonius 
a-t-il  vraiment  fait  des  miracles?  Ces 
miracles  sont-ils  de  nature  à  ne  pouvoir 
être  attribués *à  Fart  ou  au  démon  ?  Ces 
miracles  sont-ils  étayés  par  descircons* 
tances  pareilles  a  celles  dont  les  miracles 
de  Moïse  ont  été  accompagnés ,  comme 
des  prophéties  multipliées  et  non  sus- 
pectes? etc.... 

Madsh.  bonne. 

Nous  reprendrons  l'examen  de  ces 
trois  questions }  il  faut  laisser  à  Monsieur 
le  temps  de  détailler  Thistoire  d'Apol- 
lonius et  le  récit  des  miracles-  <^'il  a 
opérés*  • 

BELESPRIT. 

Voici  le  plus  éclatant  de  ses  mîracJes. 
Etant  a  Epbèse,  il  crédit  que  celte  ville 
seroit  attaquée  de  la  peste  ,  mais  en 
termes  énigmatiques  ;  et  comme  on  né 
(il  pas  de  sa  prédiction  tout  le  cas  qu'il 
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eut  souhaité,  il  fut  à.Scnyrne.  La  peste 
força  ceux  qui  l'a  voient  me  prisé  à  recou- 
rir à  lui ,  et  il  dit  :  partons.  Aussitôt  il 
se  trouva  dans.Ephèse.  11  en  assembla 
les  malheureux  habitans  et  les  mena  au 
théâtre.  Us  y  aperçurent  uq  mendiant , 
vieux ,  clignant  les  yeux  d'une  façon  par- 

-  tîculière ,  portant  une  besace   ou  il  y 
'avoit  quelques  morceaux  de  pain,  cou- 
vert de  haillons ,  et  hideux  de  visage. 
Frappez   cet  ennemi  des  dieux,    cria 
Apollonius.  Les  Ephésîens  furent  cho- 
qués d'un  ordre  qui  paroissoit  si  con- 
traire àThumanité,  d'autant  plus  que  le 
mendiant  les  supplioilen  toute  humilité, 
et  tâchoit  de  les  émouvoir  à  compassion. 
Apolloniusinsista,  et  quelques-uns  ayant 
comtiiencéa  jeter  des  pierres,  cet  homme 
qui  avoit  les  yeux  ferinés  »  les  ouvrit  en 
plein ,  et  il  lança  sur  rassemblée  des  re- 
gards étincelans;  Sur  cet   indice,   les 
Ephésiens  jugèrent  que  cet  homme  étoit 
le  démon  de  la  peste,  et  ils  lui  jetèrent 
tant  de  pierres  qu'il  s'en  forma  comme 
une  petite  montagi^e.*  Après  un  inter- 
valle, Apollonius  leur  commanda  d'oter 

'  les  pierres  pour  conuoitre  quelle  bête 
ils  av oient  tuée.  On  lui  obéit ,  et  au  lieu 
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du  mendiant  iïs  trouvèrent  un  chien  noir, 
grand  comme  un  lion,  et  de  \b  gueule 
duquel  il  sortoît  beaucoup  d'écume.  Que 
diles^vous  de  cet  événement,  Mesdames? 
Il  fut  suivi  de  la  cessation  de  la  peste  j  et 
Apollonius ,  pour  en  consacrer  la  mé- 
moire et  faire  comme  une  soMe  de  talis* 
man ,  fit  dresser  en  ce  lieu  même  une 
statue ,  qui  représentoit  ce  chien  ,  et  il 
la  consacra  à  Hercule.  Mais  ce  ne  fut 
pas  le  seul  miracle  qu'ait  fait  ce  phi- 
losophé. Je  vais  continuer  ^à  vous  les 
rapporter  :  celui-là  vous  a  stupéfaites  ^ 
vous  n'avez  rien  à  y  répondre, 

Mtss   DOROTftÉEl        '     / 

Je  me  hâte  de  prendre  la  paroIeJ  II 
est  si  aisé  de  vous  répondre ,  Monsieur, 
que  je  veux  épargner  cette  peine  à  mat 
Bonne  ;  je  m'en  charge  moi ,  qui  ne  sùis^ 
qu'un  enfant.  Mais  continuez,  je  vous 
prie  :  fe  réserve  mes  remarques  pour  la 
fin  de  votre  romanesque  histoire ,  et  n'ou* 
bliez  pas  que  malgré  celle  merveillq 
Apollonius  reçut  un  affi^oùt  sanglant 
chezlesAthéniensimnaédîatementaprès. 

BELESPRIX      . 

Ilest  vrai  que  s'étant  présenlé  dans 
".  9 
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Athènes  po«r  élrc  initié  anx  my rtire»  de 
Céris  Ëknisin*,  celui  qui  piésidoit  »  ces 
fét«8  le  rejeta  et  lai  dit  :  qu'il  ne  tou- 
loit  point  décoovrir  le«  mystères  des 
Dieux  à  «m  fourbe.  Mkis  cet  affront  servit 
irelererk  gkMred'Api:Atoni«s>qni  lui 

rëpobdU  :  tu  n'as  pas  marqué  le  plu» 
grand  de  tous  mes  crimes ,  c'est  que  i'eu 
sais  plus  que  toi.  Le  prêtre,  étourdi  de 
celte  réponse,  et  voyant  d'ailleurs  que  » 
conduite  étoit  improuvée  de  la  multi- 
tude ,  lui  offrit  l'initiation  que  le  phi- 
JoBopbe  refusa  alors,  en  lui  disant  que 
son  successeur  llnitieroit  j  ce  qui  arriva 
quatre  ans  après.  Ainsi  voUà  une  pro- 
phétie accomplie.  Uii  jour  qu'il  ei^sei- 
gnoit  aux  peuples,  un  jeune  homme  osa 
rire ,  et  en  fut  puni  sur-le-champ  ;  car  il 
devint  possédé  du  démon.  Apollonius 
le  guérit,  et  il  devint  un  de  ses  disciples. 
KUÎs  voici  un  fait  bien  autrement  wn. 

^"Mennippe  ,  jeune  homme  attaché  à 
Apollonius ,  reçut  des,  avances  d  une 
femme  riche  et  belle,  et  se  preparoit  à 
répou8er.Lephilo8ophe,parseslumière9 

supérieures ,  connut  que  cette  prétendue 
femme  étoit  utt  fantôme  ccuel  et  «angui- 
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naîre ,  qui  engraîssoit  Mennippe  pour  le 
dévorer  el  se  nourrir  de  sa  chair.  Le 
jour  de  la  noce ,  il  se  transporte  sur  les 
lieux ,  et  commanda  aux  domestiques , 
aux  vases  d*otel  d'argent,  et  même  aux 
mets  qui  étoient  sur  la  table ,  de  se  dé- 
pouiller des  raines  apparences  par  les- 
quelles ils  eil  imposoient  aux  yeux  ;  el 
conrime  toutes  ces  choses  étoîenl  fan- 
tastiques, elles  disparurent.  La  femme 
se  fit  un  peu  ^lus  presser  ;  elle  pleuroit 
et  prioit  le  philosophe»  de  ne  la  point 
forcer  à  se  démasquer  :  il  tint  bon ,  et 
elle  9^oua  quelle  étoit  un  Empase  (  i  ),  et 
qde  sou  dessein  avcrit  été  de  se  nourrir 
delà  cbair  et  do  sang^de  Mennippe  après 
l'avoir  «pousé;  c'est-indire ,  qu'elle  lui 
4iurt)itmce^le  sung  Cûmtne  un  vampire. 


!■    I    è—fc4        !■       -Il  I      „ 


I 

;  \{i)  Os  .naniiMit  4bteî  ces  fti^nred  f<yfm^^ 
par  uae  ÎBiftfii^tÎAti  échâuffta.  CtiM  felie  s'esl 
renoovel^e  en  Sohème ,  oà  l'oo  croit  que  ceof-* 
tains  morta  sucent  les  vivans  ^  les  dessèchent ,  et 
qae  ,  pa;r  ce  moyen ,  ils  se«coiiseivent  frais  et 
Tci/aieils  &ns  le  tombeau.  On  déterre  ces  vam- 
^res  f  où  leur  perce  le  cœur ,  e^(ar  là  on  s'etf 
délivre. 
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Madem.   bonne. 

Chemin  faisant ,  une  petite  remarque , 
s'il  vous  plaît.  L'historien  d'Apollonius, 
qui  se  nommoit  Philostrate ,  «se  félicite 
d'avoir  éclairci<:et  important  événement 
a  l'aide  des  mémoires  de  Damis,  et  il 
avertit  qu'auparavant  on  .  p'en  avoit 
qu'une  idée  vague  et  confuse.  Continuez, 
Monsieur. 

BELESPRIT. 

Néron ,  qui  possédoit  alors  l'empire , 
excita  la  curiosité  d' Apollonius^qui  vou- 
loit  voir ,  dit-il ,  quelle  bête  c'étoit  qu'un 
tyran.  Arrivé  à  Rome,  quelques' paroles 
trop  libres  le  firent  accuser  ;  mais  lors- 
qu'il comparut,  le  juge  fut  effrayé  de  ne 
trouver  qu'un  papier  blanc  quand  il  vou- 
lut tirer  les  griefs  qtf  on  lui  avoit  donnés 
contre  lui.  U  l'élargit  sans  caution.  Ce 
fut  à  Rome  oi*  il  rencontra  le  convoi 
d'une  jeune  fille  dont  le  visage  avoit 
conservé  une  certaine  moiteur;  il  fit 
poser  k  terre  le  cercueil,  ou  le  lit  sur 
lequel  elle  étôit ,  et  la  rappèU;  à  la  vie 
par  quelques  paroles  mystérieuses,  Voila 
«ne  résurrection ,  Mesdames. 
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Madem.  BOWNE. 

Notez  que  Phîloslrale,lout  hardi  men* 
leur  qu'il  esl ,  n'ose  pas  assurer  que  celle 
fille  fût  morte ,  et  ajoute  que  les  témoins 
eurent  létnême  doule.  Après,  Monsieur. 

BEUESPRIT. 

Un  édîl  de  Néron  ayant  chassé  tous 
les  philosophes  d'Italie ,  Apollonius  se 
rendit  a  Cadix,  c'esl-î^clîre  en  un  lieu 
qu'on  regardoît  alors  comme  les  bornes 
du  monde.  J'avoue  qu'Apollonius  ou 
son  historien  mentent  un  peu  trop  har- 
diment dans  cet  endroit  ;  car  je  suis  de 
bonne  foi ,  Mesdames.  Ils  nous  assurent 
qu'il  n'y  a  nul  crépuscule  à  Cadix,  que 
l'éclat  de  la  lumière  succède  sans  milieu 
aux  ténèbres  de  la  nuit,  et  vient  frapper 
subitei^ent  les  yeux  comme  un  éclair.  Il 
y  vit  deux  arbres  sortans  du  tombeau 
de  Géryon ,  4ont  les  feuilles  dégoûffent 
de  sang.  Ensuite  Apollonius  continua 
son  voyage, et  enfin  se  rendit  à  Alexan- 
drie, pour  satisfaire  Vèspasien  qui  lui 
témoiguk  toute  sorte  de  respect. 


t  •      • 


f        • 


MÀbEM,    BONNE. 

Notez ,  s'il  vous  plait ,  qu«  Philostrate , 


plus  ÎDfilruil  apparemmeiU  que  Tacite, 
ue  donne  que  ce  motif  au  vojage  cle 
Vespasien  à  Alexandrie;  que  ce  gr;rnd 
en^pereury  joue  le  roîe  duo  îmbëciilej 
qu'Apollonius  et  deux  autres  philosophes 
«es  acolytes,  sont  consultés  par  lui  pour 
savoir  s'il  doit  garder  Tempire ,  et  mil/e 
autres  choses  dont  T«ite  ^  les  ai^tfes 
ne  disent  pas  un  mot.  U  y  a  mêm^  dans 
le  récit  de  Phil<^trate  des  eténemens 
publics  démontrés  absolument  faux,  et 
sur  lesquels  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'é- 
tendre ,  mais  qui  prouvent  Figoor^nce 
de  Thistown. 

Utss   BOEOTSÉS. 

Si  vous  le  voulieaî^  ma  Bonne,  nous 
donnerions  congé  à  Monsieur  du  reste 
de  ces  pauvretés,  car  elles  ennuyent. 
Je  vais  réfuter  tout  ce  qu'il  a  dît^  en  deux 
Biols.  D*abord  Philosftràte;  a  écrit  plug 
de  tent  ans  après  la  mort  d' Apollonius. 
Secondement ,  la  plupart  des  faits  qu'il 
allègue  se  sont  passés  dans  des  lieux 
éloignes  àe  celui  oii  il  écri  voi  t ,  et  ne  pcni- 
voient  par  conséquent  être  avérés  ou 
contestés  par  }es  témoins  uaiurels ,  c'est- 
à-dire  les  habitans  dç  ces  lieux.  Troisiè- 
jnement ,  il  écrit  sur  la  foi  d'Apollonius 
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Im^méme,  ou  enr  les  mémoirtt  d'un 
lioniaie  qui  élok  un  imbédlle»  si^il  a 
«u  de  bonne  foi  ce  qu'il  aiTancse ,  ou 
un  impMieiur  mal-adroit ,  tf il  a  voulu 
en  imposer  à  la  po&térité, 

BÉLESPRIT. 

Ne  pourroîs-)e  pas  rétorquer  celte  dif- 
ficulté et  dire  que  Moise  étoit  un  impos- 
teur comme  E^mis ,  à  la  réserve  qu'il 
étoit  plus  habile? 

Miss  ©OKOTHÉE* 

Non ,  Monsieur ,  vous  ne  le  pourriez 
pas ,  à  moins  que  vous  n'eussiez  fait  vœu 
d'exlravaguer.  Mo'ise  écrit  en  présence 
ci  pour  un  p^ple  ncnnbreux ,  témoin 
des  faits  qu'il  ciloit.  Moïse  n'avance  en 
second  lieu  rien  d'absurde,  au  lieu  que 
votre  Damis  fait  suer  par  sa  bêtise.  De 
tous  les  prétendus  mirades  cités ,  il  n'y 
a  que  la  peste  d'Epkèse  qui  pourroît 
çtoqd&er.  Mais  quand  on  pense  que  celui 
qui  rapporte  ce  fiait  est  celui  cpai  noos 
dit  sérieusement  Thistoire  prétendue  de 
ce  fantÂnie  vampire,  on  est  autorisé  à 
nier  toutes  les  circoustances  qui  parois- 
sent  miraculeuses  dans  le  premier»  Soo- 
venez  vous  que  le  prétendu  phénomène 
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du  ja»r  sans  crépuscule  à  Cadix  n'est 
point  donné  comme  miraculeux ,  mais 
comme  un  événement  naturel  et  jour- 
nalier. Il  est  maififestement  faux,  c est- 
a-dire l'auteur  manifestement  un  fourbe. 
Prouvez  -  moi  un  tel  mensonge  dans 
Moïse,  et  dès-lors  je  le  mets  au  rang 
d'Apollonius? 

i 

BELESPRIT.  .         / 

N'est-on  pas  convenu  que  vos  histo- 
riens prétendus  sacrés  ont  fait  des  men- 
songes historiques,  géographiques  et 
physiques? 

Madem.  bonïïE. 

Y  pensez^vôus ,  Monsieur?  Il  y  a  bien 
de  la  différence  entré  suivre  une  erreur 
établie  qu'on  croit  sur  l'autorité  du  plus 
^rand  nombre  i,  etcbercfaec  à  induire  les 
autres  eu  erreur ,  en  publiant  comme 
:'véritab}e  une  chose  qu'on  sait  êlre  fausse. 
Le  plus  faonuêtehommedu  monde  peut 
faire  la  première  de  ces  choses^  et  ne 
voudroitpas,  au  prix  de  sa  vie,  faire  Ja 
seconde.  Je  vous  répète  ici ,  d'après  saint 
Augustin,  que  dans  les  choses  de  pure 
curiosité  Dieu  a  abandonné  les  écri- 
vains sacrés  à  leurs  lumières  naturelles. 
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parce  que  sod  but  n'étoit  pas  de  faire  des 
savans,  maïs  des  saints.  Vous  ne  pouvez 
Tavoir  oublié  :  c'est  donc  une  mauvaise 
chicane  que  vous  nous  faites ,  d'autant 
mieux ^  comme  je  vous  l'ai  encore  dit, 
que  la  manière  de  compter  dés  anciens, 
et  mille  autres  circonstances  qui  nous 
sont  inconnues ,  peuvent  nous  faire  croire 
les  fautes  queiës  écrivains  sacrés  ont 
faîtes  eh  ce  genre ,  beaucoup  plus  consi- 
dérables qu'elles  ne  le  sont  en  effet. 
Concluons ,  comme  miss  Dorothée ,  que 
l'histoire  d'Apollonius  de  Tyane  élant 
pleine  de  faits  manifestement  faux,  Pau* 
teur  ne  peut- jêlre.  cru  daps  tout  ce  qu'il 
avance  d'e;xtraor(îinaîre,  et,  que.  voua 
auriez  raison  de  vous  révolter  contre  les 
écrivains  sacrés,  s'ils  vous  admiuis* 
troient  de  tels  faitsi  Je  m'étendrai  da- 
vantage sur  -cjBlte  matière,  en  conlî* 
nuant  l'histoire,  de  Moïse,  et  rapproche- 
rai souvent  les  deux  tableaux  pour  vous 
en  faire  remarquer  les  différences.  Au- 
jourd'hui il  est  temp^  de  finir» .   , 


9* 
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;      TROISIEME  JOURNÉE. 

J'ai  beaucoup  réfléchi ,  ma  Bouue ,  $ur 
qe  que  lady  Méry  nous  g  dit  la  dernâëre 
fois ,  et  je  crois  eu  cw&cie»ce  que  je  jqm 
suif  doooé  les  airs  de  ianre  up  synIéoM 
par  rapport  à  Pâme  des  bêies«,  A'etron** 
iie^rTOus  pQS  cela  mible  ?  Uive  fiUe  de 
«Lon  âge  &ire  un  ^y^l^xn^  l 

El  tontes  les  femmes  n*en  font- elle* 
pas  >  ma  obère  ?  Système  de  galanterie  « 
système  de  parure,  système  de  médi- 
sance ,  système  de  perte  de  temps,  tt 
n*y  a  aucune  femme  qui  n'arrapge  dan» 
sa  tête  des  raisojjs  bonnes  ou  mauvaises 
poqr  s*autor?$er  dans  les  penchans  aux- 
quels elîe  veut  se  Hvper,  et  sur  les' 
moyens  les  plus  courts  et  sujets  à  moin» 
d'înconvéniens ,  pour  faire  réussir  ses 
vues.  L'une  se  fait  un  système  sur  la 
]|}onté  de  Dieu.  Elle  lui  suppose  une 
bonté  molle  qui  n'a  pas  le  courage  de 
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garder  sa  juste  iadîgnatioii  conlre  le 
péjché  çl  le  pécheur ,  et  de  là  elle  con- 
clut avec  le«  libertios  qne  les  peines  de 
l'enfer  pe  peuvent  êtreélernelles^L'autrç 
se  fait  un  système  de  conversion,  dç, 
dévotion  accommodée  à  ses  goûts.  You« 
en  faites  un  sur  des  sujets  moins  usités* 
Voilà  tout ,  et  vont  ucttS  eis  ferez  part. 
Voyonas  auparavant  quelle  e§t  l'opinion 
de  Monsieur  Beleepdt  m:  celle  ma7 
tière  ,  car  U  ne  fandvoil  pas  diiimiei: 
sur  une  chosaounousseriiouad^accordt 

A<*p»eu-prèi  celle  de  tout  lu  moiMbi 
Il  n'est  pas  ici  question  de  a!élover  jvSd^ 
qu'aux  cieux  oa  de  4^^cendre  dans  les 
abîmes  de  la  terre*  l^es  bêtes  vivant  au 
n^nièu  de  nous  ,  avec  nous ,  nous  leur 
voyons  produire  des  actes  qui  wpposen^ 
le  jugement,  la  mémoire,,  des  passions ,[ 
une  volonté  ;  par  ces  effets  nous  pou- 
vons deviner  les  causes ,  et  noys  soptimes^ 
aulorisés  à  leur  supposer  une  ^me^^în-^ 
férîeure  à  la  nôîre  à  là  vérité,  maîis 
pourtant  de  la  même  nature.  Personne 
fte  s'est  avise  jusqu'à  présent  de  penser 
<|U6  Vaxuàt  des  betcs  soit  uàmûrleHq  :4fai 
'cmH:  qu^ime  wgauisalioQii  plua  piurfeitel 
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que  celle  des  corps  qui  ne  font  que  vé-^ 

gëter ,  leur  donne  la  faculté  de  penser^ 

de  vouloir  et  *de  sçutir  ;  d'où  on  con* 

tlut  avec  raison  que   ces  trois    puis* 

isances  dans  l'honime   ne  sont  nulle- 

xneiit  une  preuve  de   rimmortalilé   de 

leurame. 

Madeh.  bonne.: 

J'aime  quand  on  s'explique  pleine* 
inent  et  sans  voile.  Monsieur  ne  cherché 
pSishi  vous  déguiser  les  conséquences  du 
système  de  Tame  des  bêtes.  Et  bien , 
lady  Louise ,  croyez-vous  encore  que 
cette  juatiëre  soit  étrangère  a  Tétude  de 
la  religion  ? 

Ladt   LOUISE. 

Non  assurément  ,  ma  Bonne  ,  s'il 
étoit  vrai  que  tout  \fi  monde  pensât 
comme  Monsieur  nous  l'assure  ;  mais 
fe  ne  puis  me  le  persuader,  et  je  soup- 
çonne qu'il  allribue  gratuitement  aux 
savans  cette  façon  de  penser  si  impie  ^ 
et  qui  détruit  tout  principe  de  morale! 

Lady   VIOLENTE. 

.  Je  suis  caution  que  Monsieur  ne  nous 
trompe  pas»  Madame.  Je  viens  de  lire 
le    commencement    d'un   livre  très^ 
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admiré  j  il  est  intitulé  V Esprit.  L'auteur 
se  tue  à. nous  démontrer  que  nous  ne 
différons  des  .animaux  que  par  une. or* 
ganisation  plus,  parfaite.  C'e^t  sur  ce 
fondement  qu'il  anéajUit  la  morale  et  la 
,  religion.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenaut  ^ 
c'est  qu'à  en  juger  par  les  apparences^ 
l'auteur  n'a  aucun  intérêt  à. soutenir  une 
telle  cause  :  ses.mœurç  sont  telles  qu'elles 
le  seroieni  s'il  çroyoitrTame  immor- 
telle. ..      ;   ;  •  • 

Miss    DOROTHÉE.       • 

,4.  • 

Et  cet  homme  prétend  que  les  ani- 
maux nous  sont  inférieurs?  Il  se  trompe 
lourdement.  Je  prétends  prouver  qu'ils 
l'emporteront  infiniment  sur  nous* 

i        '       •         •      .         •  * 

BELESPRIT. 

'  On  ne  vous  en  demande  pas  Iaii4;« 
Mademoiselle.  Gonte^atez-vous  de  leur 
assigner  une  cause  de  leurs  opérations^ 
approchante  de  celle  qui  agit  en  nous. 

Miss  DOROTHÉE,        , 

•      .     '         ,  ».         ^  • 

Je  vous  entends,  Monsieur,  et  je  vais 
commenter  vos  paroles.  Il  suffit ,  pour 
nier  Timmottalité  de  l'ame,  d'assurer 
que  les  bêtes. €>n  ont  une  matérielle  :  nous 
ne  voulons  pas  aller  plus  loin;  notrje 
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orgueil  56  révoltëroit  contre  Pégalîte, 
encore  plus  contre  la  supériorité.  A  quoi 
bon  parler  de  preuves?  Il  nous  convient 
que  les  choses  soient  telles  que  nous  let 
avançons  :  nous  décidons  qu'elles  sont 
ainsi  ;  qu'on  respect^  nos  arrêts.  C'est  h 
des  konunes  tek  que  nous  qu'il  appar- 
tient d'éclairer  l'Univers  :  nous  ne  vou- 
lons pas  d^appel ,  tout  le  boa  sens  est 
renfenné  dans  notre  tâte  par  on  privilège 
exclusif,  et  il  n'y  a  que  les  idiots  et  le9 
femmeS  qui  osent  penser  d^une  autre 
manière  que  nous. 

BEtESPRIT. 

Que  vous  êtes  méchante ,  miss  Doro- 
thée '!  Nous  ne  parlons  point  ainsi  ; 
mais  nous  croyons  avoir  droit  de  rai- 
^MBier,.  et  ikios  aj^ona  en  horreur 
i'obéistaiMae  av^ogibe  »  qui  ne  convieet 
qjn'aim  sènpidts. 

'  Ha,ss   1>0110THÉE. 

Je  vais  vous  rendre  le  bien  pour  le 
bmlI.  Vcms-^  dites  que  je  suis  bien  nié- 
cfcante ,  et  moi  je  soutiens  que  ^ous 
éles  t^rop  modeste   :   ce  tt'est  point  à 

i'^^ole  des  Bayle  ,  des que  voa^ 

a^  appris  ce  l^vagage)  ii«  VMleol  étee 
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cruà  sans  examen ,  on  du  moins  qu'on 
examine  à  leur  mode  sans  s'embarrasser 
des  contradictions ,  des  inconséqoencea. 
Ce  n'en  paa  là  noire  compte. 

Lai>t  violektè. 

J'ai  vil  un  petit  ouvrage  qui  vous  ipet- 
troii;  tous  d'accord.  L'auteur  prétend  que 
les  corps  des  bêles  sont  animés  pa?  dea 
démons  que  Dieu  a  condamnés  à  ceUç 
humiliation  pour  punir  leur  orgueii  et 
leur  superbe. 

Btiss    MAX  Y. 

O  fi!  Madame  !  Je  rejette  absolument 
ce  système  ;  je  jelerois  mon  joUchiexi 
parla  fenêtre,  si  je  pouA'pislesqupçon^ej^ 
vrai. 

Madïm.  BQiiwE.  ^ 

L'autéux  ne  r^  jamais  donné  ^compw 
tel^  et  ce  fut  une  pjaisiwlerie  4ii^,  wi^ 
c.ouversa%u  suc  celte  malîpre ,  qw  h4 
en  fit  naître  l'idée.  Cependant  0^1  ui^ep 
fit  un  crime ,  et  les  chagrins  qu'on  lui 
donna  à  cpl  ^rd  lui  causèrent  la 
oircurt; 

*  *     "      .  ■    *  .  ' 

Il  ivmt  bîezrde^lf  f(»ib}Q'$se  d'éire  èen^ 
liiDle}iisiqu'bcep0ÎnU  Ma^^grand^ma^n-» 
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qui  étoit  une  femme  de  beaucoup  d'es- 

prit,  aydit  adopté  le  syslêmè  de  Pytha- 

gore ,  et  croyoit  dah^  le  fond  de  son  ame 

que  les  âmes  des  bétes  étoiènt  celles  des 

hommes  qui  avoieul  changé  d'babilalîon. 

Elle  n'osoit  le  dire  tout  haut  ;  mais  on  la 

comprenoil  ,  et  ma  Bonne  perdit  ses 

bonnes  grâces  pour  avoir  osé  soùteuîr 

que  les  bétes  étoient  des  machines  :  elle 

regarda  ce  sentiment  comme  une  im- 

piete,  '       ' 

Ladt  méry. 

■  * 

Et  moi  ^  je  suis  prête  a  adopter  les 
divers. systèmes  .de  ces  Damés,  plutôt 
que  celui  de  Monsieur,  Une  chose  ma- 
térielle et  qui  pense  !  ùtfe  âme  spiri- 
tuelle et  mortelle  !  voilà  deux  extrava- 
gances auxquelles  je.  n<s  souscrirai  ja* 
mais,  parce  qtie  cela  est  contraire ,  à 
celte^vérité  primitive  dont  nous  avons 
fait  là-  base  de  nbs  connoîssânces  :  //  jr 
a  un  Dieu.:  •         •  -    •'     "^  ;".  -  "  ' 

.         .      ■  ...   j:      '^    ■'•■* 

Madev.   bonne. 

Procédons  avec  ordre ,  s'il  vous  platt 
Voilà ,  si  je  ne  me  trompe ,  cînq'^ystêmes 
différens:  Voyons  -  quel  sera  celui  que 
la  foi  ^l  h  raison  iioûs .  permettront 
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d'adopter.  Auquel  vous  fixez  -  vous  y 
Monsieur? 

BELESPRIT. 

Je  soutiens  que  les  bêtes  ont  une 
ame,  c'est-à-dire  qu'elles  sentent, qu'elles 
pensent  ;  que  cette  ame  est,  mortelle , 

et  ne  consiste  que  dans  rarrangement 
des  parties  de  leur  corps ,  et  que ,  par 
conséquent ,  elle  est  mortelle. 

Madem.    bonne. 

Et  quel  est  votre  système  par  rapport 
aux'bêles,  miss  Dorothée?  Vous  nous 
avez  annoncé  que  vous  en  avez  fait  un. 
Exposez-le  en  peu  de  mots. 

Miss   DOROTHÉE. 

C'est  que  non-seulement  les  bêtes  ont 
une  amè  pen$anle  et  sensitive ,  mais- 
ençpre  que  cette  an>e  est  infiniment 
supérieure  à  la  nôtre,  soit  quet  Mon- 
sieur la  veuille  matérielle  ou  spirituelle  ^ 
il  choisira ,  cela  m'importe  peu. 

Madsm.   B^ONNE. 

Et  vous,  miss  Belotte,.  que  pense»- 
vous  à  ce  sujet? 

Miss    BELOTïE.  : 

Tout   ce  qu'on  voudra ,  ma  Bonne. 


\ 
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&Mnme  je  n-aToi»  pas  cru  jusqn'à  pré- 
sent que  cette  question  fût  fort  inoipor* 
tante ,  je  n'ai  jamais  réfléclii  assez  atten- 
tivement SQf  cette  matière  pour  prendre 
un  parti  en  conséquence  de  cause.  Ma 
grand'mèrp  croyoit  la  métempsycose  : 
apparemment  elle  avoît  ses  raisons  pour 
cela.  Je  ne  les  ai  pas ,  ainsi  je  ne  crois 
rien.  Je  ipe  déciderai  après  que  j'aurai 
entendu  les  preuves  de  tous  les  côtés  : 
jnsques-jà  je  demeurerai  dans  une  exacte 
neutralité  ,  je  serai  mieux  en  état  de 

juger. 

Là»t  violente. 

Je  prends  le  même  parti,  ma  Bomae , 
et  j'abandonne  mes  petits  diables,  puis- 
qu'ils obligeroienl  miss  Mstly  k  jeter 
son  cbien  parla  fenêtre;  J'eQserois  \nen 
fâchée ,  je  vous  assAre.  C'est  une  très*- 
jolie  luacbine. 

Madbh.  BOl^lSTE. 

Vous  voulez  paroitre  neutre ,  et  vous 
embrassez  l'opinion  de  lady  Méiy;  je 
vous  récuqe ,  Madame. 

Et  moi ,  je  m'applaudis  d^avoîr  un  tel 
secours.  Cependant ,  sans  être  ni  vaine. 
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m  présoqipldeoçe ,  j'ose  vous  a&siirer 
que  je  a'aurôis  pas  eu  pçqr  quand  mèmd 
j*eu$se  été  seule  de  moa  aifis.  Je  vôu» 
l'ai  déjà  dit  :  mon  opinion  me  paroit 
tellement  une  conséquence  de  la  vérité 
primitive  dont  nous  sommes  convenues, 
qu'on  ne  sauroii  s'y  méprendre  quand 
on  l'examine.  Au  reste  ^  Mesdames /ne 
croyez  pas  que  mes  idées ,  à  cet  égard , 
soient  de  celles  qu'on  a  sucées  avec 
le  lait,  et  dont  toute  la  force  consiste 
dans  la  longue  impression  qu'elles  ont 
faite  sur  le  cerveau  :  j'ai  cru  jtisqu'à 
neuf  ans  que  les  bêtes  avoient  une  ame, 
qu'elles  jt^uissoient  de  toutes  mes  fa^ 
cultes*  La  première  fois  qu'il  me  vint 
dims  Tesprit  qu'elles  étoient  àté  mà« 
chines,  cette  pensée  ma  révolta  si  fort 
(fue  je  me  levai  de  ma  chaise  avec  au"* 
tapt  de  vivacité  que  si- j'eusae  vu  mnser* 
pent  auprès  de  moi ,  et  j'en  effrayai  ma  ' 
gouvernante.  Mon  second  mAivement  * 
îut  plus  sage ,  et  je  me  dis:  Si  les  bêtes 
ont  nue  ame  ,  l'examen  que  j'en  veux 
faire  ne  la  leur  otera  pas ,  et  Je  gagnerai 
une  conVii:tion  contre  un  doute. 

Mi  «s   SOPHIE. 

Je  vous  admire ,  {na  cbère*  Vous  voua 
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amusiez  singulièrement  à  neuf  ans. 
Comment  à  cet  âge  pouviez- vous  même 
concevoir  de  tels  doutes  ?  Comment 
pooviez-vous  vous  croire  capable  d'au 
tel  examen  ? 

Ladt  méry. 
Que  voulez- vous,  ma  chère  ?  Je  n'avoîs 
jamais  eu  l'esprit  assez  délié  pour  trouver 
k  l'occuper  de  ma  robe  ou  de  mon  bon- 
net ;  je  suis,  à  cet  égard ,  d'une  stupidité 
qui  surpasse  rimaginalion  ,  et  mes 
pensées  sur  mille  autres  choses  de  cette 
espèce  sont  d'une  stérilité  assommante. 
Cependant  il  faut  penser  à  quelque 
chose ,  on  s'ennuyéroit  trop  sans  cela. 
Mes  pensées  isont  conséquentes  a  nies 
lectures  :  j'avois lu  le  livre  de  r Esprit; 
et  l'auteur,  en  voulant  me  persuader  que 
fious  sommes  des  machines  ^  parce  que 
les  bêtes  le  sont  \  me  détermina  sérieu* 
sèment  à  examiner  si  nous  étiops  sem- 
blables ailles. 

BELESPRIT. 

Vous  ii*avez  pas  bien  lu  cet  ouvrage  » 
Madame.  L'auteur  n'a  jamsiis  prétendu 
prouver  que  les  hommes  soirt  des  ma- 
chines ,  mais  seulement  que  les  bêtes 
n'en  sont  pas.  Voila  son  dessein. 
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Làdt]\IÉRY. 

Allons  nôtre  chemîn ,  Monsieur  ^  sand 
nous  embarrasser  du  dessein  de  l'auteur. 
Je  prouverai  mon  dire  en  temps  et  lieu, 
et  quand  nous  définirons  les  mots  nous 
verrons  qui  de  nous  deux  se  trompe. 
Etablissez  votre  systêmç;  j  voici  le  mien. 

Une  malièyc  pensante  est  une  absur<^ 
dite  qui  implique  contradiction.  Une 
ame  mortelle  est  une  chimère  contraire 
à  .toutes  les  notions  raisonnables  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'avoir 
de  l'essence  des  êtres  ;  d'oii  je  conclus 
de  deux  choses  Pune  :  Si  les  bêtes  ont 
une  ame ,  elle  est  spirituelle  j  si  elle  est 
spirituelle  ,  elle  est  immortelle.  Ou  bien, 
ks  be  tes  n*onl  ni  pensées ,  ni  seatimens , 
ni  volonté  ,  et  par  conséquent  sont  de 
pureS'riiaèhînes,  dont  la  perfection  in^ 
dîque  la'  séiènce  de  leur  ouvrier. 

•        .     'Màdem.  bonne. 

Dans  J'ordre  dw  choses  ,  Monsieur  ; 
c'est  à  vous  dje  Cjomnaencer  à  nous  ad- 
ministrer vpspreuves^.  ' 

J'y  conseriéyei  je  vous  avertis  d'a- 
vance que  je  lés  prendrai  dans  cet  au« 


jftl4  X«SS    ÀKSRtCAlNES. 

leur  dont  lady  Mérj  a  si  mauvaise  opi** 

nion.  C'est.  Monsieur  Helvétius. 

* 

Puisque  TOUS  le  nommez.  Monsieur, 
ajoutez  donc,  comme  la  justice  PexJge, 
qu^il  a  prononcé  dnàlliême  contre  sou 
ouvrage  ,  et  qu'il  a  rétracté  lout  ce  quMl 
y'avoit  annoncé  contre  la  religion  et  les 
moeurs.  11  est  tel ,  qu'on  ne  peut  raisou- 
nal^ement  douter  de  la  sincérité  de  cette 
démarche. 

BELESPRIT. 

Voua  êtes  bien  charitable  ,  IVlitde- 
moiselle.  On  pourroit ,  )e  pense  ,  l'être 
assez  sans  aller  si  loin  ;  mais  cela  ne  faii 
rien  à  notre  sujet.  Voici  ce  qu'il  dît 
après  avoir  borné  nos  £icuhé^  à  deux 
qu'il  croit  pouvoîl*  regarder  conipie  le» 
causes  productrices  de  do^  t>éDséea^ 
Nous  avons  la  faculté  de  recevoir  les 
impressions  différentes  que  fout  sur 
nous  les  objets  eittérîcurs.  Nous  avons, 
en  second  lieu  ,  la  faculté  de  nous  rap- 
peler  ces  impressiotï^ ,  c'est-à-dire ,  une 
mémoire.  Notre  auteûc^  pi^tend  que  les 
bêtes  possèdent  deu;t  facultés  aussi  bien 
que  l'homme*  Elles  reçoivent  l'impres* 
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sîoQ  des  objets  extérieurs }  elles  Ite  re* 

tieQuent. 

Ladx  méry. 

Dans  rignorance  où  nous  sommes  de 
la  plupart  des  causes  des  objets  que  nous 
connoissODS  ,  nous  sommet  réduites  à 
les  deviner  par  leurs  effets.  On  peut  raî« 
soûhablement  penser  que  deux  causes 
sont  pareilles  lorsqu'elles  produisent 
des  effets  absolument  semblables  ^  et 
nous  nous  figurons  des  dissemblances 
dans  les  causes  y  à  mesure  que  nous  en 
trouvons  dans  les  efifets.Si  dans  Tbomme 
et  dans  ranimai  les  causes  productricea 
sont  semblables ,  les  effets  le  doivent 
être  aussi  Or,  vous  savez ,  Monsieur^ 
que  Texpérience  prouve  le  contraire. 

Miss    SOPHIE. 

Je  n^entends  non  plus  cela  que  si  votis 
parliez  allemand'.  Expliquez  -  vous ,  je 
vous  prie,  Madame  ,  d^uné  manière 
plus  claire. 

LadtMÉRY. 

Les  médecins,  ma  chère,  ne  voient  ^ 
pas  dans  notre  corps  pour  y  trouver  les 
>  dérangemens  qui  occasionnent  une  ma- 
ladie }  mais  par  les  effets  que  produisent   - 
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ces  dérangemens,  ils  en  assignent  les 
causes.  La  rougeur  des  joues ,  une  fièvre 
J  eule ,  une  toux  opiniâtre  leur  apprennent 
qu'une  humeur  s'est  jetée  sur  les  pou- 
mons et  les  abcèdent  ;  un  grand  dégoût 
accompagné  d'amertume  annonce  que 
là  bile  est  abondante  $  des  rapporte 
aigres  I  qu'il  y  a  des  acides  dans  Testo- 
mac.  Toutes  les  fois  qu'ils  aperçpivent 
ces  effets ,  ils  conhoissent  ces  causes ,  et 
si  dix  malades  les  ont  d'une  manière 
égale  9  ils  décident  que  les  causes  sont 
6ùmê4tie  degré  de  force  ;  au  lieu  que  des 
synipt^^  différens  les  autorisent  à 
dire  qu«  ces  dix  maladies  sont  produites 
par  des  causes  différentes.  M'entendez- 
vous  à  présent ,  Madame  ? 

Miss  SOPHIE. 

Ouï ,  ma  chère  ,  qn  ne  peut  pas.  pré- 
sumer que  les  causes  •  sont  s^mblables^ 
quand  les  effets  sont  différens. 

BELESPRIT. 

Mais  si  on  peut  assigner  les  causes  de 
ces  dissemblances  qui  sont  entre  les 
hommes  et  les  animaux ,  dans  des  âcci- 
déns  allacbés  a  la  forme  extérieure  de 
leurs  corps ,  n'avouerez-vous  pas  qu'elles 
ne  peuvent  nuire  à  mon  syslêaie? 
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Ladt    MÊBY. 

Oui,  Monsieur,  je  l'avouerai.  Voyons 

«î  vous  pourrez  me  prouver  que  toutes 

'  les  différences  qui    se  trouvent   entre 

rhomme  et  la  bête  viennent  de  leurs 

formes* 

BELESPRIT. 

Si  nos  mains  étpient  lermînées<:omme 
le  pied  du  cheval,  nousfussions  demeures 
comme  ces  animaux  sans  tous  les  arts 
qui  s'exercenl  avec  la  maio ,  sans  habi- 
tation ,  sans  armes  pour  nous  défendre 
contre  ies  autres  animaux  ;  le  soin  de 
chercher  notre  nourriture  et  de  nous 
mettre  à  couvert  des  bêtes  féroces  nous 
eûl*absolumenl  occupés  ;  nous  man- 
querions de  toutes  les  idées  qui  ne  se- 
roieiit  pas  conséquentes  à  ces  deult  points; 
nous  serions  restés  fort  inférieurs  à 
certaines  nations  sauvages  qui  pourtant 
n'ont  pas  deux  cents  idées ,  et  encore 
manquent41s  de  mots  pour  les  exprimer. 

Ladt    MilRY. 

Et  si  on  demandoit  a  votre  auteur  ou 
Ton  trouve  celte  nation  si  pauvre  en 
idées  et  en  expressions  ^  ne  seroit-il  pas 
bien  embarrassé  à  répondre  ?  Ne  diroit-oq 

IL  .  10 
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pas,  a  laliardiesse  aVec  laquelle  il  annonce 
ce  fait ,  que  c'est  une  de  ces  choses  si 
généralement  connues,  qu'on  ne  peut 
lés  révoquer  en  doute.  Cependant  ces 
nations  que  nous  trouvions  si  slupides  au 
premier  abord,  nous  ont  forcés  d'avouer, 
lorsqu'elles  ont  été  mieux  connues , 
qu'elles  avoient  une  grande  sagacité.  X>a 
langue  des  Algonquins ,  qu'on  croit  là 
jnère-langue  des  Américains  septen- 
trionaux, est  très-riche,  très-sonore  et 
remplie  de  majesté.  De  combien  d'autres 
n'en  pourroit-on  ^pas  dire  autant ,  si  on 
les  connoissoit  comme  celle-là? 

Mi  DE  M.   BONNE. 

Permetlez-moi,  ladyMéry,  de  (être 
'une  remarque  qui  vous  échappe,  J'acr 
corde  a  Tauleur  de  Y  Esprit  qu'il  y  a  des 
hommes  tels  qu'il  les  suppose  et  qui  n'ont 
que  deux  cents  idées,  et  j'en  conclus 
CQnl^re  lui  que  l'organisation  extérieure 
n'influe  en  rien  sur  nos  idées%^  puisqu'il 
y  en  auroit  une  si*  grande  disette  chez 
des  peuples  organisés  comme  nous  le 
sommes. 

•   B£]L£SPRJT.  . 

i 

'   n  a  répondu  k  cette  pbjectîon ,  Ma- 
demoiselle. Ce  zi'est  pas  par  le  défaut 


d^orgaDfisalion  q^^e  ies  idées  leur  mafi- 
quent;  c'est  que  ne  vîvaul  point  en  so-- 
ciété  ,ils  sont  privés  de  toutes  les  idées 
que  nous  avons  relativement  à  cet  objet. 

Fort  bien!  l^aîs  ces  idées^ne  nous 
avons ^ et  qui  leur  manquent,  doivent 
êixé  suppléées  par  tfauti^es.  relatives  à 
lenr  genre  de  TÎe  ^^et  que  nous  n'avons 
pas.  ;  Gela  re^nt  a  i  la'  mehkê  soname 
d'idées  !  seulement  les  objets  ^n  sont  dif- 
ter  ens»  . .     » 

-•Vous  le  supposez  gratuîtepjeïil ,  Ma* 
d&iîië.  Parmi  ces'  peuples  sauvtagés'^  il  y 
en  a  i^Jnelques-^unis ,  selon  lé  rapport  (les* 
voyageiirb,  qui  tf ont  pas  l'usage  de  la' 
parole.  Dampierre,nin  des  plus  célèbres, 
nous  assure  qu'il  trouva  dans  une  île  des 
hommes  qui  n'avoienl  4'autre  langage 
(ju^ian  glqussement  semblable  à  cplui  des 
poulets  d'Inde.  . 

Laot.   MÈRY. 

Tout  ce  que  la  charité  petit  tne  sug- 
gérer par  rapport  à  Dampierre ,  c'est' 
de  periseï*  qu'il  le  crut  ainsi  parce  que 
son  oreille^n'étoh  pas  •iccôulum*ée  à  en- 
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tendre  de  pareilé  sons.  jLTne  autre  ^  plus 
méchante  que  moi ,  l'accuseroit  de  se 
servir  dtt  privilège  des  voyageurs. 

Madem.  bonne. 

Savez-vous  bien ,  Mesdames ,  que  les 
premiers  mois  que  j'ai  passés  en  An- 
gleterre ,  j'aurois  pu  dire  que  vous  n'ar* 
ticulies  pas,  et  que  vous  n'ayiez  qu'un 
sifflement  P II  a  fallu  qa*une  longue  ba« 
bitude  m'ait  familiarisée  avec  votre  pro« 
noûciatîon  ppur^me  faire  discerner  que 
réellement  vous  formiez  des  syllabed} 
or,  Dampîerre  n'a  pu  demeurer  que 
quelques  momens  à  la  vue  de  ces  sau- 
vfiges  :  il  y  auroit  eu  trop  de  risque  à  y 
rester  plu{5.  long-temps;  et  par  çonsé* 
qjient  il  n'a  pu  juger  si^neo^ent  4^  Un^ 
gage  dç  ces  insulaires^ 

Làpt  louisb. 

Encore  un  mot  de  réflexion  ,  ma 
Bonne.  Lorsqu'il  est  question  des  liyres 
sacrés  ^  et  en  particulier  de  l'histoire  de 
Moïse  i  messieurs  les  beaux-esprits  sont 
4'pne  difficulté  qui  impatiente  ;  ils  ar- 
rêtent à  cbaque  qipt ,  doutent  de  tout. 
Esr-il  question  d'un  fait  propre  à  accré- 
dflçr  leur?  id<ée3 ,  il  fti^l|e  croire  sur  la 
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parole  d'un  seul  homme.  Us  oublient  en 
sa  faveur  le  proverbe  si  usité  :  jd  beau 
mentir  qui  vient  de  loin.  Ce  proverbe 
est  pour  nous  y  et  non  pour  eux  ;  ils  ont 
deux  balances  absolument  inégales. 

BEIESPRIT. 

ie  vous  passe  votre  incrédulité  a  cet 
égard ,  revenons  à  notre  sujet.  Voici  la 
seconde  cause  des  dissemblances  qui  se 
trouvent  entre  les  hommes  et  les  ani'* 
maux ,  quoiqu'ils  soient  mus  par  une 
ame  de  la  même  nature^  La  vie  desani- 
maux  ,  en  général ,  étant  plus  courte 
que  ]a  nôtre  ,  ils  n'ont  pas  le  temps 
de  faire  autant  d'observations  ,  et  par 
conséquent  d'avoir  autant  d'idées  q^e 
J'homme. 

Il  en  faut  donc  conclure  que  les  idées 
du  corbeau,  du  cerf,  du  perroquet  et 
de  plusieurs  autres  animaux ,  doivent 
surpasser  de  beaucoup  en  nombre  celles 
de  l'homme ,  puisqu'ils  rivent  bien  plus 
long-temps.  Continuez ,  Monsieur. 

BELESPRéT. 

Troisième  différence  :  lès  animaux 


•mieux  armés,  mieux  vêtus  que  nous 
.  par  la  :natmre  ,*  ont  moins  de  besoins  ; 
•or,  le  besoin  produit  des  idées,  la  faim 
.  en  fournit  auiç  animaux. 

La©t  mérï. 

•-     • 

Retenez  biisn  celle  différence,  Mon- 
sieur; elle  va  me  fournir  des  arrhes  contre 
Totre  auteur^  qui  se  contredît  sans  pu- 
deur dans  la  même  page.  J'adople  en 
plein  ce  qu'il  vient  d'avancer:  le  besoin 
produit  les  £(iee5.  Passons  à  la  troisième 
'  cause  de  là  dissemblance  entrel'hommie 
et  la  bête* 

BELESPKIT. 

Les  animaux  ne  forment  qu'une  so- 
ciété fugitive  devant  l'homme  qui ,  par 
le  moyen  des  armes  qu'il  a  forgées ,  s'est 
rendu  redoutable ,  nféme  aux  plus  forts 
et  aux  plus  féroces  d'enir^eax.  Ge  man- 
que de  société  fait  qu'ils  ne  peuvent 
augmenter  leurs  idéejs  par  la  commu« 

nicalion^   . 

Ladt  méry. 

Le  besoin  produit  les  '  iAét%  ,  c'est 
votre  auteur  <yii  me  le  dit.  Le  besoin 
produit  aussi  l'industrie  :  c'est  lui  qui  a 
fait  naître  chez  les  hommes  l'idée  de 
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se  forger  des  armés  pour  suppléer  par- 
la à  rinfériorilé  de  kurs  forces  compa- 
rées a  celles  des  animaux.  Même  be- 
soin chez  les  anixnaux  que  chez  les 
hommes  }  pourquoi  n'a-l-il  pas  produit 
des  idées  semblables  ?  Pourquoi  n'ont- 
jls  point  inventé  des  armes? 

^  BELÊSPRIT. 

La  raison  en  est  toute  simple.  Pour 
forger  des  armes  il  faut  des  mains ,  et 
ils  n'en  ont  point. 

Ladt  mérx 

Mais  êies-YOus  bien  sûr  qu'il  faille  des 
mains  pour  forger  des  armes  ?  La  na- 
ture n'a4-elle  pas  suppléé  à  ce  défaut 
chez  les  animaux  ,  et  n'en  voyons^nons 
pas  qui ,  sana  avoir  des  .mains  ,  font  des 
ouvrages  que  l'homme  ne  pourroit  imi- 
ter ?  Examinez  le  castor  ;  il  vit  en  so- 
ciété ,  nulle  république  mieux  policée 
que  celle  de  ces  paisibles  animaux  :  la 
nature  leur  a  fourni  des  deiits  si  inci- 
sives, qu'ils  coupent  des  arbres  ;  cepen- 
dant y  cet  animal  ,$i  pourvu  de  talens  , 
ignore  l'art  de  se  défendre  contre 
l'homme  :  on,  le  prend  avec  la  main  , 
sans  craindre  ses  morsures*  Comment  j 
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s'il  a  des  idées  ;  ne  loi  esl-il  jamais  venu 
à^^ns  Tespril  d'employer  ses  dénis  coi.tre 
l'homme  son  cruel  ennemi  ?  Le*  castors 
se  bâtissent    des  maisons  à   plusieurs 
étages  ,  et  qui  sont  Irès-solides  ;  ils  par- 
viennent à  détourner  le  cours  des  ri- 
vières ,  en  faisant  des  digues  si  fortes  , 
qu*à  peine  avec  des  mains  et  des  outils 
en  conslruiroît-on  de  pareilles.  Comment 
n'ont-îls  pas  conçu  Tidée  de  tendre  des 
pîéges  aux  hommes  ?  N'auroîenl-ils  pas 
pu  environner  leurs  demeures  de  chasse- 
trappes  ,  faire  des  chevaux   de  frise  ^ 
conclure  une  ligue  offensive  et  défensive 
avec  les  autres  animaux  ,  en  leur  ea 
démontrant  la  nécessité  et  la  certitude 
du  succès  y  sur-tout  contre  des  peuples 
qui  ignordent l'usage  des  arjDsies  à  feu, 
et  dont  les  frêles  demejires  n'auroient 
pas  résisté  un  moment  à  leurs  efforts 
redoublés?  Je  dis  donc  avec  Fauteur  :  le 
besoin  produit  l'industrie  et  toutes  les 
adées  qui  y  sont  conséquentes  ;  il  ne  fait 
pas  le  même  effet  chez  l'anims^  qu'il  fait 
chez  les  hommes.  Donc  je  conclus  que  ce 
sont  deux  êtres  très*dissemblables^  mal- 
gré la  force  d'analogie  que  je  crois  re« 
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marquer  en  eux.  Avez -vous  quelque, 
chose  à  répondre  à  cela  ? 

BELESPRIT. 

I 

Vous  vous  expliquez  singulièremenJ  J 
Madame.  Commei;it  donc  !  Vous  sem- 
blez  douter  de  Tanalogîe  qui  se  trouve 
entre  l'homme  et  la  J)êlé?  Ce  sont  des 
choses  de  fait ,  qui  tombent  à  chaque 
moment  sous  nos  yeux  ,  et  qui  ne  peu- 
vent être  révoqués  en  doute.  On .  feroît 
des  volumes  de  tous  les  actes  des  ani- 
maux ,  qui  prouvent  qu'ils  raisonnent 
et  agissent  avec  réflexion. 

Laûi-  méry- 

Mes  yeux  me  le  disent  au  premier 
moment.  ^  Je  change  d'avis  au  second  , 
et  je  ne  vois  plus  dans  les  animaux 
qu'une  machine  nécessitée  à  faire  cer- 
tains mouvemens  comme  ma  mmitre» 
Reprenons  ce  qui  a  été  dit.  L'auteur 
de  V Esprit  vH A  pu  s'empêcher  de  re- 
connoitre  dès  différences  totales  entre 
l'homme  et  la  bête.  Les  raisons  qu'il  a 
données  de  la  dissemblance  de  leurs 
opérations  sont  si  foibles ,  qu'il  a  été 
facile  de  les  mettre  en  poudre.  JE^r 
exemple ,  le  singe  ,  qui  de  tous  les  anir 
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maux  est  celui  qu'on  pourroil  le  plus' 
raisODuablement  soupçonner  de  penser , 
le  singe  ,  dis-je  ^  #.4^s  jqn«ins  ,  et  pour- 
toit  par  conséquent  ^tre  capable  d'ou- 
vrages   pareils  a   ceux    que    font  les 
hopmes.  L'auteur  prévient  cette  objec- 
tion ,  et  croit  la  résoudre ,  en  disant  que 
cet  âninaal  est  dans  une  qnfance  perpé- 
tuelle i  comme  si  les  causes  quf  produi- 
sent la  légèreté  et  Penfance  ne   dispa* 
roissoient  pas  chez  Je  singe  avec  les 
années,  aussi  bien  que  chez  les  hommes! 
On  voit  de  vieux  singes  tristes ,  mélan- 
coliques; sont-ils  devenus  plus  capables 
de  travail?  La  vivacité  du  singe  est  bien 
fixée  p>r  le  désir  d-être  libre.  (  Je  parle 
.votre  langage  ,  Monsieur  ,   erï  lui  sup- 
posant des  désirs.  )  J'en  ai  vu  un  ,  fixé 
*une  heure  d'horloge  à  déÊiire  soixante 
«noeuds  qu'on' avoit  &its  à  sa  corde  ^  pour 
se  procurer  le  plaisir  de  les  lui  voir  dé- 
lier. 11  é^oit  jeuue  et  très  -  sémillant  : 
cependant  il   ne  fut  point  qoesAion  de 
sauts  et  de  gambades    pendant  cette 
heure. 

B£L£SFRIT. 

•On  diroit ,  à  vous  entendre,  que  l'au- 
teur de  r Esprit  a  prétendu  établir  une 
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parfaite  égalité  entre  Thomme  et  la 
bête  :  ce  n'est  point  du  tout  la  son 
intention.  II  convient  de  ]a  supériorité 
de  notre  espèce  sur  toutes  les  autres  : 
seulement  il  ne  Tattribue  qu'à  un  mé- 
canisme plus  parfait^  qui  rend  nos 
'  idées  plus  abondantes ,  plus  claires , 
plus  capables  d'être  étendues  , /en  nn 
mot,  qui  nous  rend  très-supérieurs  à 
ranimai. 

,Miss    DOROTHÉE. 

Quelle  erreur!  Je  vais  trouver  entre 
l'homme  et  la  bête  des  dissemblances 
beaucoup  plus  marquées.  Je  yaîà  prou- 
ver qu'elles  sont  toutes  en  faveur  de 
l'animal  ,  et  en  tirer  la  conséquence 
que  l'animal  est  inOniment  supérieur  à 
l'homme.  N'est-il  pas  vrai ,  Monsieur , 
que  par  rapport  aux  choses  dont  les 
causes  sont  cachées  ,  nous  sommes  ré- 
duites  a  ne  porter  de  jugement  qu'eu 
conséquence  de  leurs  effets? 

BELESPRIT. 

Assurément ,  Madame.  C'est  de  ce 
principe  que  nons  partons  pour  ac- 
corder une  ame  aux  bêtes.  Ils  se  com- 
portent comme  les  hommes  en  mille 
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occasions  ;  donc,  le  principe  de  leurs  ac^ 
fions  est  le  même  que  dans  Fbomme* 
C'est  une  cause  pensante. 

Miss    DOROTHÉE. 

Je  pars  du  même  principe.  Monsieur^ 
et  je  dis  :  les  bêtes  en  mille  et  mille  oc- 
casions agissent  d'une  manière  beaa«* 
coup  plus  parfaite  que  les  hommes  les 
plus  savansj  donc  ,  ils  ont  une  ame 
plus  pensante  que  celle  de  l'homme  ^ 
supérieure  à  celle  de  l'homme» 

Mi&s   CHAMPÊTRE. 

La  belle  dispute  I  qui.  a  pour  but  de 
nous  montrer  que  nous  sommes  des 
bêtes  ,  ou  même  que  nous  leur  sommes 
inférieures.  Ah  !  Messieurs  les  philo- 
sophes 1  qu'est  devenu  votre  superbe  ? 
11  faut  que  vous  ayez  des  inotifs  bien 
puissans  pour  vous  résoudre  à  vous  ra- 
valer ainsi. 

BELESPRIT. 

Une  vérilé ,  pour  être  désagréable  et 
humiliante ,  n'en  est  pas  moins  une  vé- 
rité. Cela  devroâi  vous  convaincre  de  la 
bonne  foi  des  philosophes,  qui  sacriRent, 
pour  la  soutenir,  l'intérêt  deleurorgueîl; 
mars  laissons  à  Miss  Dorothée  le  tems 
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6e  nous  fournir  ses  preuves*  Son  idée 
"est  originale. 

Miss    DOROTHÉE. 

Je  vais  me  servir  de  vos  propres  pa- 
roles y  Monsieur.  Que  les  bêtes  sentent , 
pensent ,  et  agissent  avec  réflexion  , 
nous  disiez-vous ,  il  n*y  a  que  quelques 
momens ,  c'est  un  fait  qui  se  passe  sons 
nos  yeuX|  et  qu'il  n'est  pas  possible  de 
nier.  Je  dis ,  moi ,  que  les  bêtes  agissent 
beaucoup  mieux  que  les  hommes  ;  c'est 
un  fait  que  nous  ne  pouvons  révoquer 
en  doute  ,  parce  que  nous  en  sommes 
les  témoins. 

Lady    violente. 

Sur  mon  honneur ,  je  crois  que  Miss 
Dorothée  a  raison.  La  proposition  m'a- 
voit  révoltée  d'abord  j  en  y  réfléchis- 
sant ,  je  ne  sais  comment  sa  réflexion 
m'a  échappé.  L'agenl-fourmi  qui  amasse 
'pendant  l'été  une  subsistance  pour  l'hi- 
ver, se  comporte  avec  beaucoup  plus 
de  sagesse  qu'une  foule  d'hommes  qui  se 
hâtent  de  dissiper  dans  leur  jeunesse  un 
patrimoine  qui  devroit  être  la  ressourcé 
de  leur  hiver  ,  c'est-à-dire ,  de  la  vieil- 
lesse. * 
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Mtss    DOROTHÉE. 

Le  bœuf,  le  mouton,  l'oiseau,  qui  ne 
prennent  jamais  de  nourriture  au-delà 
de  leur  besoin  ,  ne  raisonnent-ils  pas 
plus  juste  que  le  gourmand  et  l'ivrogne, 
qui  ne  peuvent  parvenir  à  remplir  la 
moitié  de  leur  carrière ,  parce  que  l'în- 
tompérance  les  assomme,  pour  ainsi 
dil'ePLe  castor  est  un  plus  habile  géo- 
mètre que  Newlon  ^  car  il  suppute  exa<x 
fement  la  pluie  et  la  neige  qui  doivent 
tomber  dans  un  hiver ,  pour  élever  sa 
cabane  à  une  telle  hauteur ,  que  la  crue 
des  rivières  ne  la  puisse  submerger.  Un 
géomètre  quipourroit  calculer  le  pro- 
duit de  cette  neige  et  de  cette  pluie  dans 
une  rivière,  ne  pourroit  assurément  la 
prévoir  avant  qu'elle  fût  tombée  ,  et  la 
prévoir  si  juste ,  que  la  caban«  fût  dans 
Teau,  et  n'y  fût  pas  entièrement  j  car 
voilà  ce  que  font  les  castors. 

Miss    SOPHIE. 

Et  ce_  que  je  n'entends  point  du  tout, 
faute  de  connoître  ces  animaux.  Appre- 
nez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  ce  qu'ils  sont. 

Miss    DOROTHÉE. 

Le  castor  est  un  animal  amphibie , 
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gros  à-peu*près  comme  nos  chiens  de 
»  chasse  qu'o#appelle  bassets ,  parce  qu'ils 
onl  les  jambes  courtes  :  ils  qdI  une  queue 
plate.et  large,  et,  comme  je  Tal  dit ,  des 
dents  extrêmement  tranchantes.  Ils  vi- 
vent en  société ,  et  cela  leur  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  exécuter  leurs  ou- 
-  vrages.  Ils  choisissent  ^  pour  bâtir  leur 
ville ,  une  prairie  voisine  d'une  rivière. 
Après  l'avoir  marquée  pour  le  lieu  de 
leur  emplacement,  ils  se  mettent  plu- 
sieurs autour  d'un  arbre  et  le  «cient  avec 
leurs  dents  j  mais,  ce  qui  est  admirable, 
•c'est  qu'ils  dirigent  tellement  leur  tra- 
vail ,  que  l'arbre  tombé  toujours  du  côté 
de  l'eau,  ce  qui  abrège  le  chemin  qu'ils 
-doivent  faire  pour  l'y  conduire.  Lors- 
qu'il est. tombé,  ils  le.  traînant  vers  la 
•rivière.et  le  placent  en  travers  ;  et  comme 
Jes travailleurs  sont  en  bon  nombre,  il 
!se  trouve  en  même  temps  assez  d'arbres 
.pour  faire  la  carcasse  de  leur  digue; 
alors  ils  y  jettent  une  grande  quantité  de 
branchages ,  de  terre ,  de  pierres ,  pour 
combler  les  intervalles  de  ces  arbres , 
après  quoi  ils  revêtent  tout  l'ouvrage  de 
•briques. 
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Miss   FRANCISQUE. 

Et  oïl  prennent  -  ils  les  t)rique8,  ma 
chère?  Je  crojoîs  qu'ils  travaîUoient 
dans  des  lieux  déserts. 

Miss    DOROTHÉE. 

Et  VOUS  pensiez  juste,  ma  chère  ;  îb 
font  ces  briques,  et  voici  comment  :  Us 
trempent  leur  large  queue  dans  Teau , 
et  viennent  eu  imbiber  une  sorte  de 
terre  qu'ils  connoissent  propre  à  cet 
«sage.  Ils  la  façonnent  avec  leurs  pieds; 
après  quoi  ils  la  battent  à  grands  coups 
dfe  queue  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  durcie. 
Cette  queue,  qui  leur  sert  de  truelle,  de 
inarteau ,  leur  fournit  aussi  une  voilure  j 
ils  la  chargent  des  matériaux  qu'ils  veu- 
Jent  transporter.  Pendant  qu'une  troupe 
de  castors  travaille  â  cette  digue ,  une 
autre  pose  les  fondemens  de  leurs  cabanes 
qui  sont  à  trois  étages ,  e t  ontla  forme  d'un 
four.  Il  y  a  à  chaque  étage  des  trous, 
parce  que  le  castor  aime  à  tenir  sa  queue 
:  dans  l'eau  ,  et  ce  trou  n'a  que  la  largeur 
nécessaire  pour  être  exactement  bouché 
par  cette  queue.  L'édifice  élevé ,  ils  gar- 
nissent le  dernier  étage  ,  c'esl-à<*dii:e  le 
plus  élevé ,  des  sommités  d'un  arbre 
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qu'on  appelle  le  Tremble ,  et  dont  ils  se 
nourrissent  pendant  Thiver.  La  digue , 
en  arrêtant  les  eaux,  fait  déborder  la 
rivière  qui  inonde  la  prairie  et  en  fait 
un  kc  au  milieu  duquel  sont  les  habi<^  , 
tations.  Après  les  premières  pluies,  les.  • 
eaux  gagnent  le  premier  étage;  alors 
les  castors  déménagent  etgagnent  Pétagc 
qui  est  au-dessus  ,  qui  est  abandonné  à 
son  tour  pour  \e  troisième  ;  et  les  castors 
ont  supputé  si  juste ,  que  les  eaux  mon- 
tent toujours  assez  pour  leur  procurer 
Tagrément  d'avoir  leur  queue  fraîche- 
ment dans  l'eau,  et  point  assez  pour 
inonder  la  partie  de  maison  où  ils  foni 
leur  résidence ,  et  ori  ils  gardent  leura 
'provisions.  ' 

Misa   SOPHIE. 

Cela  sent  furieusement  Tl^ypcrbole. 
Là  ,  ma  Bonne  ,  .dites-nous ,  sur  votre 
conscience^  si  on  peut  croire  ce  que  miss 
Dorothée  vient  de  dire. 

Madsh.  bonne. 

Il  est  bien  des  faits  rapportés  par  les 
voyageurs  dont  on  peut  douter  sans 
crainte  de  passer  pour  trop  incrédule  ; 
mais  celui-ci ,  ma  chère,  est  hors  de  tout;  ' 
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soupçon.  Un  si  grand  nombre  de  té- 
^loins  s'accordent  dans  toutes  les  cir- 
constances que  miss  Dorothée  vient  de 
yous  raconter,  que  le  fait  n'a  jamais  été 
soupçonné  non-seulement  d'être  faux , 
.  mais  même  d'être  exagéré.  Tous  ceux 
qui  ont  été  dans  l'Amérique  septentrio* 
nale  ont  pu  s'en  instruire  par  leurs  yeux 
et  par  le  rapport  des  sauvages  qui 
n'étoient  point  menteurs  avant  d'avoir 
eu  commerce  avec  les  Européens.  Mes- 
sieurs les  philosophe^ ,  bien  loin  de 
s'inscrire  eu  faux  contre  ces  récits ,  les 
ont  reçus  avec  avidité  et  s'en  servent 
comme  d'une  arme  victorieuse  pour 
nous  prouver  que  les  bêtes  ont  des  amés. 

Miss    SOPHIE. 

Non- seulement  je  suis  de  leur  avis, 
mais  j'ajoute  encore  que  j'adopte  en 
plein  l'opinion  de  miss  Dorothée.  Oui , 
les  bêtes  ont  une  ame  ,  et  cette  ame 
est  infiniment  supérieure  à  celle  de 
'  Thomme  ,  du  moins  pour  l'aptitude  à 
la  géométrie. 

Miss   DOROTHÉE. 

Vous  deviez  ajouter  encore  pour  la 
•  morale,  comme  je  vous  l'ai  déjà  prouvé 
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"par  Téxemple  de  quelques  animaux  qui 
ignorent  la  gourmandise  crapuleuse ,  qui 
abrège  les  jours  ^'une  si  grande  mulli* 
tude  d'êlres  à  face  humaine.  Mais  je 
n'ai  pas  ifini  mon  parallèle. 

L'oiseau  mâle  l'emporte  infiniment 
sur  l'homme  débauché  et  le  père.dur, 
puisqu'il  n'est  occupé,  loot  le  temps  où 
sa  femelle  coave  ses  œufs, qu'a  lui  cher- 
cher de  la  nourriture ,  et  qu'il  la  rem- 
place ménae  lorsqu'elle  est  forcée  de  les 
rabandonner.  Il  ne  s'avise  point  pendant 
-ce  temps  dé  yblèr  à  de  nouvelles  amours, 
-et  ne  viole  jamais  la  fidélité  conjugale 
tant  que  son  bail  dure.  La  tourterelle 
-Fenaporte  encore  sur  lui  à  cet  égard  : 
-elle  ne  peut  survivre  à  sa  moitié  ;  en  cela 
bien  s«ipéri)eure  à  ces  époux  qui  oublient 
^en  si  peu  de  temps  celles  que  la  mort 
4eur  a  enlevées,  et  auxquelles  ils  avoient 
juré  une  flamme  éternelle.  La  poule  qui 
se  dessèche  sur  ses  oçufs ,  et  qui  se  donne 
ë  peine  le  temps  de  prendre  sa  nourri- 
'tdre  ,  '  n'est '^elle  pas  plus  estimable  que 
ces  mères  dissipées  qui ,  courant  dépuis 
lé  malin  jusqu'au  soir ,  abandonnent  le 
•soin  de  leurs  enfans  à  des  mercenaires? 
-Mais  que  dirons-nous  du  superbe  tau* 
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reau  ,  qui  se  contente  dans  la  prairie  de 
la  portion  d'herbe  qu'il  peut  manger ,  et 
qui  n'emploie  pas  sa  force  pour  ravir  la 
substance  du  foible  agneau  qui  pait  a  ses 
côtés  ?  Son  ame  n'esl-elle  pas  plus  noble 
que  celle  de  ce.grknd ,  de  ce  puissant 
qui  regorge  de  biens,  et  qui  arrache  au 
pauvre  artisan  sa  substance  stricfe  ,  soit 
en  envahissant  le  petit  héritage  de  ses 
pères ,  soit  en  profitant  de  son  besoin 
pour  le  faire  travailler  à  vil  prix ,  soil  en 
lui  retenant  trop  long-temps  son  salaire  ^ 
et  en  employant  a  ses  plaisirs  VargCBl  de 
fînéâpayef  ses  stietirs?  Voila  des  dissen 
blancesbienijiarquées,Monsieur,eteUes 
sont  toutes  à  Tatantage  de  l'animal  ;  ce- 
pendant ce  n'est  pas  tout.  L'homme  passe 
une  jeunesse  pénible  plour  acquérir  les 
talens  nécessaires  à  la  sociétés  Que  n-^o 
coûte -il  pas  pour  devenir  géomètre, 
architecte ,  médecin  ?  L'animal  ,  sans 
avoir  fait  aucun  apprentissage  ,  excelle 
dans  c.es  sciences  ;  il  sait  tout  sans  avoir 
rien  appris.  Lorsque  les  Grecs ,  encore 
barbares,  habitoîent  lé  creux  des  arbres 
et  se  nourrissoient  de  glands ,  Içs  hiron- 
delles qui  vivoiènt  en  Grèce,  bâtissoient 
l^r  nid  avec  autant  de  facilité  et  d'à- 
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dresse  que  le  firent  celles  qui  vécurent 
au  siècle  des  Périclès. 

Avouez  donc ,  Monsieur ,  que  les 
Lèles  ont  une  ame,  que  cette  ame  est 
infiniment  supérieure  à  celle  des 
hommes  ;  ou  renoncez  &  juger  des 
causés  par  leurs  effets  ,  et  dites  qu'une 
cause  inférieure  produit  des  effets  qui 
lui  sont  infiniment  supérieurs. 

Vous  êtes  pressé  de  bien  près ,  Mbn-^ 
sieur.  Pouvez-vous  nier  ce  que  mîss  Do- 
rothée vient  de  vous  dire  ?  Vous  déter- 
minerez-vous  à  accorder  aux  animaux 
une  ame  supérieure  à  la  vôtre ,  du  bien 
direz -vous  que  l'Etre  suprême  leur  s^ 
assigné  leurs  fonctions  ,  comipie  un  hst- 
bile  machiniste  à  des  figures  qui  se  meu- 
vent par  ressort,  et  dont  aucune  ne  peut 
faire  un  mouvement  étranger  k  ce  res^ 
sort? 

BEILESPRIJ. 

Je  voudrois  bien  ne  dire  ni  Fun  ni 
l'autre.  Il  est  certain  que  si  les  ani- 
maux agissent  librement ,  leur  volonté 
est  plus  saine  que  la  notre  ;  il  faut  cfaer- 
cher  un  milieu  qui  sauve  de  ces  extré- 
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mités.  Ne  pourroienl-ils  point  raisonner 
et  sentir  sans  être  libres? 

Madem.  bokne. 

Et  de  quoi  leur  servîroit  la  faculté 
de  penser  ,  de  percevoir  ,  s'ils  ne  pou- 
voîent  agir  en  conséquence  de  leurs 
perceptions  ?  Les  idées  seroienl en  eux 
un  meuble  inutile ,  si  jôpuism'exprimer 
ainsi  ;  or,  ils  sont  les  ouvrages  d'un  être 

qui  n'a  rien  fait  d*intitîle. 

^  .      ,  .  .  . 

Miss    SOPHIE. 

Je  sais  ,  ma  Bonne ,  que  vous  nous 
avez  expliqué,  autrefois,  rinutilité  de  la 
raison  et  de  la  volonté  ,  si  nous.ne  pos- 
sédionp  que  l'une  des  ^enx,^  l'exception, 
de  l'autre  ;  mais  je  l'ai  parfaitement  ou- 
blié ,  ayez  la  bonté  de  le  répéter. 

MÂftEM.  BONNE.      . 

'  Vous  avez  dit  la  raison  ,  et  c'est  Ten- 
tendement  qu'il  fallait  dire ,  ma  chère/ 
U  nous  sert  à  discerner  les  objets  ;  et  par 
ta,  différence  de  leurs'  qualités  nous 
cônnots6ons  s'ils  méritent  d^être  recher- 
chés bu-  d'être  fuis.  On  met  devant  moi- 
un  ivorceau  de  pain  et  un  serpent.  Je 
côHQois  qu'il  me  sera  utile  de  manger 
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î'un ,  et  que  l'autre  pourroit  m'empoî- 
çonner.  Pour  que  celle  cunnoissance  me 
soit  utile, «il  faut  que  j'aie  la  liberté  du 
choix }  car  si  j'étoîs  nécessitée  à  prendre 
le  serpent,  la  connoissance  que  j'ai  du 
mal  qu'il  pourroit  me  faire  ne  servi- 
roit  qu'à  me  rendre  misérable.  De 
même ,  il  me  seroit  inulile  d'avoir  la 
faculté  de  choisir  entre  plusieurs  ob- 
jets ,  si  je  manquois  du  moyen  de  les 
discerner. 

BELESPRIT. 

Je  vais  vous  avouer  unefoiblesse  dont 
je  suis  bien  honteux.  Je  ne  puis  me  re- 
fuser à  ce  que  j'entends:  je  suis  cou- 
vaincu  y  cependant  mon  esprit  se  ré- 
volte contre  la  pensée  dé  regarder  les 
bêtes  comme  des  machines. 

Ladt  mérv. 
Et  pourquoi  ,.  s'il'  vous  plaît ,  cette 
répugnance  ?  Appa^'eminent  qu'elle  est 
fondée  sur,  una  V^sgçi  :  .vopdriez-vous^ 
nous  la  dire?  ^  .    .  ;  '     ) 

BELESPR]T. 

.  C'est  que  nies  s^cns  ,  cent  fois  par 
jour,  me  disent  que  (es.  ahimau^c  rai- 
sonnent, et  j'ai  peine  a  lepi*  donner  un 
démenti»  * 
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*      Ladt    MÉRY. 

Mille  pardons,  Monsieur;  je  vais  vous 
dire  une  grosse  injure  ,  ç'esl  que  vous 
ne  raisonnez  guère.  En  conscience, 
pouvez-vous  balancer  entre  le  témoi- 
gnage de  vos  sens  et  celui  de  votre 
raison  ?  Combien  de  fois ,  dans  votre 
vie ,  vos  sens  vous  ont-ils  trompé  ?  Mais 
ce  n^est  pas  tout.  Vous  êtes  convaincu 
.de  l'existence  d'un  Dieu:  si  je  vous 
prouve  que  l'opinion  du  sentiment  et 
de  la  pensée  dans  les  bétes  est  inju- 
rleusfe  à  la  justice  et  à  la  bonté  de  Dieu , 
vous  rendrez-vous? 

BELESPHIT. 

Vous  avez  bien  mauvaise  opinion  de 
moi ,  si  vous  pouvez  en  douter  ^  mais  il 
faut  que  les  preuves  soient  bien  claires. 

«  « 

Làdt  MÉRY. 

Commençons  par  bien  définir  les 
mots  dont  nous  voulons  nous  servir. 
Qu'entendez-vous  par  la  justice  ? 

BELESPRIT. 

J'entends  une  vertu  qui  fait  haïr  et 
punir  le  mal  »  aimer  et  récompenser  ce 
qui  est  juste  et  bon. 


LES     AMERICAINES»  24^ 

Lady    MÉRY.  • 

Dlriez-vouô  qu'un  homme  est  jusle  , 
s'il  punissoit  des  innocent  et  s'il  ré- 
cômpensoit  des  coupables? 

BELESPRIT. 

Non  ,  la  justice  est  anéantie  dès  que 
ces  deux  conditions  sont  violées, 

Lady    MERY. 

Voilà  la  raison  ,  Monsieur,  qui  a  été 
décisive  à  mon  égard ,  pour  me  faire 
croire  que  les  bêtes  sont  des  machines, 
et  j'ai  cette  obligation  à  l'auteur  du 
livre  de  V Esprit.  J'avois  toujours  dit  et 
entendu  dire  que  les  bêtes  agissent  par 
instinct}  mais  je  ne  m'é lois  jamais  de« 
mandé  ce  que  j'entendois  par  ce  mot. 
Votre  auteur  met  en  marge  ce  qu'il  ap- 
pelle un  bon  mot  du  père  Mallebranche. 
Ce  savant  oratorieu  s'écrie  :  les  chevaua:  * 
ont-ils  mangé  du  foin  défendu  ?  Ces 
mots  portèrent  un  trait  de  lumière  daps 
mon  ame ,  auquel ,  je  vous  l'avoue  ,  je 
ne  fis  pas  un  fort  bon  accueil  :  la  force 
de  l'habitude  me  révolta  contre  cette 
lumière ,  et  j'eus  toutes  les  peines  du 
monde  à  rappeler  mon  sang-froid.  En- 
fin 9  je  me  dis  à  moi-même  :  Si  les  ani» 
II.  II 
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niaux Souffrent ,  ils  sont  donc  coupables 
de  quelque  crime  j  car  il  seroit  inju- 
rieux à  la  bonlé  de  Dieu  de  croire  qu'il 
eûlcréé  des  innocens,  seulement  pour 
les  faire  souffrir. 

BELESPRIT. 

Mais  après  tout,  n'est-il  pas  le  maître 
de  ses  créatures?  De  qfiel  droit  lui  de« 
mandcrionT-nous  compte  de  ses  œuvres, 
nous  qui  ne  sommés  que  des  atomes  en 
Sa  présence  ?  11  a  pu  avoir  des  raisons 

bue  nous  ne  connoissons  pas. 

•. 

Laot    VWI.ENTE. 

Le  bon  apôtre  pour  predher*!a  sou- 
mission aveugle  aux  décrets  du  Toul- 
Puissant  !  Et  si  on  vous  dit ,  Monsieur , 
qu'il  lious  a  créées  pour  Je  servir  unr- 
quemetit  par  la  destruction  de  nos  pen- 
chans  déréglés  ,  vous  irouvet'ez  bien  là 
pourquoi ,  que  vous  ipegarâ^z  à  ce  mo- 
metïi  cotome  téméraire;  parce  que  vous 
avez  intérêt  qu^on  ne  le  prononce  pas 
pour  pouvoir  rester  tout  à  votre  aîsô 
dans  la  classe  des  animaux  :  ponrnous, 
61  qui  cède-  tîompagnie  dépîaît ,  nous 
prions  lady  Méry  de  coHlinner  îr  vont 
«oufondre. 
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Ma  DEM.    BO^NE. 

Elle  le  fera  ^  ma  chère ,  et  ce  sera 
avec  politesse  et  mqdération  ;  car  dans 
la  dispute ,  quelque  tort  qu'aitnotre  ad- 
versaire, il  ne  faut  jamais  s'écarter  de 
ces  règles.  Je  voudrois  que  ma  chère 
jady  Violente  eût  la  bonté  de  s'en  sou- 
tenir. Continuez ,  lady  Méry. 

Ladt    MÉRY. 

Vous  me  deoia&dez ,  Monsieur ,  si 
Dieu  n'est  pas  le  maître  de  ses  créa:- 
tures  :  j.e  réponds  que  oui  ;  mais  j'ajoute 
qu'il  est  impossible  qu'il  soit  injuste^ 
•c'est-ii-dire ,  q^i'ir  frappe  Tinnocent  et 
qu'il  récompense  le  coupable.  Toutes 
les  vertus  sont  essentielles  à  la  divinité, 
et  il  n'est  pas  Je  maître  d'être  méchant 
e^, injuste  ,  cela  implique  contradiction 
avec  sou  .être.  Ma  bonté  n*èst  qu'un 
faible  écoulenlent  de  la  sienne ,  un  atome 
en>  coimpar^îson  de  l'univers,  et  cepen- 
dant je  ne  çourrois  jamais  me  résoudre 
à  faire  souffrir  des  innocens.  D'aiHeurô, 
n'est'il  pas  vrai  que  DietI  a  créé  des  créa- 
ffùtts  p<>ut  sa  gloire  y  qu'il  .vent  être  aimé 
'<d^ellei^?  Poill^aoi  Dieu  vêlai- il  êtr^s  aimé 
de  ses  créatures  ?  Patce  qù'îlest  lasoQr 
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veraine  beaplé ,  la  boulé  immense ,  et 
que  la  justice  oblige  d'aimer  ce  qui  «est 
beau  et  bon  :  il  veut  tellement  que  nous 
accomplissions  celle  justice ,  qu'il  a  mis 
en  nous  un  penclianl  irrésistible  à  aimer 
ce  qui  est  bon  et  beau,  et  une  répugnance 
invincible  à  aimer  ce  qui  est  laid  etmé- 
cbanl  à  notre  égard ,  c'est-k-dvre  ,  lout 
ce  qui  nous  peut  causer  la  mort ,  ou  ce 
qui  nous  paroît  un  mal.  Si  vous  supposez 
■que  des  bêtes  innocentes  aient  été  créées 
pour  souffrir  sans  aucun  fruit ,  il  est  im- 
possible de  supposer  en  même  temps 
.qu'elles  puissent  aimer  Vauleur  de  leurs 
peines  ;  il  n'auroit  pas  été  bpn  a  leu^ 
égard. 

BELESPBIJ. 

Attendez  un  peu.....  La  somme  des 
biens  que  les  bêtes  éprouvent,  ou  plutôt 
dont  elles  jouissent,  esfpeul-êlre  supé- 
rieure à  celle  des  maux  auxquels  elles  ^ 
sont  assujetties  :  ainsi  toute  déduction 
faite,  elles  sont  redevables  à  leur  auteur. 

Lad^  MÈRY.  . 

Oûcroiroit,  à  vous  «ntendrev  que  viw» 
parlez  du  destin  dés  anciens,  Qu  de  letir 
Jupiter, jqui  avoil.à . s<is i:Ôtés  deuxtQii- 
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neaux  pleins  des  maux  et  des  biens, 
dans  lesquels  il  puisoit  des  deux  mains 
pour  les  distribuer  aux  créatures .  Celle 
idée  convient  parfaitement  a  une  puîs-^ 
sauce  aveugle,  bornée  ,  nécessitée ,  telle 
qu'on  la  supp.osoit  dans  les  dieux  du 
paganisme  ;  mais  par  rapport  à  notre 
Dieu,  oii  tout  est  infiniment  parfait,  elle 
seroit  injurieuse.  Il  n'a  mis  que  dest 
biens  dans  le  monde  :  le  seul  péché  y  a 
introduit  tous  les  maux.  Par  conséquent 
par- tout  où  je  vois  la  peine  ,  je  suppose 
le  crime.  Je  ne  vous  dirai  point ,  Mon- 
sieur ,  que  la  foi  me  l'apprend  ;  car  nous 
supposons  que  nous  ne  Tavons  point  en- 
core; mais  je  puis  vous  assurer  que  je 
n'eu  ai  point  besoin  à  cet  égard,  et  que 
dès-là  que  je  suis  assurée  de  l'existence 
d'un  Dieu  infiniment  parfait  «ma  raison 
suffit  pour  me  découvrir  cette  vérité  que 
je  vous  répète:  Oii  il  y  a  do  la  peine  il 
faut  supposer  le  crime. 

•  Miss   SOPHIE. 

Que  devient  donc.,  Madame,  toute 
cette  belle  doctrine  que  ma  Bonne  nous 
a  éta'blie  les  années  passées?  Elle  nous 
assuroit  qu'il  n'y  avoit  point  de  maux 
dans  celle  vie;  que  les  souQVances,  la 
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pauTretéyles  kumilialioQS^  la  mort  même 
n'c  (oient  point  cjesmaux  réels ,  qu'ils  u'ea 
avoîcDt  quie  l'apparence  :  vous  soutenez 
une  thi)se  contradictoire  avec  la  sienne. 

Ladt  M£RY. 

Point  du  tout.  Madame  :  je  reconnois 
^u'il  y  a  un  mal  réel  qui  est  Je  péché ,  le 
dérèglement ,  ou  ,  pour  me  servir  des 
termes  que  nous  employâmes  alors ,  qui 
est  la  négation  ou  le  néant  du  bien. 
Tout  ce  que  l'on  regarde  comme  des 
maux  ,  sont  les  accessoires  du  péché ,  ses 
suites  naturelles.  C'est  une  racine  em-r 
poisonnée  qui  rend  amers  tous  les  fruits 
qu'on  ente  sur  elle  ;  mais  ces  maux  phy- 
siques changent  dénature  pourdes créa- 
tures qui  espèrent  une  autre  vie.  La 
bonté  de  Dieu  se  manifeste  en  cette  oc- 
casion d'une  manière  éblouissante.  Ces 
détestables  fruits  d'une  racine  encore 
plus  détestable  deviennent  le  remède 
des  maux  qu'elle  a  produits  ,  si  nous 
voulons  en  faire  un  bon  usage.  Con- 
cluons qu^  ce  que  l'on  appelle  les  maux 
physiques ,  ne  sont  point  des  maux  pour 
ceux  qui,  en  espérant  une  autre  vie, 
peuvent  les  changer  en  biens  réels  j  et 
si  l'on  supposoit  dans  les  bêtes  une  ame 
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immortelle  et  susceptible  de  récom»- 
penses  éternelles,  je  ne  me  se^ndall* 
^eroîs  pas  de  les  voir  souffrir ,  parc^ 
que  je  reg^derois  leurs  souffrance^ 
\:omme  d^s  moyens  précieux  d'expier 
leurs  fautes  et  de  mériter  l^  Ciel  :  voiJ)i 
la  seule  hypothèse  danslaquçU^  jepuissf 
accorder  uu0  ame  aux  bêtes/ 

Ladt   LOUI8E. 

Encore  un  mot  sur  l'objection  de  Miss 
Sophie  ,  cet  article  m'intéresse.  Je  con- 
viens que  les  maux  physiques  peuvent 
être  la  médecine  du  péché  j  mais  une 
médecine  est  un  mal  eïlo-même ,  et  ma 
Bonne  nous  a  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
mal  dans  le  monde. 

Ladt   MÉRY. 

~  *  ■      "  - 

El,  qui  plus  est,  vous  Ta  prouvé  ,  je 
m'en  souvieijs  fort  bien.  Ce  n'est  pas  la 
pauvreté  en  elle-même  qui  est  pénible. 
Un  sauvage  de  l'Amérique  qui  est  nu  » 
vit  de  racine  ,  n'est  pas  pauvre  j  car  il 
e$t  persuadé  qu'il  ne  manqi^e  de  rien. 
C'est  la  cupidité  qui  fait  les  pauvres, 
en  forgeant  des  besoins  imaginaires  de 
choses  dont  on  peut  sa  pûsser. Or,  la  cu- 
pidité est  un  dérèglement.  Ma  Bonne  n« 
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VOUS  a  pas  dit  que  l'orgueil  ne  fui  pas 
UD  mal  :  c'en  est  un  bien  réel  de  man- 
quer d'humilité  :  mais  les  choses  qui 
blessent  l'orgueil  sont  des.  maux  ima* 
gikjaires  :  voilà  ce  qu'elle  vous  a  prouvé. 
On  a  mal  parlé  de  moi  dans  vingt  mai- 
sons la  semaine  passée  :  cela  ne  m'a 
donné  ni  migraines ,  ni  insomnies ,  ni 
coliques  ,  ni  chagrins ,  car  je  l'ai  ignoré. 
Ces  paroles  de  médisances  et  de  calom- 
nies n'ont  donc  point  été  un  mal  pour 
moi  ;  mais  elles  Tout  été  pour  ceux  qui 
les  ont  prononcées  ou  écoulées  avec 
plaisir ,  parce  qu'ils  ont  manqué  de  cha- 
rité. Imaginez  dix  personnes  dont  les 
passions  soient  soumises  à  la  raison , 
mettez-les  en  société  ,  elles  ne  con- 
Boîtront  pas  la  peine  ;  leur  demeure 
sera  l'image  du  ciel. 

Miss    SOPHIE. 

Donnez-leur  la  goutte ,  la  pierre ,  la 

gravelle  »  la  colique,  la  migraine,  et 

vous  verrez  si  elles  ne  connoitront  pas 

la  peine. 

Madem.  bowne.    ■ 

Ce  que  je  vais  vous  dire  vous  pa- 
roltra  un  conte ^  Mesdames;  mais  avec 
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tou$^  ces  maux  ces  personnes  vous  di- 
raient qu'elles  ne  connoitroient  pas  la 
peine  si  elles  ëtoient  telles  que  lady 
Méry ,  les  suppose.  Elles  vous  assure- 
roîent ,  au  contraire ,  qu'elles  sont  heu- 
reuses de  souffrir  des  bagatelles  qui 
n'ont  aucune  proportion  a^c  les  péchés 
qu'elles  ont  ^  expier,  avec  la  gloire 
qu'elles  espèrent.  Les  sept  années  de 
servfce  que  fit  Jacob  pour  obtenir  Ra- 
chel,  lui  parurent  comme  sept  jours, 
tant  le  prix  de  ses  travaux  lui  étoit  pré- 
cieux! 

liADT  .MÈP.Y. 

Revenons,  s'il  vous  plaît,  à  notre  su- 
jet. La  peine  est  la  fiïle  du  péché.  Lors 
donc  que  je. vois  les  animaux.sujels  à  la 
peine  ^  je  ne  puis  m'empêcher  de  me 
rappeler  la  question  du  père  Malle- 
branche  ,  et  de  me  demander  si  les  che- 
vaux ont  mangé  du  foin  déft^ndu. 

Miss    CHAMPÊTKE. 

Vous  croyez  donc ,  Madame ,  que  si 
Adam  n'avoit  point  péché,  il  n'y  auroi 
pas^eu  de  peine  dans  celte  vie? 

ladtmèry: 

N'avons  -nous  pas  la  preuve  que  le 
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péché  ,  le  dérèglement  sont  la  seule 
<:au«e  des  maux  que  noué  éprouvons? 
Otes  la   cause  ,    l'efifet  ne  peut  plus 

subsister. 

BELEBPRIT. 

Je  ne  puis  être  de  votre  avis ,  Ma- 
dame. J'avQpe  qu'en  ôlant  le  dérègle- 
ment des  passions,  ies  peines-Jés  plus 
sensibles  de  la  vie  disparaitroîeni.;mais 
il  cnresteroit  encore  de  is>ten  «ensîMes. 
(La  frélè  machine  de  ds&s  cùrp6  est  si 
aisée  k  se  rompre ,  à  se  détra<|uer  i  Ce 
corps  est  donc  une  occasion  de  douleur 
dont  ri^nne  peut  nous  garantir  :  la  ma- 
ladie., la  mort  sont  des  suites  inévitables 
de  notre  manière  d'êlre,  - 

L  A  D  T  M  É  R  Y. 

Voila  comme  raisonneroit  un  homme 
qui  n'aiiroil  pas  Tidéè  d'ian  Dieu  ,  d'un 
Etre  infiniment  puissant.  Cette  phrase  , 
rien  ne  pourrait  nous  en  garantir^  ne 
peut  raisonmafaiiemenit  soilkde  la  bouche 
de  éelai  qui  est'copvaracu  de  résistance 
d'un  Dieu  dont  la  p£n*ole.e^/  /icte  9  et  qui 
n'a  qu'à  vouloir  pour  exécuter.  D^ailleurs, 
Monsieur  ,  il  pe.  faut  pas^  raisonner  par 
rapporX  à  nos  corps  sur  l'état  où  ils  sont 
aujourd'hui.  Depuis  six  mille  ans ,  Tes- 
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pèce  a  furieusement  dégénéré  par  les 
excès.  Les  pères  transmeltenlaoxcnfans 
des  sucs  viciés,  dépravés,  affolblis,  qwe 
ceux^i  donnent  à  leurs  enfaus  ,  airec  un 
nouveau  degr.p  de  corruption  qu'ils  y 
ont  ajouté  :  il  faut  que  U  machine  de 
nos  corps  ,  toute  frêle  »qu'eîle  est  ,  soit 
encore  bien  forte  pour  résirter  h  tous  los 
assauts  que  Jla  débauçib^  ist  l<e  dérègle- 
ment liu  ont  livrés.  Que  ne  ^yoit^elle 
pas  être  dans  son  origine  !  Cependant, 
malgré  Tétat  déplorable  ou  jelie  lesl*  ac* 
tuellement  réduite  ,  la  médecine  ,  çn 
devinant  par  1<3$  effets  l9s  ^.^v;$£f  4'fune 
niala^ipj. parvient  à  Jia  dolri^ire.  ¥o^ 
vons^pouji  d^uAer  que  Touyrier  de  qqs 
Tf  ssari^  n'eût  eu  des  mçf^e^s'4^  l^S  coi)- 
serVer  daçs  l'ardre,  s'il  l'eût  v.oy|]#?  Qui» 
sans  doute  ,  îl  le  pouvoil  :  il,n'ayoit  qu'à 
le  v.Quloir.  Douter  qu'il  '  l^e  pût  ,  c'e$t 
cesser  de  le  regarder  comme  Tô\il-Puis- 
sant ,  c'est  anéanîîr  ]^  <:noyance  de  ilQp 
Etre  dool  vauB  dii€«  être  ^copvainc^. 
N'en  doutons  point  ^  Monsieur  ,  }(e  âé- 
jr.||||^^en.t'est.la  cause  pjrincipale  de  no^ 
BialadJMîS  ^  SQLt  que  nonsjyqns  été  {M^ifif- 
piiêonies  dér^égl^s  ,  soit  que  x)^s  ^^ffi 
l'ayent  été.  Les  animaux ,  en  cgih.  .mille 
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fois  plus  heureux  que  les  hommes  ,  ne 
vont  poial  au-delà  du  besoin  :  cepen- 
dant ,  dans  votre  hypothèse ,  ils  souffrent , 
ils  meurent.  Donc  ils  ont  uu  crime,  a 
punir  9  ils  sont  coupables.» 

BELESPRIT. 

Mais  quel  inconvénient  y  auroit-il  de 

dire    que   les  animaul  pèchent  ?  Ne 

-voyons -noÉs  pas  qu'ils  se  mettent  en 

colère ,  qu'ils  sont  jaloux ,  envieux  ,  ca- 

fpricieux,  qu'ils  ont  de  la  malice  ^  qu'ils 

se  vendent? 

Lady   mery.       ^ 

Monsieur  Belesprit  est  comme  ces 
grands  capitaines  qui  défendent  le  ter- 
rain pied  à  pied ,  et  auquel  on  ne  peut 
reprocher  le  manque  de  courage  ou 
d'industrie.  11  oublie  que  nous  sommes 
convenus  que  lés  bêtes  ne  sont  pas 
libres,  et  que  la  liberté  seule  fait  le  péché. 
D'ailleurs ,  si  elles  sont  capables  de  péché» 
c'est-à-dire  si  elles  peuvent  choisir  le 
mal ,  il  faut  nécessairement  qii'elles 
soient  capables  de  choisir  le  bien ,  c'est- 
à-dire,  de  faire  des  actions  vertuerites. 
Donc  il  leur  faut  une  récompense  digne 

d*une  ame  capable  de  connoitre  et 
d'aimer. 


LES    AMERICAINES.  .   â55 

BELESPRIT. 

Je  me  souviens  fort  bien  ,  Madame  y 
que  vous  avez  dit  que  les  animaux  ne 
sont  pas  libres;  mais  il  me  souvient 
aussi  que  je  n'ai  poînl  acquiescé  a  celte 
proposition,  qui  me  paroît  démentie 
par  Texpérience.  Les  bêles  me  pa- 
roissent  agir  librement  :  elles  voftt, 
viennent,'  se  couchent,  se  lèvent  selon 
leur  caprice.  De  deux  chiens  frères,  Tun 
est  vif,  et  Tautre  paresseux;  Tun  est 
adroit  et  capable  ^'être  dressé  ,  Tautre 
ne  veut  rien  apprendre  et  se  laisse  rouw 
de  coups. 

Miss    DOROTHÉE. 

Grand  merci,  Monsieur  Belesprft, 
vous  appuyez  mon  système.  Vous 
prouvez  que  les  animaux  sont  libres, 
et  dès-Ik  vous  ne  pouvez  me  nier  qu'ils 
ne  fassent  un  meilleur  usage^de  leur  li- 
berté que  Thomme  ,  et  que  par  consé- 
quent ils  ne  lui  soient  supérieurs. 

BELESPRIT. 

Je  suis  précisément  entre  deux  feux , 
et  je  ne  puis  m'éloigner  de  l'un  sans 
m'exposer  à  essuyer  toute  la  furie  de 
l'autre.  Qui  peusoit  à  vous  et  à  votre 
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syslême ,  miss  Dorothée  ?  Que  ne  vous 
leniez-vous  tranquille  ?  Elle  est  la  comme  * 
en  embuscade  ,  oii  elle  épie  toutes  mes 
paroles.  Oh  !  cela  est  bien  désagréable 
et  bien  gênant. 

Ladt   MÉRY. 

Certainement  elle  a  tort  de  vous  prou- 
ver que  vous  ne  pouvez  soutenir  votre 
système  qu'en  tombant  en  contradiction 
avec  vous-même.  Vous  allez  retomber 
de  Caribde  en  Scylla  ;  car  de  quel  poi(j[s 
peuvent  être  les  preuves  que  vons.allé- 
guez  de  la  liberté  des  oêtes ,  contre  celles 
que  je  vous  administre  ?  Les  animaux  ne 
gâtent  rien  ,  ne  perfactionnentrien ,  et 
sont    absolument    uniformes    dans  les 
'  procédés  qui  conviennent  à  leur  espèce  ; 
c'est  une  vérité  de  fait.  Je  vous  le  ré- 
pète, Vhirondelle  n'a  jamais  perfectionné 
&on  nid ,  elle  ne  s'avise  de  rien  ,  non 
plus  que  les  autres  animaux  qui  font 
précisément  ce  qu'ont  fait  ceux  qui  les 
ont  précédés ,  et  qui  seront  imités  par 
ceux  qui  les  -suivront.  S'ils  sont  libres  , 
eette  uniformité  est  un  prodige  :  jugez-en 
par  les  procédés  des  homimes,  qui  chan- 
gent ,  fiemuent ,  perfectionnent ,  gâteni , 
disputent  sur  le  bien  ^  sur  le  juieux  ,  et 
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qui  prouvent  par  là  qu'ils  so^t  libres  de 
faire  le  mal  ou  le  bien. 

BELESPRIT. 

Je  n'ai  rien  a  répoudre  a  ce  raison- 
nement, vous  me  forcez.  Non  ^ les  bêles 
n'ont  point  d'ame  ,  c'est-à-dire ,  qu*eUes 
n'ont  pas  une  ame  comme  la  nôtre  : 
l'abandonne  l'analogie  que  l'auteur 
de  V Esprit  2L  cru  voir  entre  ri\OHime 
et  elles.  Cependant  en  cent  mille  ans  je 
ne  pourroîs  me  reso.udre  à  les  regarder 
comme  des  macbines  ,  et  voici  ce  qui 
m'en  empêche. 

Dieu  ne  pourroît-il  pas  avoir  créé  des 
êtres  mitoyens  entre  les  hommes  \i  les 
végétaux?  Ne  pourroit-il  pas  avoir  donne 
aux  animaux  une  ame  inférieure  à  cèlfe 
de  l'homme,  d'une  autre  nature ,  si  vous 
voulez,  et  qui  fût  pensante  et  mortelle^? 

Ne  pourrions-nous  pas  dire  que  les 
bêles  pensent 'et  ne  souffrent  pas..  ..• 
Mais  non,  mon  chien  crie  quand  je 
le  bals  ,  donc  il  souffre.  Tenez  ,  si 
cçla  dure  long-temps,  je  serai  contraint 
d'admettre  le  système  de  la  grand'ma- 
lîlari  de  .  Miss  Belotle  j  je  ne  puis 
éclaircir  tout  ceci  qu'en  me  déclarant 
*pour  la^métempffy^cose. 


^ 
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Laot  ^fËRY   levant    les  mains  au  ciel, 

9 

Je  i^ous  rends  grâces ,  6  mon  Dieu , 
de  ce  que  vous  avez  révélé  ces  choses 
aux  petits  et  aux  faibles  ^  pendant  que 
90US  les  cachez  aux  grands  et  aux  sa- 
çans  de  la  terre.  Oui  ,  Monsieur ,  je 
confesse  hautement  que  vous  avez  pins 
d'esprit,  plus  de  science  que  moi ,  et  ce- 
peudaut  vous  ne  savez  où  vous  en  êtes , 
parce  que  vous  ne  voulez  pas  plier  sous 
la  main  du  Tout*lPuissant.  Le  fameu|^ 
monsieur  Le  Cat  a  imaginé  une  matière 
supérieure  aux  élénteus,  qui  nous  est 
absolument  inconnue ,  mais  qu^il  croit 
devmer  par  ses  effets  :  il  prétend  que 
Dieu  ^  par  un  seul  acte  de  sa  volonté  »  lui 
a  assigné  la  conservation ,  la  propaga- 
tion y  les  changemens  qui  arrivent  dans 
ce  grand  univers  ,  c'est-à-dire  la  fa- 
cufté  de  les  produire.  C'est  une  cause 
aveugle  qui  ne  peut  se  délourner  ni  à 
droite  ni  à  gauche  ^  qui  exécute  et  qui 
exécutera  toujours  à  la  lettre  les  vo- 
lontés éternelles  de  son  auteur.  Sans 
examiner  si  celte  idée  a  des  fondemens 
légitimes  ,  je  l'ai  trouvée  si  belle  ,  si 
grande,  si  magnifique ,  si  digne  de  Dieu , 
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que  je  l'ai  adoptée  avec  complaisance. 
J'aime  à.voir  ce  dîvin  ouvrier  se  servir 
de  ce  fluide  automaie  pour  exécuter 
toutes  les  merveilles  que  nous  admirons 
et  dont  nous  ne  connoîssons  que  la 
moindre  partie,  et  cela  ,  parmi  seul  acte 
qui  suffiroit  pour  le  mécanispae  d'un 
million -de  mondes  s'ils  exîstoient ,  et 
.  qu  ils  dussent  exister  des  millions  d'an- 
nées.  Quel  inconvénient  de  croire  que 
cet  ouvrier,  infiniment  habile  et  ma- 
gnifique, vpulant  donner  aux  hommes 
un  ^échantillon  de  sa  puissance,  ail  peu- 
plé Tunivei^s  de  machines  organîséeâ  si 
propres  a  manifester  son  savoir?  Que  les 
animaux  aient  une  ame  ou  qu'ils  soient 
des  machines ,  leur  création  ne  lui  a  pas- 
plus  coûté  dans  une  hypothèse  que  dans 
une  autre.  Quoi!  Vaucauson  ,  homme 
foible  et  borné ,  aura  pu  produire  à^s 
machines  capables  d'en  imposer  à  mes 
sens  ,  des  figures  qui ,  par  l'air  qui  sort 
de  leurs  poumons  artificiels  et  par  le 
mouvement  de  leurs  doigls ,  exécute- 
ront vingt-deux  airs  de  flûte  à  deux 
parties  avec  une  justesse  admirable  !  lî 
aura  pu  former  un  canard  qui  digère  ce 
qu'il  mange!  Un  Jésuite  à  Trêves  aura 
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composé  un  automate  qui  marbhok  e^t 
parloit  !  Un  autre  aura  fait  voir  a  toute  la 
cour  un  Saiil  faisant  toutes  les  contor- 
sions d'un    homme  agité    par  l'esprit 
malin  ,  un  David  jouant  de  la  harpe , 
ayant  à  ses  côtés  un  aUge  qui  tournoit  le 
feuillet  du  livre  de  musique  au  momen< 
précis  l  Les  hommes,  dis-j.^ ,  auront  pu 
construire   des   machines  si   merveilr. 
leuses  »  et  je  trouverai  difficile  à  croire 
que  Dieu  les  ait  in£nimeDt.suFpas&és  s'il, 
a  ^oulu  !  Oh  !  mon  doute ,  fi  cet  égard  , 
seroit  une  folie  qui  ne  souffriroii  point 
d'excuse. 

BELESPRIT.       * 

Eh  !  qui  d^ute  que  Dieu  n'ait  pas  eu 
le  pouvoir  de  le  faire  ?  La  question  est 
de  savoir  Vil  l'a  voulu. 

Ladt    MÉRY. 

J'en  reviendra^  à  la  réflexion  d'une 
de  ces  dames  j  vous  n'y  étiez  pas ,  Mon- 
sieur, je  vais  la  répéter.  Croyez-vous  le 
système  de  Capernic? 

BELESPRIT. 

Oui  assurément ,  Madame,  je  le  crois. 
Mais  qu'est-ce  que  cela  a  de  commun 
avec  ce  que  nous  disons? 
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L,ADT    MÉRY* 

Pourroî«-je  vous  demander,  Mon- 
sieur ,  si  Dîcu  nous  a  révélé  ce  que 
Copernic  yeut  nous  persuader ,  ou  avez- 
vous  eu  un  cheval  aîlé  pour  faire  un 
voyage  dans  les  astres,  et  vous  assurer 
par  vous-même  de  la  vérité  de  ce  sys- 
tème? car  je  ne  vois  pas  ce  qui  pourrbît 
vous  déterminer  à  en  croire  Copernic 
plutôt  que  les  autres  qui  n'ont  pas  eu  le 
même  sentiment  que  lui. 

BELE  s  PRIT. 

Vous  savez  tout  aussi  bien  que  moi 
ce  que  vous  feignez  d'ignorer  j  mais , 
n'importe,  je  vais  répondre.  C'est  qu'en 
suivant  le  système  de  Copernic,  je  trouve 
le  moyen  de  résoudre  un^  infinité  de 
difficultés  que  ]e  ne  pourroîs  lever  en 
suivant  le  système  de  Ptolomée»  ' 

Ladt   MÉRY. 

Voilà  précisément  la  raison  qui  m'a 
déterminée  k  suivre  le  système  de  Des- 
cartes. Les  bêtes  macbines  sont  la  so- 
lution d'un  million  de  difficultés  qu'il  me 
seroit  absolument  impossible  de  résou- 
dre sans  cela.  Les  voici. 

Un  Dieu  bon,  juste  et  saint,  ne  fait 
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point  souffrir  un  innocent.  Les  bêtes 
souffrent;  donc  elles  ont  péché  :  si  les 
bêtes  ont  péché  ,  elles  ne  peuvent,  par 
toutes  les  réparations  ,  réparer  leurs 
crimes  :  il  leur  faudroit  doue  un  répa- 
rateur qui ,  en  se  revêtant  de  leur  na- 
ture ,  expierpit  leur  péché. 

Si  les  bêtes  souffrent ,  elles  ont  une 
ame  spirituelle;  car  la  matière  ne  souffre 
pas ,  à  moins  qu'on  ne^  dise  que  l'ame 
des  bêles  est  tout-à-la-fois  matérielle  et 
spirituelle ,  ce  qui  seroit  contradictoire 
et  par  conséquent  absurde. 

Dire  que  Dieu  a  donné  aux  bêtes  une 
ame  d'une  autre  nature  que  la  nôtre , 
c'est  ne  pas  entendre  les  mots  dont  on 
se  sert.  Une  ame  est  capable  de  vouloir 
et  de  sentir ,  voilà  son  essence.  Il  est 
vrai  que  tout  ce  qui  est  capable  de  vou- 
loir et  de  sentir  n'est  point  une  ame  } 
car  les  anges ,  qui  sentent  et  pensent , 
n'ont  point  d'ame  ;  mais  i^  ne  peut  y  en 
avoir  une  qui  ne  soit  capable  de  vou- 
loir et  de  sentir.  Ces  qualités  essentielles 
se  trouvent  dans  toutes  les  âmes,  puis- 
que ce  sont  ces  qualités  qui  constituent 
leur  être.  L'ame  qui  animoit  Descartes , 
JVewrion ,  n'a  voit  que  ces  deux  qualités , 


LES    AMERICAINES»  2.6i 

comme  celle  du  paysan  le  plus  stupîde  ; 
c'est  le  seul  étui  de  l'ame  qui  met  de 
la  différence  dans  leurs  opérations:  l'or- 
ganisation des  corps  a  laissé  à  Tame 
des  deux  premiers  la  liberté  de  faire  un 
usage  facile  de  ces  deux  facultés  ,  et 
celte  organisation  a  manqué- au  paysan. 
Un  accident ,  une .  maladie  ,  peuvent 
développer  les  organes  du  paysan  ,  et 
ensevelir  et  détruire  celles  des  autres. 
En  un  mol ,  je  le  répète  ,  ce  qu'on  ap- 
pelle ame  étant  un  être  simple,  ne  peut 
.recevoir  ni  augmentation  ni  diminution. 
Nous  sommes  convenues  de  toutes  ces 
choses  au  commencement  de  nos  ea- 
ti-eliens, 

BELESPRIT. 
i 

Et  que  répondriez-vous   a  ceux  qui 
Youdroient  aller  contre  celte  définUioa? 

M^DEM.   BONNE. 

^  Je  les  prîêroîs  dé  m'en  donner  une 
meilleure,  etjusque-là  lady  Méry  et  moi 
nous  nous  tiendrons  a  cette  définition; 
Voyez-vous ,  Monsieur,  il  est  des  choses 
aue  l'on  sent  sîdîslincteinenl, qu'on  est 
en  droit  d'en  raisonner  aussi  bien  que 

.  les  sayaiisV^m  ne  les  contestent ,  d'ailr* 
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leurs,  qu'en  agissant  contre  ce  qu'ils  sen- 
tent eux-mêmes.  J'en  ai  trouvé  un  assez 
grand  nombre  qui  dîsoîent:  L'amc  n'est 
point  ceci  ,^  elle  n'est  point  cela;  maié 
je  n'en  ai  point  encore  trouvé  qui  vou- 
lussent entrer  en  preuve  pour  nier  Jâ 
définition  de  lady  Méry.  Il  falloit  croire 
qu'elle  éloit  fausse  sur  teur  seule  pa- 
role, et  ce  degré  de  docilité  nous  a 
manqué.  Nous  soutenons  ce  que  nous 
sentons ,  et  nous  n'avons  aucun  motif 
de  feindre;  au  lieu  qu'on  peut  asserter  , 
sans  craindre  de  faire  un  Jugement  té- 
mérafre  ,  qu'ils  ont  des  motifs  secrets 
qui  les  empêchent  de  convenir  de  ce 
qu'ils  sentent  aussi  bien  que  nous.  Mais 
j'ai  interrompu  ladj;  Méry;  laissons-lui 
la  liberté  ^e  finir  ce  qu'elk.avoit  a  nous 
dire* 

Ladt    méry. 

^'ajoulerai  k. ce  que  je  viens  de  dire, 
en  le  répétant,  qVil  ne  peut  y  avoir  des 
âmes  de  deux  espèces  i^une  des  deux  ne 
'  seroît  point  upeprae.  D'ailleurs^une  ame 
spiritcueïle  dans,  les.  bêles  enlraîwe  des 
conséquences  qut  les  savais  ne  ,vou- 
♦draiem  p^oint  adn^ettre  ;  leur  tut,  au 
contraire,  est  de  nous  les  faire  régâx^cr 
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comme  matérielles  ,  parce  que  cette 
opinion  enlraîneroit  la  cerlilude  de  la 
mortalité,  de  la  nôtre,  conséquence  qui 
fait  horreur  à  tou^  les  honnêtes  gens,  qui 
ne  pourroient  pourtant  la  nier ,  s'ils  ad- 
melloient  le  principe  de  ces  Messieurs. 

« 

BEL5SPRIT. 

Mai5  pourquoi  les  honnêtes  gens  se, 
révolteroient-ils  contre  l'opinion  d*une 
ame  matérielle  et  spirituelle  ? 

LiDT    MÉRY. 

C'est  qu'une  ame  morteilg  renver- 
seroit  toute  religion ,  toute  morale.  Vmrc 
M.  Helvétius^  tiré  le-rideauquî  cachoit 
aux  simples  la  liaison  du  système  de  ces 
Messieurs  :  aussi  le  blâme-t-on  dans  le 
parti  d'avoir  laissé  découvrir  le  but  oii 
l'on  fendoit.  A  peine  a-t-il  cru  avoir 
établi  l'opinion  delà  mortalité  de  Tame, 
qu'il  s'efforce  d'anéantir  toute  morale* 
Npus  lui  avons  assutvîment  beaucoup 
d'obligation  d'avoir  dit  le  mot  de  l'é- 
nigme :  son  système  cesse  d'être  dan- 
gereux ,  aussitôt  qu'on  l'approfondit. 
Cette  mortalité  dé  l'atiie  esl  contraire  à 
ridée  d'an  Dieu  jusîte.  S'il  i^y  avait  point 
une  autre  vie,  les  éclats  de  son  tonnerte 
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écraseroient  les  méchans;  Padverslté, 
la  maladie,  tons  les  malheurs  seroient 
leur  partage  :  le  juste  vivroit  heureux 
dans  la  jouissance  des  chiens  passagers  , 
qui  seroient  sa  seule. récompense. 

Voilà  des  difficultés  sans  nombre  qu'il 
est  impossible  d'éclaircir  dans  vôtre  sys- 
tème ,  comme  il  est  impossible  d'expli- 
quer un  grand  nombre  de  phénomènes 
dans  celui  de  Ptolomée,  que  vous  aban- 
donnez pour  cette  seule  raison.  Elle  doit 
donc  être  suffisante  pour  me  le  faire 
rejeter.  Dans  mon  système ,  au  con- 
Haire  ,  toutes  ces  difficultés  disparoîs-' 
sent ,  et  elles  sonl  tranchées  d'un  seul 
mot  :  Si  les  bêtes  sont  organisées  par 
le  sage  artisan  de  l'univers,  pour  être 
un  motif  aux  hommçs  de  louer  sa  ma- 
gnificence dans  ce  nombre  infini  de 
machines  dont  les  ressorts  ne  se  dé- 
traquent  jamais  j  si  elles  offrent  à  chaque 
instant  à  l'homme  des  raisons  d'exciter 
sa  reconnoissance  à  la  vue  de  tant  de 
merveilles  créées  pour  son  service  oa 
pour  ses  plaisirs  ,  je  trouve  ces  motifs 
dignes  d'un  Dieu  qui  veut  être  aimé  de 
l'homme.  Rien ,  dau^  <ielte  hypothèse  , 
qui  choque  Tidée  ijue  j'ai  de  sa  bonté  , 


de  sa  sagesse ,  de  sa  justice  et  de  ses 
autres  perfections.  J'adopte  donc  ce 
«ystême ,  parce  qu'il  résout  toutes  mes 
difficiillés,  comme  vous  adopter  celui 
de  Copernic.  Cela  est  raisonnable  et  ne 
x^hoque  que  mes  sens  ,  dont  je  ne  dois 
pas  préférer  les  lueurs  aux  lumières  de 
«na  raison.  .  , 

îvUdeti.   bonne. 
Cela  est  un  peu  long  et  pourroil  pan 
Toîtrc  embrouillé,  ma  chère  lady  Méry  ; 
■vous  vous  entendez ,  mais  je  ne  sais  si 
les  autres  vous  entendent. 

Miss    DOROTïÎÉE. 

Pour  moi ,  je  l'entends  a  merveille. 
Lçsbétes  machinesn'ont  rien  qui  choque 
i'idée  que  j'ai  de  Dieu,  ni  celle  qi\e  ma 
raison  m'a  donnée  de  mon  ame  j  je 
l'adopte.  Comme  une  ame  matérielle  et 
mortelle  me  paroît  contraire  à  ceS  idées, 
et  qu'elle  renverse  toute  religion  et 
toute  morale ,  je  la  rejette.  N'est-ce  pas 
cela  ? 

Li.i>T   LOUISE. 

Je  dirai  du  système. de  lady  Méry  ce 
qu'elle  a  dit  de  celui  de  M.  Le  Caf.  Je 
aie  vois  rien  de  si  magnifique  et  de  si 
4igne  de  Dieu,  que  la  création  de  celte 
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foule  innombrable  de  machines  si  bien 
organisées ,  qui  existent  au  seul  acte  de 
sa  volonté  ;  acte  qui  leur  a  assigné  des 
opérations  dont  elles  ne  s'écartent  ja- 
mais ;  acte  qui  les  conserve  avec  autant 
de  facilité  qu'il  les  a  tirées  du  néant. 
Ce  spectacle  me  ravit,  m'encbante  et 
m'excite  à  la  reconnoissance  et  à  l'ad* 
miration.  Lorsque  fe  pense  a  la  science 
divine  qui  a  produit  toutes  ces  mer- 
veilles ,  les  lumières  des  savans  me  pa« 
roissent  d'épaisses  ténèbres  ;  tous  les 
ouvrages  les.  plus  Guis  de  l'art ,  des 
ordures ,  des  joujoux  qui  ne  sont  pas 
dignes  d'attirer  un  seul  de  mes  regards. 

Ladt  méry. 

Yqilk  la  preuve  Ta  plus  complette  de 
la  vérité  de  mon  système.  Les  sentimens 
qu'ils  excitent  en  vous  me  confirment 
que  la  bonté  de  Dieu  l'a  engagé  à  nous 
donner  ce  moyen  de  l'aimer  et  de  Tad- 
mirer.  Nous  savons  que  c'est  nniquemeiit 
pour  cela  qu'il  nous  a  créés  et  içis  au 
mopde.  Or ,  qui  veut  la  fin  vefit  aussi  les 
moyens. 

^    Miss    CHAMPJITllE. 

yoicl  encore  une  difficulté  qui  vous 
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n  échappé.  L'homme  est  créé  à  l'imagé 
de  Dieu,  parce  qu'il  est  capable  de  con- 
uoître  et  d'aimer.  Voilà ,  je  pense ,  pour- 
quoi lady  Mérj  a  avancé  qu'on  ne  pou- 
voit,  sans  blasphème,  accorder  Ces  deux 
prérogatives  aux  animaux  :  s'ils  les  pos- 
sédoient ,  on  pourroit  dire  qu'ils  sont 
aussi  faits  à  l'image  de  Dieu. 

Miss    BELOTTE. 

Je  suis  bien  honteuse  de  ce  que  je  vBii 
TOUS  dire;  mais  il  ne  £aut  pas  qu'une 
mauvaise  honte  l'emporte  sur  le  désir 
de  m'instruire.  Je  n'ai  pas  compris  bien 
des  choses  qui  viennent  d'être  dites.  Par 
exemple ,  pourquoi  faudroit-il  qu'une 
ame  matérielle  fût  mortelle  ?  Lady  Méry 
a'  dit  qu'on  ne  pouvoh  croire ,  sans  ab- 
surdité, l'amematérieUe  dans  les  bêtes, 
et  spirituelle  dans  les  hommes.  Je  ne 
i^omprends  pas  du  tout  cette  absurdité* 

Màdbm.  bonne. 

C'est  que  vous  avez  oublié  certains 
principes  dont  nous  avons  parlé  ample- 
ment autrefois.  La  répétition  de  ces 
principes  ennuyera  peut-être  quelques- 
unes  de  ces  dames  ;  mais  nous  ne  de-^ 
Yons  rien  laisser  derrière  nous  qui  ne 
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6oil  bien  compris.  Lady  Violente  se  rap- 
pellera sans  doute  ce  que  nous  avons 
dit  à  cet  égard.  Comment  poovoDs*nous 
conuoilre  un  objet ,  ma  chère'  ? 

LâDT    VIOLEMTE. 

En  le  décomposant  ^  pour  ainsi  dire, 
pour  connoître  ses  qualités  et  les  effets 
qu'elles  produisent.  J'examine  un  arbre 
dans  mon  jardin  :  il'étoit  petit  il  y  a  six 
ans,  et  présentement  il  est  beaucoup 
plus  grand  que  moi.  Je  pense  qu'il  n'a 
pu  changer  de  volume  que  par  l'addi- 
tion de  quelques  parties  qu'il  a  au'jour- 
d'hui,  et  qu'il  n'avoit  pas  auparavant. 

Que"  concluez- V0U3  de  l'addition  qui 
a  été  faite  a  cet  arbre,  et  qui  a  augmenté 
son  volume  ? 

Ladt    violente. 

Que ,  comme  il  est  composé  de  di- 
verses parties  ajoutées  les  unes  aux 
autres ,  et  qui  lui  donnent  la  forme  qu'il 
a  aujourd'hui,  il  est  susceptible. d'un 
changement  de  forme  en  désunissant 
ses  parties.  D'oii  je  conclus' que  c'est  un 
.corps  susceptible  d'addition  et  de  sous- 
traction.   ' 
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irflDEM.    BONTÏE. 

Ce  que  vouS  dites  de  cet  arbre ,  pou- 
vez-vous  le  dire  de  votre  corps  ? 

Ladt  violenté. 

Assurément ,  mai  Bonne.  On  peut  rae 
couper  un  pied,  un  bras,  une  jambe^ 
m'arracher  un  œil ,  m'ôler  une  oreille. 

Madïm.    bonne. 

Mais  pourquoi  ne  dites-vous  pas  qu'on 
peut  vous  couper  la  lête ,  vous  arracher 
fe  cœur  ?  L'un  est  aussi  possible  que 

l'autre. 

Lapt  ViolÊMTE. 

J'en  conviens ,  ma  Bonne  ;  xtiais  la 
soustraction  de  ces  parties  produiroit  un 
effet  tout  différent  de  celles  des  pre* 
mières.  Dans  le  premier <;&s  ,  mon  corps 
seroit  mutilé,  mâts  il  vivroit  encore. 
Dans  le  second  ,  il  seroit  détruit ,  c'est^ 
à-dire  qu'il  ne  tardercfît  pas  à  perdre  sa 
manjière  d^élre  pour  en  prendra  une 
autre.  Ma  tête  et  mon  corps  constituent 
m^  vie ,  ou,  si  vous  vouléîB,  sont  néces- 
saires à  ma  vie  ,  au  lieu  que  je  puis  me 
passer  de  mon  bras ,  de  mon  pied ,  de 
mon  œil. 
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.  Madjem.    BOIÏKE. 

Voici  ce  que  je  comprends  de  voire 
discours  :  que  ces  deux  corps  ,  le  vôtre 
et  l'arbre,  sontessenliellemeBt  des  com- 
posés de  plusieurs  parties  ;  qu'il  y  a 
quelques-unes  de  ces  parties  qu'on  peut 
retrancher  sans  qu'ils  cessent  d'être  ce 
qu'ils  étoient  auparavant  ;  mais  qu'il  y 
en  a  d'autres  qui  sont  si  nécessaires  à 
leur  existence ,  qu'on  ne  peut  les  en  ôter 
sans  qu'ils  cessent  d'être  ce  qu'ils  étoient 
auparavant.  Donnez  un  nom  distinctif  à 
ces  deux  sortes  dé  choses. 

La»t  violente. 

On  appelle  qualités  essentielles ,  celles 
qu'on  ne  peut  oter  d'un  corps  sans  le  dé- 
truire ,  en  sorte  qu'il. cesse  d'être  ce  qu'il 
étoit  auparavant.  Voila  un  pain  de  sucre  : 
une  qualité  essentielle  au  sucre,  c'est 
d'être  doux.  Au  moment  que  le  sucre 
cesseroit  d'être  dbux  ,  il  cesseroit  aussi 
d'être  sucre,  et  deviendroit  une  cristal^ 
lisation  insipide.  Donc  la  douceur  esf 
tellement  essentielle  au  sucre  ,  qu'il  ne 
peut  subsister  sans  elle.  Ce  pain  de  sucre 
est  fait  en  pyramide ,  il  est  congelé  : 
celte  forme, <:ette  congélation. sont  des 
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qualités  qui  ne  lui  sont  cp! accidentelles ^ 
qui  ne  constituent  pas  son  essence  }  car 
cette  forme  pourrait  être  changée  en 
une  autre  ^  cette  figure  solide  devenir 
liquide  ,  sans  que  le  sucre  perdit  sa 
douceur,  et  par  conséquent  cessât  d'être 
sucre 

Maoem.   BONKE. 

Dites-moi^  miss  Sophie:  quelles soni 
les^  qualités  de  la  matière ,  c^est-a^dire 
deiKorps  composés  de  matière? 

Miss    SOPHIE. 

Je  crois  que  c'est  l'étendue ,  la  forme  i 
la  pesanteur,  la  divisibilité. 

Madeh.  bonne. 

C'est  fort  bien  répondu  ,  ma  chère; 
Tout  ce  qui  est  matière  est  étendu ,  a 
une  forme  ,  est  lourd ,  peut  être  divisé , 
augmenté.  La  forme  ronde  ,  carrée  ; 
pointue  ,  n'est  point  essentielle  à  la  iifia**^ 
tière ,  mais  seulement  une  forme  quel- 
conque :  elle  ne  peut  subsister  sans  cela. 
Je  puis  changer  ce!te  forme  en  la  divi-  ' 
saut  9  en  la  coupjint ,  en  y  ajoutant 
d'autres  parties  ;  mais  toujours  en  aura- 
t-elle  une.  Dès  là  que  l'étendue  est  es«> 
scutielle  à  la  matière  ,  la  divisibilité  lui 
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est  essentielle  au€si,  c'est  à-dire  qu*oa 
ne  peut ,  quoi  que  Ton  fasse,  lui  ôter  la 
faculté, d'être  divisible.  Elle  peut  être 
longrtenips  sans  être  divisée^  mais,  par 
sa  nature  ,  il  faut  qu'elle  le  soit  un  jour. 
Voici  un  morceau  de  papier  :  je  puis  le 
couper  en  cent  mille  parties}  tant  qu'il 
restera  papier ,  il  conservera  cette  qua- 
lUé  de  pouvoir  être  coupé  ,  quoiqu!il  ne 
s'ensuive  pas  qu'il  le  sera  :  je  puis 
prendre  fantaisie  de  le  conserver  y- 
lier  ,  tel  qu'il  est  à  présent,  et  il  restera 
tel  très-long-temps,  sans  pourtant  perdre 
la  faculté  d'être  coupé.  Ce  que  je  dis  de 
ce  papier ,  je  jpuis  le  dire  de  ce  diamant  y 
de  cet(e  pièce  d'or.  Mais  jé  n'en  puis 
dire  autant  de  cet  arbre ,  de  ce  fruit  ;  ils 
portent  en  eux  des  principes  de  divisi- 
bilité que  je  ne  suis  pas  en  état  de  sus- 
pendre, non  plus  que  celles  qui  sont 
dflnsmoncorps.il  est  vrai  qu'un, corps 
gelé  se  conserveroit  des  siècles ,  mais  au 
dégel  il  tomberoiten  pourriture.  Qu'est- 
ce  que  ceU  signifie ^mis^  Dorothée? 

Niss    DOROTHÉE. 

Que  vous  manquez  de  connoissance  ^ 
et  que  vous  ignorez  les  moyens  d^arrêter 
lés  causes  de  la  divisibilité  de  ces  corps  j 
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je  dis  d'arrêter  «de  suspendre,  car  nulle 
puissance  ne  peol  ôter  à  ta  matière  la 
possibilité  d'être  divisée. 

Madem.  bonpïe. 

Vous  avez  raison  ,  ma  >chère  ;  nulle 
science  ne  peut  parvenir  à  anéantir, 
dans  les  objets  matériels  ,  la  possibilité 
de  la  division;  mais  l'on  pourroit  sus- 
pendre cette  division  des  corps:  c'est  en 
4]uoi  consisteroit  la  perfection  de  l'art, 
encore  ne  seroit-ce  que  pour  un  temps. 
A  présent,  miss  Sophie ,  si  on  pouvoit 
trouver  quelque  chose  qui  n'eût  ni  par- 
N  ties,  ni  figure,  qui ,  par  conséquent,  ne 
pût  être  brûlée,  cassée  ,  brisée,  cou- 
pée ,  que  seroit  cette  chose«là  ?  Pourroit- 
on  àife  qu'elle  fût  un  corps  composée  de 
matière? 

M1S8    SOPHIE. 

Non  «  vraiment ,  puisqu'un  corps  est 
nécessairement  divisible. 

MTadem.   bonne. 

Mais  ,  pourquoi  les  corps  sont-ils  es- 
sentiellement divisibles  ? 

Mis»    SOPHIE. 

Parce  qu'ils  sont  composés  de  plusieurs 

11* 
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parties  réanies  ,  jointes  ensemble;  et 
puisqu'il  a  été  possible  d'unir  ces  diffé- 
rentes parties ,  il  est  possible  aussi  de  les 

désunir. 

Madem.    bonne. 

Pour  qu'une  chose  ne  fût  pas  capable 
d'être  divisée ,  quelle  devroit  être  sa 
nature  ? 

M186   SOPHIE. 

Il  faudroit  qu'elle  n'eut  pas  de  partiel» 
ni  de  forme ,  par  conséquent.  Où  il  n'y 
a  point  d'étendue ,  on  ne  peut  rien  cou- 
per, ôter  :  mais  j'ai  beau  xrbercber  de 
tout  côté  ^  je  ne 'vois  point  qu'il  existe 
rien  de  pareil. 

Madem.    BONNE. 

Mais  en  supposant  qu'il  fut  possible 
de  trouver  une  telle  chose ,  diriez- vous 
q;a'elle  seroit  de  même  nature  que  les 
corps ,  et  qu'il  n'y  a  aucune  différence 
entr'eux  et  elle  ?        • 

Miff    SOPHIE. 

Je  serois  une  extravagante  si  je  le 
dîsois.  Cette  chose  et  les  corpç  ayadt  des 
qualités  différentes  et  contraires ,  elles 
sont  de  nature  opposée. 
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Màoxm.    BOIïNE. 

MaU  n'y  auroil-il  pas  moyen  de  les 
rendra  semblables  ,  d'ôter  à  la  matière 
sa  form.e  et  sa  divisibilité,  et  a  cette 
chose  sop  indivisibilité  ? 

•         « 

Miss    SOPHIE. 

Cela  ne  seroit  non  plus  possible  ; 
que  d'ôler  la  douceur  au  sucre  sans  le 
détruire.  Si  vous  ôtiez  la  possibilité 
d'être  divisé,  aux  corps ,  ils  cesseroient 
d'être  corps»  Si  vous  ôtiez  l'indivisibi- 
lité à  cette  chose  supposée,  il  faudroit 
lui  donner  des  parties ,  et  la  ranger  dans 
la  classe  des  corps. 

Maoek.  bonite. 

Pourriez-vous  me  dire  ,  ma  chère , 
quelle  est  la  forme  de  votre  entende-» 
ment,  de  votre  volonté,  de  vos  pensées? 
Concevez  -  vous  qu'il  fût  possible  de 
couper ,  de  diviser  ces  choses ,  comme, 
vous  pouvez  diviser  ce  morceau  de  pa- 
pier? 

Misn   &0PH1Ë. 

Ma  pensée  ,  mon  entendement ,  ma 
volonté  n'ont  point  de  corps ,  ma  Bonne: 
comment  voulez-vous  que  je  vous  en 
dise  la  forme  ? 


:\ 
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Madem.    bonne. 

Ces  trois  clioses  sont  donc  le  con- 
traire des  corps,  des  objets  malériels , 
et  ne  leur  sont  contraires  que  parce 
qu'ils  out  des  qualités  opj^osées. 

BELESPRIT. 

Nous  ne  disconvenons  pas  que  la 
pensée  et  lavolonté  ne  soient  spiri- 
tuelles }  il  est  seulement  question  de  sa- 
voir si  ces  choses  spirituelles  doivent 
leur  origine  a  une  cause  qui  le  soit ,  ou 
s'il  faut  les  attribuer  à  l'organisation  Qt 
au  jeu  de  certains  corps. 

Ladt   VIOLÊNXjB. 

• 

.  En  conscience,  comment  pouvez- vous 
faire  une  telle  objection  ?  Quand  vous 
voyez  un  veau,  vous  pensez  tout  natu- 
rellement qu'il  a  été  produit  par  un 
taureau.  Quand  vous  rencontrez  une 
pièce  de  blé ,  il  ne  vous  vient  pas  dans 
l'esprit  qu'on  ait  semé  du  seigle  dans 
celle  pièce.  Pourquoi  avez-vous  ces  opi- 
nions? C'est  que  vous  êtes  fortement  per- 
suadé que  chaque  chose  produit  son 
fiemblable  et  ne  peut  produire  que 
celaj  en  sorte  que  vous  vous  moque* 
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rîez  de  quelqu'un  qui  voudroit  soutenir 
qu'un  veau  pourroit  aussi  bien  naître 
d'une  chienne  el  d'un  âne ,  que  d'une 
Tache.  Vous  traiteriez  d'extravagant  ce- 
lui qui  vous  diroit  que  pour  faire  venir 
du  blé  il  n'est  pas  nécessaire  d*en  se- 
mer ,  et  qu'il  en  viendroit  également 
quand  on  jeteroit  en  terre  de  l'orge ,  de» 
pois,  ou  toute  autre  chose.  Chaque  chose 
produit  son  Sj^mblable ,  c'est  xme  vérité 
dont  tout  le  monde  convient.  Comment 
donc  pouvez-vous  dire  que  la  matière 
produit  la  pensée,  puisque  ces  deux 
choses  sont  absolument  contradictoires 
l'une  à  l'autre  ?  En  vérité ,  je  ne  vous 
comprends  pas. 

I  \  BELESP.RIT. 

Nous  pouvons  raisonner  par  prin- 
cipes -sur  les  choses  dont  nous  avons 
une  expérience  journalière  et  qui  n'a 
jamais  été  démentie;  mais  ce  secours 
nous  manque  lorsqu'il  est  question  àeé^ 
choses  spirituelles,  abstraites.  Comme 
nous  ne  pourrons  jamais  en  connoître 
clairement  les  causes ,  il  me  paroi t  que 
nous  devons  avoir  la  liberté  de  les  ima- 
giner a  notre  gré. 
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Mifts  DOROTHÉE. 

Et  sommes  nous  les  maîtres  de  sup- 
poser Tabsurde  ?  Avez-vous  oublié  cet 
axiome ,  On  ne  peut  donner  ce  que  F  on 
n*a  pas.  La  matière ,  telle  que  nous  la 
connoissons ,  et  nous  la  connoissons  par 
ses  qualités  essentielles^  la  matière  , 
dis-je ,  ne  pense  ni  ne  veut  j  elle  ne  peut 
pas  ménA  se  mouvoir  d'elle-même ,  et 
est  absolument'passive;  cependant  vous 
osez  nous  dire  qu'elle  donnera  le  pou- 
voir de  penser ,  de  vouloir^  de  se  môu-  * 
voir.  Vous  voyez  que  c*esl  abuser  de 
notre  patience  de  nous  dire  de  telles 
sornettes. 

BEL  ES  PRIT. 

Vous  posez  en  fait  ce  qui  est  en  ques- 
tion. La  matière  organisée  d'une  certaine 
façon  ne  pense  pas.  Cela  veùl-il  dire 
qu'elle  soit  incapable  de  penser?  Ne 
pourroit-on  pas  dire  que  dans  une  orga- 
nisation plus  parfaite  la  pensée  et 
la  volonté  sont  des  accidens  de  cette 
matière? 

MiDEii.   BONNE. 

11  faut  que  l'effet  soit  proportionné  à 
la  cause ,  qu'ij^  lui  soit  analogue.  Vous 
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sifleriçz  un  homme  qui  vous  diroit  qu'on 
peut  donner  un  tel  arrangement  a  la 
matière  du  feu,  qùil  mouilleroit,  ra- 
fraichiroit,  ôteroit  Finflammation  d'une 
plaie:  ces  accidens  étant  diamétraler 
ment  opposés  à  la  dause  qu'on  leur  sup- 
poseroit,  il  faudroit  un  renversement 
de  toutes  les  lois  physiques  >  pour  qu'elle 
pût  les  produire  ;  il  faudroit  que  la  toute* 
puissance^  de  Dieu  intervint  par  un  mi- 
racle pour  faire  produire  au  feu  deé 
effets  qui  lui  sont  si  contraires.  N'y 
aura-t-il  que  lorsqu'il  sera  question  de 
nous  dégrader ,  que  vous  vous  croirez 
en  droit  d'abandonner  les  principes  gé- 
néraux et  de  soutenir  l'absurde?  Ajoutez 
aux  preuves  que  la  nature  des  êtres  vous 
fournit,  celles  que  la  certitude  de  l'exis- 
tence d'un  Dieu  fait  naître  ;  ce  désir  de 
*  Timmortalité,  qui  est  en  nous;  cette  idée 
de  l'immortalité,  ^qui  se  trouve  chez  les 
peuples  les  plus  barbares  ;  cett&nécessité 
de  l'immortalité,  pour  justifier  la  justice 
et  la  bonté  de  Dieu  ,  qui  semble  aban- 
donner les  justes  à  la  malignité  des  mér 
chans.  Ajoutez^  dis- j.e  ^xes  preuves  aux 
premières ,  et  vous  aurez  une  démons- 
tration çomplçtte  de  l'immortalité  de 
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l'ame,  à  laquelle  je  vous  déèe  de  pouvoir 
résister.  Oui,*Mcy|sieur,  actaellenient 
f en  appelle  à  votre  hoir  sens,  à  celte 
lumière,  à  cette  voîx  intérieure  que  vous 
ne  cherchez  à  étouffer  que  parce  qu'elle 
vous  blesse.  Ré pondez-raoi. Croyez-vous 
l'ame  immortelle? 

BELESPRIT. 

.  Il  le,  faut  bien  ^  Mademoiselle,  et  je  le 
crois  autant  parla  force  de  la  conviction 
intérieure ,  par  un  instinct  puissant  et 
involontaire ,  qu'à  cause  des  raisons  que 
vous  m'avez  alléguées.  Mais  dans  quelle 
classe  mettrons-nous  les  animaux  ?  J'a- 
voue qu'il  seroit  naturel  de  nous  en  tenir 
à  ce  que  lady  Méry  nous  en  a  dit,  parce 
que  cela  lève  bien  des  difficultés  :  je  pré- 
vois cependant  que  son  idée  ne  fera  pas 
fortune,  nos.sens  la  contredisent  trop* 
ouvertement  ettrop  souvent,  pour  pou- 
voir adopter  son  système.     • 

Liit    MÉRY. 

Ne  croyez,  pas ,  Monsieur ,  que  ce 
Système,  qui  n'est  pas  le  mien  (  car  j'ai 
t)uï  dire  qd'îl  a^  été  celui  de»  plusieurs 
grands  hommes  ) ,  ne  crdyèz  pas,  dîs-je, 
que  ce  système  ait  en  moi  une  zéla- 
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trîce  outrée  qui  prétende  que  chacun 
fléchisse  devant  son  idole.  Inventez-en 
un  qui  n'entraîne  pas  de  conséquences 
absurdes,  qui  n'attaque  pas  Timmorta- 
lité  de  mon  ame,  qui  ne  choque  pas 
l'idée  que  j'ai  d'un  Dieu  infiniment  par- 
fait y  et  vous  me  verrez  docile  à  Tadop* 
ter ,  s'il  est  plus  vraisemblable  que 
celui  auquel  je  me  tiendrai  jusqu'à  ce 
qu'on  m'en  offre  un  meilleur*  En  fait 
d'opinion,  je  ne  me  passionne  que  pour 
la  vérité.  11  est  bien  des  choses  sur  les- 
quelles* je  suis  peut-être  dans  l'erreur, 
mais  j'y  suis  de  bonne  foi  ;  et  dès  le  mo- 
ment oTi  l'on  pourra  me  le  prouver  , 
j'abandonnerai  mes  sentimens  ^  quels 
qu'ils  soient ,  sans  aucune  répugnance. 

Miss    DOROTHÉE. 

.  J'abandonne  aussi  mon  système  pour 
le  vôtre ,  ma  chère  Lady.  Je  trouve  les 
opérations  des  bêtes  trop  parfaites  pour 
êlre  le  produit  de  leur  volonté;  maïs 
dès-la  que  vous  les  attribuez  à  un  ordre 
immuable  de  la  volonté  de  leur  Créa-, 
teur,  je  n'ai  plus  rien  à  dire,  et  je  ne 
suis  non  plus  surprise  de  leur  constante 
fidélilé  à  suivre  les  lois  que  Dieu  leur 
a  prescrites  ^  que  je  ne  le  suis  du  mou-« 
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Yement  réglé  du  soleil  et  des  astres,  ce9 
brillantes  luacbiiies  dont  la  formation 
n'a  pas  plus  coûté  à  leur  divin  ouvrier 
que  la  construction  d'un  moucheron  ou 
d'un  insecte  encore  plus  petite 

La»t  violente. 

O  mon  Dieu  !  vous  m'avez  donné 
une  volonté  avec  la  liberté  d'en  disposer. 
Il  est  bien  sûr  qu'elle  est  à  moi ,  j'en 
veux  donc  faire  le  seul  usage  qui  me  soit 
avantageux ,  et  le  voici.  C'est  que  j'y  re- 
nonce une  fois  pour  toutes;  je  vous  la 
donne ,  je  ne  veux  plus  en  entendre 
parler,  je  ne. veux  plus  qu'elle  soit  à 
moi.  Faites  de  moi  un  de  ces  auto«' 
mates  dont  vous  avez  rempli  l'univers 
et  qui  ne  peuvent  vous  désobéir. 

Madbm.  BONTfE. 

0  la  paresseuse  qui  voudroit  sacri- 
fier sa  volonté  en  gros ,  pour  s'épargner 
la  peine  de  le  faire  en  détail  !  C'est  à 
chaque  moment  de  la  vie ,  ma  clière  , 
qu'il  faut  répéter  cet  acte,  si  vous  voulez 
que  Dieu  l'accepte.  Tâchez  d'aller  au 
ciel  ;  là,  sans  être  automate,  votre  vo- 
lonté sera  fixée  dans  le  bien  ,et  vous 
n'éprouverez  plus  ses  révoltes.  11  faut 
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tâcher  d'y  aller  aussi ,  Monsieur ,  en 
la  compagnie  de  nous  autres  pauvres 
simples  femmes  qui  n'avons  ni  assea 
d'esprit ,  ni  assez  de  courage  pour  ré- 
sister aux  lumières  de  la  raison. 

BELESPRIT. 

Heureuse  simplicité  !  Ah  !  que  ne  don? 
nerois-je  pas  pour  l'avoir  toujours  eue  ? 

Vous  me  faites  souvenir  d'un  bon 
mot  de  my lord  Ckester-Fields.  Vous 
savez  combien  il  a  d'esprit,  et  l'usage 
qu'il  en  fait.  Il  mé  disoit  un  jour  :  vous 
êtes  une  bonne  femme  qui  croyez  fer- 
mement tout  ce  qu'on  vous  dit.  Ouï, 
mylord  ,  lui  répondis-je.  Vous  autres 
beaux*esprits ,  vous  en  avez  une  telle 
surabondance ,  que  vous  pouvez  en  dé^ 
penser  une  bonne  portion  eu  doute.  La 
nature  a  été  moins  libérale  à  n^n  égard; 
elle  ne  m'en  a  donné  que  la  portion 
suffisante  pour  croire  avec  connois* 
sance  de  cause.  Un  soupir  qui  échappa 
à  mylord  ,  prévint  sa  réponse  sans 
qu'il  s'en  aperçût  peut-être  :  c'éloit 
un  soupir  qui  sortoit,  comme  Tèxclar 
mation  que  vous  venez  de  faire ,  d*uu 


çceur  oppressé  par  la  vérité.  Dané  le 
fond  vous  avez  raison  ,  me  diuil.  Ce 
n'est  pas  4a  foi  qui  tourmente ,  cest 
le  doute.  Je  n'ai  jamais  oublié  cet  oracle 
sorti  de  la  bouche  d'un  de  nos  pbilo- 
£ophes  modernes ,  et  comme  je  vous  l'aï 
dit,  je  l'ai  regardé  comme  le  produit 
d'un  sentiment  retenu  qui  sortoil  de  la 
prison  où  Ton  s'efïorçoit  de  le  tenir.  Si 
les  sa  vans  étoienl  de  boiwe  foi ,  ils  avoue- 
roient  qu*il  leur  en  a  coûté  in^ninïent 
pour  devenir  incréctjjles ,  et  que  tous 
leurs  efforts  à  cet  égard  n'ont  produit 
qu'une  écorce  d'incrédtilité  dont  ils 
abusent  les  autres  ,  et  qui  rarement 
parvient  jusqu'à  les  abuser  eux-mêmes. 
Miss  Dorothée ,  récapitules  toutes  les 
vérités  dont  Monsieui:'  Belesprit  a  éié 
forcé  de  convenir. 

Miss   DOROTHÉE; 

Je  craips  que  ma  mémoire  ne  me  fass^ 
un  affront  :  en  tout  cas ,  ma  Bonne ,  vous 
ti[) 'aiderez, 

'    11  y  a  un  Dieu,  c'est-à-dire  un  Etre 
infiniment  parfait.  '' 

Une  conséquence  de  cette  vérité ,  eu 
égard  au  monde  tel  qu'il  est ,  c'est  l'im- 
tnortabté  de  Tame.  Dieu  blesserait  la 
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justice  ,  s'il  laissoit  la  vertu  sans  réccrni- 
pense  et  le  vice  sans  châtiment.  Il  ne  le 
fait  pas  CD  cette  vie,  donc  il  le  fait  dans 
l'autre.  ;  . 

La  même  justice  lui  fait  créer  des 
hommes  pour  en  être  aimé  et  glorifié  j 
car  il  ne  pouvoit  lés  créer  ponr  une  autre 
fin  que  lui-même  ;  cette  même  justice  ^ 
dis-je,  Fa  engagé  à  se  manifestera  ces 
hommes  )  car  on  ne  pe^it  aimer  ce  que 
Ton  ne  connoît  pas  :  on  ne  peut  aimer 
qu'à  proportion  de  la  connoissance 
qu'on  a  de  l'objet  que  l'on  doit  aimer. 

Dieu  s^est  manifesté  aux  hommes  en: 
plusieurs  manières  :    * 

D'abord  par  la  beauté  et  la  perfection 
de  l'univers ,  qui  peut  nous  découvrir  sa 
toute-puissance ,  sa  sagesse,  sa  bonté,  sa 
libéralité,  et  par  conséquent  qui  doit 
nous  excitera  l'admiration  et  à  l'amour* 

Secondement ,  par  ce  sentiment  inté^ 
rieur  qu'il  a  gravé  au  fond  de  notre 
a  me  ,   qui  nous  porte  à  chercher  le 

bonheur;  bonheur  que  Pexpériencenous 
apprend  ne  pouvoir  être  trouvé  dans  la 
créature  :  ce  qui  nous  force  ,  pour  ainsi 
dire  f  à  nous  retourner  yersi  lui. 
Troisièmement ,  par  la  connoissance 
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beaucoup  plas  immédiale  qu'il    avoit 
donnée   de  lui  au    preniier  homme  ; 
connoissance  qui  s^esl  couservée  parmi 
xxn  petit   nombre    d'hommes  ;  .  depuis 
Adam  jusqu'à  Noé,  qui  se  perpétua 
jusqu'à  Abraham  ,  qui  fut  soutenue  et 
renouvelée  par  les  promesses  que  Dieu 
fit  à  ce  patriarche  et  à  ses  enfans; 

Quatrièmement,  par  une  révélation 
jcncore  plus  expresse ,  dont  Moïse  fut  lé 
ministre  ;  révélation  autorisée  par  les 
miracles  qui  l'accompagnèrent ,  par  les 
prophéties  qui  l'a  voient  précédée ,  et  par 
ceux  qui  continuèrent ,  et  dont  l'accom- 
plissement vérifia  la  divinité  pendant  une 
longue  suite  d'années  f  révélation  qui 
porte,  pour  ainsi  dire  ,  le  cachet  de 
Dieu ,  qui  n'a  pu  être  contrefaite  par 
ies  plus  habiles  législateurs  ;  c'est-à-- 
dire qu'il  n'y  a  aucun  législateur  qui 
410US  ait  donné  des  idées  dignes  de 
Dieu  et  conformes  à  nos  lumières 
{  excepté  Moïse);  qu'il  n'y  en  a  aucun  , 
dis-je  ,  dont  les  lois  ayent  été  dignes 
d'un  Dieu« 

Madsii.   bonne. 

Vous  aviez  tort  de  vous  défier  de  votre 
mén^oire ,  ma  chère  y  on  ne  peut  avoir 
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mieux  resserré  ce  que  nous  avons  dit. 
Nous  en  sommps  restées  à  la  publication 
de  cette  loi  :  voyons  dans  les  circons- 
tances qui  l'accompagnent ,  et  dans  le 
reste  de  la  vie  de  Moïse ,  des  preuves  de 
la  divinité  de  cette  loi  ;  elles  seront  sura« 
boudantes  après  celles  que  nous  avons 
déjà  données  ;  mais  il  faut  profiter  de 
nos  richesses.  Nous  j  trouverons  aussi 
des  preuves  de  la  sainteté  de  Moïse  qui 
forceront  l'incrédulité  jusques  dans  ses 
derniers  retranchemens.  Voilà  de  quoi 
nous  nous  entretiendrons  la  première 
fois. 
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